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DU LYONNAIS 


Le 


RECUEIL HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 


Poésie. 


LA CIGALE ET LE FORMICA-LÉO, 


FABLE. 


« Eh bien! dansez maintenant ! « 


Éconduite par sa voisine 
L'avare accapareuse au silo bien fourni, 
La Cigale, boitant, grelottant, s'achemine 
Sans savoir où, l'estomac peu garni. 
« Hélas! se disait-elle, en un ton lamentable, 
Si le riche pour nous est si peu charitable, 
Dans ces temps désastreux, que ferait donc pour moi 
Quiconque n’a chez lui de vivre que pour soi? 
C’est le sort du talent de mourir de misère, 
Suivons notre destin, la vie est trop amère. 
Pour le mérite à jeun la gloire est un fléau. » 


Parlant ainsi, notre pauvrette, 
L'œil au ciel, trébuchant dans sa marche distraite, 
Roule dans l'entonnoir d’un Formica-léo ! 
Elle y croit voir sa tombe, ct par une prière 
Tout bas se recommande à Dieu. 
Soudain, le nez au vent, agitant la poussière, 
Apparaît le maitre du lieu. 


LA FOURMI ET LE FORMICA-LÉO. 


Autre objet de terreur pour l'artiste ambulante. 
Demi-morte, demi-tremblante, 
Elle raconte ses malheurs... 
Ce récit au forban arrache quelques pleurs. 
A son appétit sanguinaire, 
O prodige! succède un accès de pitié : 
« De mon souper, dit-il, acceptez la moitie. 
Il est frugal, car je fais maigre chère. 
En ces jours de froidure, et d'un jeüne forcé, 
Par la bise longtemps je me vois menacé ; 
Mais je n'entends pas qu’à ma porte 
De faim quelqu'un vous trouve morte .… » 
Il dit, l’entraine en son manoir 
Et lui fait les honneurs de son repas du soir. 


Ami, d'ici je vous vois rire, 

"Et, d'un air d'incrédulité, 
Votre œil narquois semble me dire 
Que j'ai tronqué la vérité. 
« Un myrméléon secourable ! 
Depuis quand cela s'est-il vu? » 


Si son estomac est pourvu, 
Le fait peut être vraisemblable, 
Tandis que la fourmi, toujours insatiable, 
Prodigue les conseils au pauvre, au misérable, 
Mais ne donne pes un fétu. 


F. Corcner. 


DU 


SURNATUREL ET DU MYSTICISME 


DISCOURS 


Prononcé en séance publique de l'Académie impériale 


des sciences, belles-lettres ct arts de Lyon, 


Par M. GILARDIN, 


Président de l'Académie. 


Cupidine humani ingenii libentius obseura creduntur. 
(Tacrr, Hist. 1. 1, cap. 22). 


On a rompu les chemins qui menaient au Ciel et que 
tout le monde suivait : il faut se faire des échelles. 
(Pensées de Joubert, titr. 18, n° 14). 


La médaille frappée en 1666, pour célébrer la fondation 
de l’Académie des Sciences, porte cette légende: Waturæ 
investigandeæ el perficiendis artibus. Colbert avait ainsi indi- 
qué le but de la nouvelle institution qui devait honorer le 
règne de Louis XIV. C'était à l’investigation de la nature e! 
au perfectionnement des arts que l’Académie des Sciences 
était consacrée. Telle est en effet la mission des sciences 
qu’elles ont à répandre en tout sens leurs recherches dans 
ce vaste foyer, formé du ciel, de la terre et de l’homme 
réunis qui s'appelle la nature, et qu’elles ajoutent incessam- 
ment aux procédés des arts par lesquels la vie des sociétés 
s'étend, s'améliore et s'embellit. Investigation et progrès, 
ces deux mots résument tout, ils semblent la formule même 
de la science. | 

Investigation, c'est à dire investigation sans limites, 
puisque la nature, même dans sa partie circonscrite autour 
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de nous, est d’une profondeur infinie et a de quoi conduire 
toujours de secrets en secrets notre infatigable curiosité. 
Progrès, c’est à dire aussi progrès sans limite, car, s'il 
faut renoncer sur beaucoup de points au leurre de ces per- 
fectionnements illimités qui nous feraient passer par dessus 
les conditions de la nature humaine et nous transformeraient 
en des espèces de dieux, créatures imparfaites et bornées 
que nous sommes, si cette chimère trop caressée par les 
systèmes philosophiques de notre temps ne peut tenir devant 
la moindre réflexion, du moins est-ce dans la marche de la 
science qu’un progrès sans limite assignable peut et doit se 
réaliser. On ne comprendrait pas mieux l'esprit humain qui 
ne saurait plus rien découvrir que la nature qui n'aurait 
plus rien à lui apprendre. C’est donc un sentiment tout 
simple de la mesure de nos forces qui nous invite à croire 
au perpétuel progrès de la science. On ne fait qu’assortir 
en cela le jugement de la philosophie avec l'oracle de l’Ecri- 
ture: Semper augebitur scientia. 

Mais, de ce que la science devra progresser indéfiniment 
s'ensuivra-t-il que les investigations des savants pourront 
entrer partout et qu'aucun sujet ne leur sera interdit? 

Assurément, la science est au large dès qu’on lui concède 
que son droit est de s'étendre sur toute la nature. La nature, 
quelle immensité majestueuse et inénarrable ! on ne peut pas 
plus dire où elle commence que dire où elle finit. Personne 
ne voudrait soutenir qu’une classe quelconque de phéno- 
mènes naturels dût rester toujours sans explication et que, 
quelque jour, de nouvelles découvertes ne feront pas recon- 
naître des lois de la nature qui sont aujourd’hui ignorées. 
Mettre dans la nature un lot à part, auquel il serait éter- 
nellement défendu à la science de toucher, j'attends pour 
mon compte le départiteur hardi et tant soit peu autorisé 
qui oserait faire cette réserve. 
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Quelque vaste portée qu’on donne toutefois à ce mot de 
nature, nous avons une idée qui va au-delà. Nous entendons 
parfaitement ce que nous disons, quand nous parlons de 
surnaturel. En dehors et au-dessus de la nature, nous pla- 
çons un règne spécial auquel nous ne faisons nulle difficulté 
de croire. L’embarras n’est pas ici de croire, il n’est que de 
définir, d'expliquer, d'adapter nos instruments de connais- 
sance. Qu'est-ce que le surnaturel? Serait-ce tout simplement, 
par une ignorance provisoire, un ordre de faits que nous 
n'avons pas su encore ranger sous l’empire démontré d’une: 
loi de la nature? ou bien, comme le mot l'indique, est-ce 
une sphère autre que celle de la nature, une sphère supé- 
rieure ? En ce cas, quels moyens avons -nous d'y pénétrer ? 
Des facultés particulières nous permettent-elles d'y attein- 
dre? L'esprit de l’homme compterait-il ainsi plusieurs degrés ? 
Tandis que l'un de ces degrés nous retiendrait dans le 
monde de la nature, nous y ferait cultiver les sciences pro- 
prement dites, desservirait nos relations ordinaires et suffi- 
rait au menu des prosaïques et constantes nécessités du 
commerce de la vie, y aurait-il un degré plus élevé de l'esprit 
qui tout à coup forcerait les barrières d’un monde nouveau, 
qui nous ferait gravir jusqu’au surnaturel, qui, par cette 
ascension merveilleuse, nous conduirait à une vie plus 
parfaite que celle dont nous arrangeons, tant bien que mal, 
au rez-de-chaussée de la nature humaine, les conditions ? 
‘Et de la sorte, nous serait-il permis de réduire en connais- 
sances plus hautes, en science transcendante, tout ce qui 
dans le monde surnaturel se serait offert à notre expérience 
et à notre étude ? Questions dont nous avons beau nous 
défendre, devant la bouillante ardeur de ceux qui les posent. 
On somme la science de remplir tout son programme. Inves- 
tigation de la nature, nous dit-on, à la bonne heure. Mais 
qu'est-ce que la nature ? où se sépare-t-elle du surnaturel ? 


10 DU SURNATUREL 


quelle douane y a-t-il le long de cette frontière? Le surna- 
turel, ne le trouvons-nous pas avant tout dans une faculté 
de notre esprit parfaitement appropriée pour pouvoir le 
saisir ailleurs ? 

Alors, en vérité, la médaille de 1666 aurait grand besoin 
d’être remise sous le balancier et refrappée avec une légende 
plus exacte que celle de Colbert ; car, le progrès qui y est 
donné pour devise à la noble Académie ne serait plus qu’un 
mensonger symbole, qu'un augure trompeur, si l'on ne 
joignait pas à l'investigation de la nature, l'étude jugée 
possible du surnaturel et si l’on ne complétait point par là 
l'ensemble nécessaire de la science. Vous le voyez, c’est 
un procès en forme qu'on fait à l’Académie des Sciences et 
à toutes les académies constituées sur le même modèle, 
quand on veut étendre de cette façon le contenu de Ia 
magnifique légende: Investigation et progrès. 

Nous portons en nous, comme chacun peut le reconnaitre, 
un sentiment qui cherche toujours quelque secrète et impé- 
tueuse issue vers l'inconnu. Ce qui ne serait encore que ‘de 
la curiosité, si l'attrait se redoublant, le cap étant tourné 
pour ainsi dire vers un autre monde, parmi de flottantes 
vapeurs semblables aux brises parfumées qui allaient au- 
devant du vaisseau de Christophe Colomb, le sentiment dont 
je parle ne prenait une. forme plus décidée et ne devenait ce 
qu’on a fort bien nommé du mysticisme. Ce sentiment, je 
n’ai pas la prétention d'en donner philosophiquement l’ana- 
lyse :_1l faudrait pour cela se tourner vers l’intini, avec lequel 
l'âme humaine, telle que Dieu l’a créée, entretient toujours 
une parenté cachée et d’invisibles relations, et ce serait 
m'engager dans une route autre que celle que je veux par- 
courir. Je me contente de rapporter le mysticisme à l'éveil 
d’une curiosité particulière qui, excepté chez un bien petit 
nombre, sort toujours plus ou moins du fonds abondant de 
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sensibilité de la nature humaine ; ce mysticisme, quand il 
s'est exalté, quand il a conjuré toutes les puissances du 
cœur, quand il a oublié les attaches prudentes par lesquelles 
nous sommes retenus aux réalités comme aux ancres pré- 
cieuses qui assurent la manœuvre de l'esprit, nous fait 
échouer sur des parages où, depuis le goût du surnaturel 
jusqu'aux plus extrêmes superstitions, s'étend tout un vaste 
espace bien diversement rempli, occupé par d’innocents 
jouets, des songes ravissants, de ridicules fantômes, de 
tristes passions, d’affreuses calamités, de tragiques douleurs, 
et qui est moins éclairé par la lumière du soleil que baigné 
dans la lueur blafarde des aurores boréales. 

Où allez-vous, aurait-on pu demander au XVIII siècle 
d'où nous sortons ? Le siècle hésitait en effet sur sa direction 
véritable. D’un côté, retentissaient ces fortes maximes de 
justice, d'humanité, de liberté civile qui paraissaient faire 
entendre la voix même de la raison, et qui nous acheminaient 
vers le grand et incomparable évènement de la Révolution 
française. D'un autre côté, vous eussiez dit que les choses 
marchaient en un sens tout opposé. Une épidémie du mys- 
ticisme que je tâchais de définir tout à l'heure, était la 
maladie des esprits, maladie qui avait des racines lointaines, 
profondes ; sa période d’incubation avait couvert le siècle 
tout entier. À peine le quiétisme, châtié par le génie sévère 
de Bossuet, avait-il cessé ses dernières langueurs et renoncé 
à une manière anéantissante d'aimer Dieu, qui risquait de 
confondre le saint amour chrétien avec le Nirväna paresseuse- 
ment extatique de l'Inde; à peine avait fini aussi le mysticisme 
protestant, accompagné de délire prophétique, de la guerre 
des Cévennes, qu’éclatait, dans la première partie de XVIII° 
siècle, la folle exaltation des convulsionnaires sur le tom- 
beau du diacre Pâris, et que pendant plusieurs années, la 
capitale, y compris de fortes têtes du Parlement, se donnait 
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le spectacle des crucifiements par plaisir et des miracles 
courant les rues; puis, pendant que dans le nord, Sweden- 
borg, favorisé de célestes visions, entrait en conversation 
réglée avec les anges et les morts, pendant qu'en Suisse 
Muralt conseillait de substituer aux débiles procédés de 
l'intelligence l'instinct divin, au moyen duquel on aurait avec 
Dieu une communication immédiate et complète; pendant 
qu’en Bavière Gassner appliquait gravement l’exorcisme du 
démon au traitement des maladies, c'était en France l’expé- 
rience que Delisle affroutait, à l'Hôtel des Monnaies de Lyon, 
de la poudre de projection des alchimistes, dont les four- 
neaux trouvent encore des croyants pour les allumer; et 
c'était aussi l’pparition presque non-interrompue jusqu'aux 
jours de la Révolution de ces étranges personnages qui 
exercèrent autour d’eux une influence très-réelle, ou dans 
les salons, ou dans tous les rangs de la nation, ou dans les 
sentiers perdus des sociétés secrètes ; par exemple: le 
comte de Saint-Germain, familier avec les grands seigneurs 
et les princes, et faisant accepter sans trop de démenti sa 
prétention à une existence qui aurait remonté à plusieurs 
centaines d'années; Mesmer, suscitant le plus capricieux 
engouement, réunissant l'élite de la capitale autour de son 
baquet, d'où même la reine Marie-Antoinette se serait appro- 
chée, et soulevant les premières manifestations de ce magné- 
tisme animal repris avec une ardente persévérance après lui 
par une foule de gens de bonne foi ou de savants, qui ne 
firent que se rendre les cautions équivoques de ses mer- 
veilles ; Cagliostro éclipsant encore de pareils prestiges par 
sa magie plus transcendante, puisée aux sources de l'antique 
Égypte, Cagliostro régnant sur une multitude disséminée 
en Europe dans les loges de la franc-maçonnerie et ne pro- 
mettant à ses adeptes rien moins qu’une recette à fin d’opé- 
rer dans l'homme « la renaissance morale et la renaissance 
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physique ; » Martinez Pasqualis, héritier des vieux procédés 
théurgiques de la Kabbale ; à sa suite, mais avec de notables 
différences de doctrine qu'il serait injuste de ne pas men- 
tionner, le marquis de Saint-Martin, caché sous le nom du 
philosophe inconnu, auteur d’une secte non encore éteinte 
et qui eut un large foyer de propagande dans notre ville; 
sans parler de tout ce qui, dans la sphère des convictions 
religieuses, se répandit encore, à la même époque et vers 
la fin du siècle, de mysticité déréglée, je devrais dire extra- 
vagante, par la société des victimes de Mie Brohon, par celle 
des fanatiques d'Avignon, à la tête de laquelle était Pernéty, 
neveu de notre concitoyen, qui a fait le livre des Lyonnais 
dignes de mémoire, enfin par les auréoles prophétiques des 
illuminées Labrousse et Catherine Théos. On se ferait diff- 
cilement une idée de tout ce qui s’accumulait alors de 
tendance au merveilleux, de penchant au mystère, de foi 
aveugle au surnaturel. Un témoignage contemporain de 
beaucoup de poids nous rapporte ce qui en était de cette 
France des dernières années du XVIII siècle. Mounier, qui 
avait présidé l’Assemblée constituante et que sa position 
avait mis à même d'être un excellent observateur, a écrit : 
« Mille circonstances que j'ai connues par moi-même me 
« persuadent que si la Révolution n'avait pas interrompu la 
« direction que la mode avait prise, elle allait devenir très- 
favorable aux idées superstitieuses (1). » 

Heureusement donc est venue la Révolution pour empê- 
cher le XVIN° siècle de faire fausse route, et je ne sais si 
on apprécie suffisamment le rare mérite de notre temps de 
n'être plus guère dominé que par les tranquilles pouvoirs 
de la raison qui veillent sur les intérêts de la vie humaine. 


R 


(1) Mounier: De l'influence attribuée aux philosophes sur la Révolution 
française, p. 72. : 
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Le tempérament de l'esprit, si je puis parlér ainsi, paraît 
aujourd'hui affranchi des faiblesses qui troublaient autrefois 
jusqu'aux hommes de science ou de génie. Voilà soixante 
ans environ que dure cette situation sans exemple dans 
l’histoire. Grâce à Cassini et aux découvertes de l’astrono- 
mie, il n’y a plus d’astrologie judiciaire ; grâce aux méde- 
cins et aux savants ouvrages de Bonet, Semler, Grumer et 
Farmer (1), il n’y a plus de possessions démoniaques ; grâce 
à la sage incrédulité des tribunaux, depuis l'ordonnance de 
1682 dictée par Colbert, il n’y a plus de sorcellerie. La 
Révolution qui a ouvert le nouveau monde politique a fermé 
l'ancien monde surnaturel (2). 


# 


(1) V. Alfred Maury, de l’Institut, La Magie et HAE dans l'an- 
tiquité et au moyen-äge, p. 337. 

« L'abbé Mergier, dans son Dictionnaire de théologie, au mot Esprit, 
convient que le nom d'esprit mauvuis a été donné dans l'Écriture à des 
maladies simplement inconnues et regardées comme incurables. Un tra- 
piste, le P. Debreyne, médecin, dans son Essai sur la théologie morale, 
ch. 1v, p. 356, tout en faisant ses réserves sur les possessions rappor- 
tées dans le Nouveau Testament, qu'il déclare étre de foi, admet que 
les autres possédés ne sont que des malades ou des charlatans. » 

En 1770 se pratiquait encorc la cérémonie de la Sainte-Chapelle, au 
Palais-de-Justice, où tous les ans, dans la nuit du Vendredi-Saint, les pos- 
sédés venaient, à époque fixe, se faire affranchir de l'Esprit immonde. 
(Dulaure, Hist. de Paris, t. 2, p, 419). 

(2) Saint Thomas d'Aquin admettait la réalité des sortiléges. Machiavel 
croyait aux influences des astres. Le jurisconsulte François Hotman, qui 
s’efforça de poser sur un fondement historique la doctrine de la souverai- 
neté de la nation, avait consumé sa fortune à la recherche de la pierre 
philosophale. Ambroise Paré, le père de la chirurgie française, ne se pro- 
nonçait qu'avec circonspection au sujet des démons qui pouvaient boule- 
verser nos sens. Le sévère Lanouc, honneur du protestantisme, déplorait 
les maux que causaient à la France les progrès de la magie. Dans sa jeunesse, 
Henri Estieune, le grand érudit, tirait des horoscopes. L’historien de Thou 
et Bacon, le restaurateur de la saine méthode philosophique, ne faisaient 
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Mais, l'heureux état de la première moitié de ce siècle se 
trouverait-il menacé ? Depuis quelques années les imagina- 


pas difficulté de ranger l'astrologie judiciaire au nombre des sciences. La 
Bruyère suspend son jugement entre les sorciers et les csprits forts. La 
Fontaine avait écrit ces vers si bien frappés : 


Je ne crois point que la nature 

Se soit lié les mains et nous les lie encor 

Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort : 
Il dépend d’une conjoncture 
De lieux, de personnes, de temps ; 

Non des conjonctions de tous ces charlatans. 


(L'Horoscors, 1. vu, fable 16.) 


Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout et rien qu'avec dessein, 
Qui les sait que lui seul ? Comment lire en son sein ? 
Aurait-il imprimé sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps cnferme dans ses voiles ? 
À quelle utilité ? pour exercer 1 esprit 
De ceux qui de la sphère et du globe ont écrit ? 
Pour nous faire éviter des maux inévitables ? 
Nous rendre, dans les biens, de plaisir incapables ? 
Et causant du dégoût pour ces biens prévenus 
Les convertir en maux avant qu'ils soient venus ? 


: (L'Asrrozocue, |. 11, fable 18.) 


Mais, La Fontaine, qui donnait à la raison cette langue exquise, n'avait 
pas toujours été si heureusement inspiré, et tel vers pouvait attester ses 
précédentes défaillances, lorsqu'on l'avait entendu s'écrier : 


Quand pourront les neuf sœurs, loin des cours et des villes 
M'occuper tout entier, et m'apprendre des cieux 

Les divers mouvements inconnus à nos yeux, 

Les noms et les vertus de ecs clartés errantes 

Par qui sont nus destins et nos mœurs différentes ! 


(Le SoxcE v’ux HaBiTANT pu Mococ, 1. n, fable 4.) 


Point de privilége donc autrefois pour aucune bannière, ni pour la sain- 
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tions s’échauffent ; on se remet à la poursuite du surnaturel, 
on veut des prodiges, et pour en revenir à ce que j'expri- 
mais au commencement de ce discours, ce sont les avenues 
de nos Académies qu’on dirait envahies par une sorte d'é- 
meute réclamant, avec ce qu’on appelait naguère l’adjonc- 
tion des capacités, l'entrée au parlement pour des sciences 
nouvelles. 

Je n'ai pas l'intention de présenter le récit de ce qui, en 
fait de choses mystérieuses et étranges, a dernièrement 
frappé l'attention publique et de ce qui continue encore d'y 
laisser quelques préoccupations. Autant il sera curieux plus 
tard de retracer un si piquant chapitre des mœurs contem- 
poraines, autant il serait inutile de prendre ce soin devant 
ceux qui furent où les témoins ou les acteurs de cette scène 
variée de surprises et de prestiges. Je voudrais d’ailleurs 
soutenir la gravité de mon langage au niveau du sérieux de 
mon sujet. Je rappellerai seulement que nous avons vu les 
tables se démener et marcher, semblables aux trépieds d’Ho- 
mère qui se rendaient tout seuls à l'assemblée des dieux, et 
s’il convient de choisir un détail propre à montrer combien 
l'épidémie renaissante du mysticisme à atteint de grandes 
proportions, je prierai d'observer, d’après la statistique tout 
au moins probable consultée par M. Babinet (1), qu’on a pu 
compter en Amérique, aux seuls États-Unis, 30,000 per- 
sonnes occupées à jouer le rôle de médium pour recevoir et 
transmettre les communications des esprits et 500,000 Amé- 
rivains postés en solliciteurs devant ces portes entre-bail- 
lées d’un autre monde. Convenons-en, il y a quelque im- 


teté, ni pour la philosophie, ni pour ls poésie, ni pour la science. Leurs 

représentants les plus illustres n'étaient pas sans payer à quelque supersti- 

tion le denier qui depuis, par une sorte de refus d'impôt, a été générale- 

ment supprimé. Ceci apprend à être juste envers la société moderne. 
(1) Revue des Deux Mondes. 
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portance dans un réveil de l'esprit mystique qui s'annonce 
par de tels signes; et la jeune démocratie américaine, gûlée 
peut-être dès le berceau, toujours imprégnée des chiméri- 
ques tendances de l'émigration puritaine d'où celle naquit, 
serait à gronder d’une façon assez sévère, si la vieille Eu- 
rope, complice en partie des mèmes Cgarements, n'avait 
perdu le droit de lui faire la leçon. 

Touchons y donc en passant à cette question du surna- 
turel, puisque des événements contemporains dont il est 
permis de prendre quelque souci nous la posent, et que 
d’ailleurs :il y aura toujours pour le philosophe un intérêt 
capital à rechercher jusqu’à quel point nous devons demcu- 
rer dans les conditions que nous fait ici-bas notre nature. 
Si j'avais besoin d’une excuse pour essayer de discourir sur 
ce sujet et qu’il me fallût apaiser certains scrupules de dignité 
académique, je chercherais à m'abriter derrière une pensée 
exprimée par Domat. « N'y a-t-il point, s’écriait-il, quelque 
« compagnie où on examine sur le bon sens comme sur la 
« loi? » J'avoue que je voudrais que cette compagnie, souhai- 
tée par le grand jurisconsulte de la France, fût la nôtre, et 
sa juridiction, devenue nécessaire pour délimiter de nos jours 
le vrai terrain de la science, je suis entrainé facilement à la 
mettre en exercice, tout en regrettant que l'aulorité ne 
m'appartienne pas davantage pour pouvoir formuler ses déci- 
sions, 

Je crois qu'il y aurait peu de difficulté à renvoyer d'abord 
du prétoire, comme n'étant guère dignes d'examen, les doc- 
trines suspendues au rameau de l'arbre mystique tourné vers 
l'évocation des esprits. Cela s'appelle aujourd’hui du spiri- 
tisme. Toute une littérature étalée à la montre des librairies a 
été créée pour prêter faveur à ce genre d'incursions triom- 
phantes dans le monde surnaturel. 11 semble, en vérité, que 
le bon sens n'ait pas un long débat à soutenir avec elle. 


2 
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Bien des gens donnent dans les conjectures mystiques et 
explorent ce que Mme de Staël a si poétiquement nommé 
« le côlé nocturne de lu vie humaine » qui ne se décident 
point pourtant à aller jusques à admettre l'évocation des 
esprits. Il faut à cet égard des grâces de crédulité ou de foi 
toutes spéciales, et si elles abondent en Amérique, elles sont 
encore assez rares en France pour qu'il n’y ait pas beaucoup 
à s’en occuper. Une des seules remarques que je voudrais 
faire, c’est que les esprits d'à présent ne sont pas de moins 
bonne composition que ceux de l'antiquité : de même que 
les anciens esprits chéissaient aux formules de contrainte 
de la théurgie égyptienne et qu'ils se rendaient aux somma- 
tions du néo-platonisme alexandrin, les nôtres môntrent 
une singulière docilité à comparaître sur l'appel de ceux qui 
ont affaire à eux, et c'est au point qu'il serait bientôt plus 
commode, malgré l’apparent obstacle de la barrière entre 
les deux mondes, d’avoir raison des morts que des vivants. 
La pratique moderne est d'ailleurs dépouillée du sombre et 
terrifiant prestige qui tenait Les spectateurs éperdus devant 
les anciennes apparitions ; dans ceci s’est introduite comme 
dans tout le reste l'élégance dont nos mœurs nous ont ren- 
dus jaloux. Ne craignez point que les immondes esprits qu'il 
vous plairait d'évoquer viennent à vous sous les traits hi- 
deux et repoussants, sous la forme squalide de ces démons, 
dont les naïves peintures du moyen-âse, conformes au type 
populaire de la légende, ont tracé l’image sur les murs du 
Campo-Santo. Ce costume traditionnel est abandonné. Les 
esprits, en leur qualité d'esprits, ne font plus que flotter 
dans les airs comme des gaz légers, ils ne sont plus que 
des souffles frémissants, ils se penchent invisiblement à 
l'oreille de leurs interlocuteurs ou plutôt ils n'ont qu'une 
voix cachée que peut seul entendre le médium, l'officiant 
intermédiaire mis en rapport avec eux; en sorte qu'il est 
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rigoureusement exact d'avancer que, dans leurs manifesta- 
tions, ils se manifestent aussi peu que possible. Je ne trou- 
verais pas assurément à redire à cette réforme qu’une cer- 
taine logique pourrait approuver, si le résultat n’était point 
par trop soustrait au contrôle de l’assistance et si tout ne 
dépendait ainsi en définitive de ce truchement interposé en- 
tre les deux mondes, de ce médium qui, avec une bonne 
foi parfaite, peut n'être qu’un enthousiaste, un halluciné ou 
un fou. Au moins, ses lettres de créance devraient-elles 
être délivrées après coup par les événements, puisque ce 
serait le seul moyen de s'y reconnaitre et de discerner la 
vérité de la fraude ou de l'erreur. Mais, de ce côté, les fai- 
seurs actuels d'évocations n’ont pas besoin d’être bien vive- 
ment pressés. Où sont les preuves un peu parlantes de l’uti- 
lité de leur commerce avec les esprits? En quoi les puis- 
sances de l’homme en ont-elles été augmentées ? Comment 
a-t-on mis à profit les moyens de s’éclairer et de s'enrichir 
qui devaient suivre de ces révélations extraordinaires ?' 
Parvient-on de la sorte à connaître à distance ou par avance 
le cours de la Bourse ? Invente-t-on quoi que ce soit dans 
l'art ou la science ? Perce-t-on le secret des chancelleries ? 
Entre-t-on, au Vatican ou aux Tuileries dans l'intimité de la 
grande politique? Hélas, rien n’est changé et le monde 
roule toujours du même train. Soyons donc tranquilles, dans 
ce siècle auquel on reproche sa brûlante avidité de l'or et 
du pouvoir, le crédit des esprits passera assez vite si- 
tôt qu'on se sera aperçu qu'ils ne sont bons à rien, et, tran- 
chons le mot, qu'ils sont d’une incurable niaiserie. 

Et peut-être trouvera-t-on qu'il y à de ma part dans ces quel-" 
ques réflexions un excès d’égards envers des superstitions 
ridicules, quand de même que Raphaël qui gardait la uo- 
blesse en peignant la fureur, je conserve le langage mesuré 
de la raison en racontant la folie. Je m'impose d’ailleurs, 
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qu'on le croie bien, quelque atticisme difficile. Au fond, je 
souffre de ces tentatives de soulever la pierre funèbre et 
d'arracher à la dépouille sacrée des morts des lambeaux 
suspects tâchant de simuler la vie. Qui nous garantira la 
religion des ancêtres, Si le premier venu peut faire com- 
paraître au ban de son étrange fantaisie ceux qui portè- 
rent notre nom et qui disparurent nous laissant l’indes- 
tructible souvenir de leurs exemples et de leurs vertus ? Qui 
donc peut se croire permis de descendre dans les tombes 
où s’est ensevelie une partie de mon cœur avec la mémoire 
à vénérer des êtres à qui je dus sur terre de connaître le 
bonheur des saintes affections et des dévouements ineffa- 
bles ? Non, ce silence de la pierre m’appartient, ces ténèbres 
sont ma clarté, cette mort est à moi, n’y touchez point! Je 
vous préviens que c'est moi tout entier qui palpite dans ces 
restes chéris que le trépas n’a fait que diviniser pour le culte 
éternel de mon âme : sachez que si vous ÿ portiez une 
main téméraire, en montant la parade de vos prodiges, je 
m'élèverais de toute la hauteur de la nature humaine ot- 
fensée pour protester et me venger. La fin prochaine sans 
doute de ce retour à la vieille superstition d'évoquer les 
esprits, il faut lattendre non pas seulement pour que la 
science soit justifiée et le bon sens absous, mais pour que 
la morale des familles soit satisfaite, pour que le cœur et 
la religion retrouvent le respect qui leur est dû et que la 
mort se voie rendre sa majesté. 

Mais ce n’est point à que git, à vrai dire, la ténacité du 
sentiment qui poursuit le merveilleux, en humiliant l’autorité 
de nos sens et en taxant d'insuffisance ou de préjugé les 
sciences naturelles. Il y a un merveilleux qu'on croit possi- 
ble à l’aide d'agents physiques dont l’homme serait à même 
d'obtenir des secours extraordinaires, Il y a un merveilleux 
encore que l’on imagine pouvoir tirer de l'âme toute seule 
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et qui ne serait qu'une énergie animique plus grande, qu’un 
épanouissement donné à l'essor de nos facultés. Par l'une 
ou l’autre de ces deux causes, ou bien des forces cachées de 
la nature dont nous réussirions à diriger l'emploi, ou dans 
de certaines conditions favorables un accroissement de la 
puissance spirituelle de l'âme, on se flatte que des faits 
peuvent être produits qui mettent en défaut le témoignage 
ordinaire des sens, qui confondent la sagesse ou tout au 
moins l'expérience commune, et qui créent tout un ordre 
nouveau de réalités tenant du prodige. 

On comprend que je veux parler du magnétisme animal 
avec ses accessoires ou ses analogues, le somnambulisme 
naturel ou arüficiel et l’hypnotisme. Un certain air de science 
ne peut être contesté à ce magnétisme qui a parmi les 
hommes instruits un noyau de sectateurs et parmi les gens 
du monde une flatteuse clientèle. Et c’est véritablement ce 
qui donne de nos jours aux croyances amies du surnaturel 
et du merveilleux des arrhes sur la valeur et le bon aloi des- 
quelles il importerait d'être bien renseigné. 

Mon Dieu, les sciences sont pour beaucoup dans cette 
confiance immodérée que le magnétisme animal inspire. 
Sciences physiques, sciences philosophiques toutes ne lais- 
sent pas que d'être involontairement responsables du mou- 
vement de curiosité et de foi qui se prononce dans cette 
direction. 

Quand on a vu les étonnants progrès faits dans les sciences 
naturelles, quand la chimie a montré surtout en les rappor- 
tant à des forces inconnues les actions moléculaires qui 
s'accomplissent dans les corps, quand la physique à consi- 
déré la lumière, le calorique, le magnétisme terrestre, l'élec- 
tricité comme des forces aussi ou des fluides d’une nature 
indéfinissable, quand la nature a paru ainsi un vaste labo- 
ratoire où des ageñts cachés et connus seulement par leurs 
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effets, déployaient partout, dans la matière soumise à une 
infinité de combinaisons, leur mystérieuse puissance, on a 
cru pouvoir faire aventureusement un pas de plus dans cette 
voie, et ceux qui étaient en veine de s'impressionner de 
prodiges, ceux dont l'imagination aime plus l'étrange que 
leur raison n'aime le vrai, se sont demandé pourquoi il n’y 
aurail pas quelque fluide encore, quelque nouvel agent tel 
que le magnétisme, propre à opérer des effets qui re seraient 
pas plus surprenants après tout et à les en croire que ceux 
qui naissent inexplicablement des affinités chimiques ou du 
jeu des autres forces de la nature. 

Sur le bord opposé, ceux qui procédaient des doctrines 
spiritualistes du XVII° siècle n'étaient pas à court non plus 
de spécieuses explications. A force de séparer l'esprit de la 
matière, la philosophie de Descartes a poussé aisément à un 
spiritualisme excessif. Puisque c'est l’âme qui voit, qui en- 
tend, pourquoi, s'est-on dit, ne pourrait-elle pas faire cela 
sans l'appareil organique des yeux et des oreilles ? Qu’a-t- 
elle besoin du concours obligé et constant du corps pour 
des actes qui au demeurant se passent en elle, en elle seule ? 
Le corps ? simple obstacle qu'il s'agit de tourner, simples 
barreaux d’une prison d’où quelque rayon libérateur pour- 
rait momentanément nous faire sortir. Et, je l'ajouterai 
sans enfreindre aucune convenance, le christianisme lui- 
même, quand il n’était pas sagement compris, pouvait ap- 
porter à ses disciples inattentifs des suggestions de ce genre, 
car le christianisme est éminemment la religion de l'esprit, 
il habitue à penser que l'esprit doit absolument triompher 
de la matière, et les miracles de l'esprit ne semblent dès 
lors que toujours rendus vraisemblables par ses divines 
leçons. Voilà, si nous tenons compte Ge la séduction 
qu’exerce toujours le merveilleux, le secret de la vogue in- 
considérée dont le magnétisme animal a joui et continué de 
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jouir. En voilà, je suis bien aise de le déclarer, les causes, 
puisque ces causes sont en même temps des excuses. 

Certainement, le somnambulisme naturel et les états de 
sommeil artificiellement procuré qui ont de la ressemblance 
avec lui ont donné lieu de constater une foule de phéno- 
mènes étranges dont la science a été tenue de s'occuper. 
Que jusqu’à la réponse définitive de la science le jugement 
ait pu rester en suspens sur de tels faits, vus et affirmés par 
un si grand nombre de témoins éclairés et dignes de foi, 
cette réserve élait commandée par l'apparence même du 
merveilleux qui y éclatait; et c'est une preuve bien remar- 
quable de la parfaite dignité, de la haute ct consommée sa- 
gesse qui président au gouvernement de l'Eglise, que Rome 
ait différé toujours de se prononcer, ainsi que le rapporte 
Mgr Gousset (1), sur d'aussi obscurs problèmes remis à 
l'examen et à la solution des savants. 

Mais aujourd’hui l'arrêt de la science a été rendu et sans 
appel. Rien, absolument rien, n'est venu donner un démenti 
aux lois connues, aux lois physiques et physiologiques et 
confirmer la vaine supposition d’un surcroît mystérieux de 
puissance dont nous pourrions nous enrichir jusqu’à des fa- 
cultés de divination ou de seconde vue, ou des déplacements 
de sens ou d’autres manières quelconques de franchir l'or- 
bite resserré autour de nous par les conditions ordinaires 
de la vie. Après avoir tout mis dans la balance et écarté les 
faux poids déposés non moins par les charlatans que par la 
nombreuse tribu des enthousiastes et des observateurs pré- 
venus et trompés, il s’est trouvé que rien d'autre n’était éta- 
bli que des actions nerveuses, telles que les lois physiologi- 
ques les font connaître. Les découvertes récentes des subs- 
tances anesthésiques et de l'hypnotisme sont arrivées à 


(1) Mgr Gousset. Théologie morale, L. 1, p. 179. 
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-point pour verser un jour plus abondant sur cette démons- 
tration. Tous les phénomènes dont on avait fait si grand 
bruit, et qui depuis près d’un siècle semblaient un permanent 
défi jeté à la science, se sont réduits à des cas d’anesthésie 
ou de suspension de la sensibilité comme on en procure par 
le chloroforme ou l’éther, et des cas d'hypéresthésie, c’est- 
h-dire de surexcitation momentsnée de certaines de nos 
fonctions organiques ou de nos facultés telles que l'imagina- 
tio1 el la mémoire. La science a recueilli une plus grande 
moisson de faits curieux et étendu son domaine. Le mer 
veilleux s’est dissipé pour faire place à l’exacte application 
des lois du système nerveux. 

Ce qu'il faut remarquer à cet égard et ce qui est d’un bon 
présage pour que la contrebande sur la frontière du surna- 
turel soit incessammeut réprimée, c’est le rôle des acadé- 
mies et des sociélés savantes. Ces corps, qui partout en 
France activent et ceutralisent les travaux dans les sphères 
de la science et de l'art, se saisissent de plus en plus d’une 
juridiction dont il est aisé d'apprécier les avantages. A leur 
barre comparaissent les suspects et le surnaturel est bien 
forcé d'y venir rendre ses comptes devant de véritables 
juges. C'est ce qui est arrivé au magnétisme depuis Mesmer. 
On sait le fameux rapport de Bailly qui, au nom d’une com- 
mission prise dans l'Académie des sciences et la Faculté de 
médecine en 1784, a condamné la supposition d'un fluide 
magnétique. À la même époque, l’Académie de Lyon, sui- 
vant M. Dumas, son historien, s'élevait contre les jongleries 
du mesinérisme (1). Dans ces derniers temps, l’Académie 
des sciences a maintes fois nommé des commissions pour 
vérifier les faits extraordinaires en apparence qui lui étaient 


(1) Dumas, Histoire de l'Académie royale des sciences, belles-lettres et 
arls de Lyon, t. 1, p. 178. 
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dénoncés. Nos académies de province ne se refusent pas 
plus qu’elle à tous les examens provoqués dans l'intérêt sé- 
rieux de la science. La société médico-psychologique de 
Paris a particulièrement institué des enquêtes au sujet du 
somnambulisme. Or, jamais, et il faut appuyer sur le mot, 
jamais devant ces tribunaux constitués dont ce serait s'avouer 
en faute que de nier la compétence, ne s’est produit un seul 
cas qui ne pôt être ramené sous l'empire des agents ordi- 
naires de la sensibilité et de la vie et qui de l’épaisseur d’un 
cheveu tiràt au surnaturel. : 

Concluons que le merveilleux n’a avancé ses affaires ni 
par la mythologie des esprits, ni par des choses qui devraient 
faire supposer ou l'intervention de nouvelles forces de la 
nature ou l'agrandissement des pouvoirs de notre âme. Il 
est chassé de toutes ses positions. Ce n’est pas grand dom- 
mage vraiment que nous ayons à congédier tout ce peuple 
maladif de voyants, de sibylles, d’endormeurs, de nécro- 
manciens, plus dignes de guider dans les champs élysées du 
paganisme le troupeau crédule des ombres que de s'imposer 
à la société du XIX£ siècle. On ne se joue pas de ce monde 
et de toutes ses conditions, la matière, le temps et l'espace. 
La science a assez à faire, de même que la destinée de 
l'homme, de se mouvoir dans ce milieu où il a plu à Dieu de 
nous placer. Sans doute, sur l'Océan qui le porte, le vais- 
seau de Ja science cingle vers plus d’un continent ignoré ; 
mais les passagers n'ont pas à s’abandonner à de vaines su- 
perstitions, parce que sous la proue la vague déchirée éclate 
tout à coup en phosphorescentes étincelles et que le feu de 
Saint-Elme danse en banderoles légères à l'extrémité des 
dunes et des mâts. Pour chercher sa route, il faut regarder 
à la voûte du ciel où roulent, gouvernés par d'immuables 
lois, les soleils qui sont les pères du jour ou les témoins 
discrets de la nuit. La constance des lois de la nature, tel 
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est le grand miracle qui surpasse infiniment ces jouets de 
merveilleux dont on cherche à nous amuser ou à nous sur- 
prendre. C’est sur elle non seulement que toute l’organisa- 
tion physique du monde repose, mais encore que sont fon- 
dées les croyañces habituelles du genre humain. Les philo- 
sophes ont parfaitement reconnu que l'induction, cet instru- 
ment logique qui sert à diriger la pratique presque entière de 
notre vie, a pour base la permanence des lois de la nature. 
Supposez que ces lois n'aient plus rien de fixe et de certain, 
que le prodige puisse les renverser, que, par exemple, l'opa- 
cité de la matière se convertisse en un rideau transparent à 
nos regards, que les distances s’évanouissent dans l’espace 
pour nous permettre dé voir ce qui se passe à cent lieues 
de l'endroit où nous sommes, que de même le temps futur 
se dévoile à nous dans l'instant présent, laquelle en vérité 
des lois de la nature pourrait être plus solide que celles qui 
auraient été ainsi brisées ? Et quelle garantie aurions-nous 
que le soleil pût se lever demain, si la nature, sans ordre 
constant, était à la merci d’une puissance supérieure de 
l'esprit et devait ployer devant le surnaturalisme? Les thèses 
surnaturelles, jugées sur leurs seules conséquences, au- 
raient donc à supporter cette épreuve qu’elles ne pourraient 
être vraies sans révolutionner le monde physique, les 
sciences, l'homme, les gouvernements et la logique de tous 
les jours. Certes, c’en serait assez pour qu'il n'y eût pas à 
y regarder autrement. La matière est, quoi qu'on en dise, 
d'un bon lest. Elle suggérait à Montaigne cette sage et pi- 
quante profession de foi : « Je suis lourd et me tiens un peu 
« au massif et au vraisemblable (1). » Elle et ses lois for- 
ment avec la nature une vivante annexion qui ne se laisse 
pas rompre ; et si je pouvais donner en passant un avis sous 


(1) Montaigne, Essais, 1. 3, ch. 2 
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lequel de franches intentions de bien n’empécheraient pas 
de mettre un peu d’inoffensive raillerie, je préviendrais les 
spiritualistes excessifs que c’est souvent à leur insu le jeûne : 
profond de l'esprit qu’ils pratiquent par la mortification de la 
matière. 

Veux-je en inférer qu’il n’y a pas de surnaturel ? Le mys- 
ticisme va-t-il être aussi condamné sans réserve? Dans ce 
monde ne devra-t-on voir que l’admirable enchaînement des 
lois naturelles, et faudra-t-il se ranger avec ceux qu'on 
appelle les rationalistes purs ? A Dieu ne plaise que je tombe 
dans ce sentiment. Ce que je viens de dire soulève une 
question plus sérieuse, mais qui ne serait pas à mes yeux 
d'une solution plus difficile. 

Une école de penseurs, représentée. par un jeune et 
brillant écrivain qui siége à l’Institut, nie péremptoirement 
l'existence d'un ordre surnaturel. Voici comment s'exprime 
à ce sujet l’auteur des Études d'histoire religieuse : « Il n’y 
« à pas de surnaturel. Depuis qu'il y a de l'être, tout ce qui 
« s’est passé dans le monde des phénomènes a été le déve- 
« loppement régulier des lois de l'être, lois qui ne cons- 
« tituent qu’un seul ordre dé gouvernement, la nature, soit 
« physique, soit morale. Qui dit au-dessus ou en dehors des 
« lois de la nature dans l'ordre des faits, dit une contradic— 
« tion, comme qui dirait surdivin dans l'ordre des sub- 
« stances (1). » 

Je m'élève, sans hésiter, contre ces téméraires assertions 
qui n'iraient à rien moins qu’à la destruction de toutes les 
croyances religieuses. 

Spéculez tant que vous voudrez sur la nature, imaginez 
que tous les êtres dépendent nécessairement de ses lois 
physiques ou morales, portez le plus loin qu'il vous sera 


(1) Ernest Renan. Études d'hist. relig., p. 206 
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possible la supposition de ces lois naturelles propres à tout 
expliquer, il est certain que vous êtes vite à bout de votre 
effort métaphysique, que bientôt l'haleine philosophique vous 
manque, et que le fondement à l'existence de toutes les 
choses ne vous apparait plus que dans une noire impasse ou 
un caligineux abime fsi vous êtes sincère, vous en convien- 
drez), tant que vous ne faites pas intervenir une idée par- 
faitement claire et, selon moi, la plus claire de l'esprit 
humain, l'idée de Dieu, au moyen de laquelle le chaos de 
cette indigeste conception sur l’origine du monde se débrouille 
et s'éclaircit. En bonne philosophie, selon la méthode de 
Descartes, Dieu est la première vérité qui, reconnaissance 
préalablement faite du cogito ergô sum, soit prouvée. Or, 
voici paraître le surnaturel. Au-dessus de la nature créée 
est Dieu, son créateur. Le plus profond des derniers philo- 
sophes de l'Allemagne, Kant, a parfaitement vu que la créa- 
lion n'élait pas un événement, mais seulement ce par quoi 
les événements rangés dans le temps sont rendus possibles, 
et que, dès lors, elle constituait une aclion surnaturelle qui 
ne pouvait appartenir au cours du monde (1). Ce n’est pas 
tout de concevoir Dieu comme créateur du monde, il faut lc 
concevoir aussi comme en ayant le gouvernement, puisque 
ces deux choses sont également les suites de la toute-puis- 
sance divine. Dieu régit son œuvre par des lois qui nous sont 
dès à présent connues ou que nous pourrons connaitre plus 
tard, et celte grande législation mêlée à l’ensemble des êtres 
créés s'appelle, à proprement parler, la nature. Mais cette 
législation elle-même se rapporte à un but, et apparemment 
à toutes les lois naturelles il n’a pas été défendu à Dieu 
d'ajouter ce qui tient au mystère insondable de son dessein 
et à la liberté de sa providence. Et voilà encore le surnaturel 


(1) Poëlitz, Lecons de métaphysique de Kant, trad. Tissot, p. 187. 
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au-dessous duquel la nature a été constituée. Aveugle serait 
celui qui, placé, selon les belles expressions de Kant, entre 
le ciel étoilé et la conscience du devoir, ne saurait pas dis- 
tnguer, entre ces deux ouvertures infinies, que son exis- 
tence se lie à l’'accomplissement d’une fin ayant, en dehors 
de la nature, Dieu même pour objet, et vers laquelle nous 
marchons tous par le surnaturalisme déjà commencé de la 
mort. 

Aux phrases tranchantes et aventurées que je citais tout 
à l'heure, je me plais à opposer ces quelques lignes de 
M. Guizot: « Le gouvernement de l'univers et du genre 
« humain, a dit l’'éminent penseur, est autre chose que l’en- 
«semble des lois et des faits naturels qu’y observe la raison 
« humaine, et des lois et des faits accidentels que la liberté 
« humaine y introduit, c'est-à-dire qu’au-delà et au-dessus 
« de l’ordre naturel et humain, qui tombe sous notre con- 
« naissance, est l’ordre surnaturel et surhumain que Dieu 
« règle et développe, hors de la portée de nos regards (1). » 

Paroles d’un grand sens et qui doivent fixer la conscience 
philosophique. Tout vrai philosophe sent retentir en lui le 
cri de Linnée : « O quàam contempta res est homo, nisi suprà 
« humana se erexerit. » 

IL ya donc, nous ne saurions en douter, un ordre surna- 
turel auquel la création et le gouvernement de l'univers 
répondent. Le seul point de la difficulté est de savoir si cet 
ordre surnaturel est accessible à l'homme. 

Je me perdrais dans d’inutiles développements de ne pas 
aller tout de suite à la conclusion où on est aisément con- 
duit, pour peu qu’on considère la disproportion de notre esprit 
aux vérités de l’ordre surnaturel qu'il s'agirait d'embrasser : 
c’est que le surnaturel ne peut pas être pour nous un objet 


(1) Guizot, Méditations et Etudes morales, préface, p. vu. 
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de connaissance et qu'il est simplement un objet de croyance 
ou de foi. Et voilà pourquoi la religion qui s'adresse à la foi 
peut légitimement enseigner des vérités de l'ordre sur- 
naturel. 

Du reste, je ne voudrais pas que l'on se méprit à ce 
propos sur ma pensée. Ce qui est de foi demeurant en dehors 
d'un examen purement logique, il va sans dire que la doc- 
trine de cet écrit ne peut avoir aucune espèce d'application 
aux faits surnaturels qui dominent le christianisme. On com- 
prend toute la différence de ces deux points de vue : autre 
chose serait la toute-puissance de Dieu qui, pour fonder la 
religion destinée à prévaloir contre les portes de la mort, 
aurait incontestablement pu el pourrait toujours suspendre 
ou intervertir le cours des lois de la nature ; autre chose 
seraient les pouvoirs propres par lesquels l’homme préten- 
drait pouvoir se porter dans la région du surnaturel. C'est 
uniquement de ce dernier sujet que je m'occupe, en laissant 
le premier dans l'enceinte de l'inviolabilité religieuse. 

Mais, quelque décisive envers l'orthodoxie que fût l’'obser- 
vation que je viens de présenter, je craindrais qu’elle ne püt 
encore satisfaire complètement de vénérables convictions. 
La nature humaine, ce n’est pas moi qui l'en accuserai, a 
ses insatiables. 1l en est qui ne se contentent pas de croire 
au surnaturel et qui aspirent à s’en procurer la connaissance 
pratique, la possession immédiate, la jouissance, non plus 
par les procédés misérables dont le charlatanisme ou la 
fausse science disposent, mais par les priviléges admirable- 
ment accordés à la vertu, à la foi, à la sainteté. Ces coura- 
geux de l’âme ont pour eux des théologiens qui leur affirment 
qu’ils peuvent franchir le gué, forcer le passage, devenir les 
transfuges héroïques de la nature, faire dès cette vie l’expé- 
rience directe du surnaturel au moyen de la vision de Dieu. 
En un mot, l’entrée du surnaturel serait ici-bas ouverte aux 
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purs et aux saints. À ce sujet, dans ses beaux traités philo- 
sophiques, l'abbé Gratry revient sans cesse sur sa théorie de 
prédilection, celle qui lui a mis, à ce que je croirais, la plume 
à la main, que notre raison comprend deux degrés de l'in- 
telligible divin, et qu’au second degré nous pouvons obtenir 
la vision de Dieu, vision essentielle, vision face à face où 
l'union avec Dieu se consomme (/ isio essentialis, vel de 
facie ad faciem). Le savant oratorien s'appuie sur les impo- 
santes autorités de saint Augustin et de saint Thomas et croit 
même pouvoir tourner à son sentiment Platon et Aristote ; 
mais il est forcé de convenir que Malebranche pense autre- 
ment, et derrière ce grand nom de Malebranche ou du Platon 
chrétien pourraient se réfugier, sûrs de leur excuse, les 
dissentiments de la philosophie. Cette haute et intimidante 
question appartient trop à la théologie pour que je ne sente 
pas la convenance de la lui abandonner, par un respectueux 
silence, tout entière. En simple historien, je ferai seulement 
observer que, plus d’une fois, la sagesse de l'Église a eu à 
censurer des exagérations à ce sujet. Bossuet qui s'élevait, 
dans son Znstruclion sur les élats d'oraison, contre les 
Molinistes et autres, soutenant la possibilité de s’unir à Dieu 
par la substance de l’âme, disait de cette prétention : « Chose 
« reconnue impossible par toute la théologie, qui convient 
« que l'on ne peut s'unir à Dieu que par la connaissance et 
« par l'amour, par conséquent par les facultés intellectuelles ; 
« et il est constant que les vrais mystiques dans le fond 
« n’entendent pas autre chose, encore que leur expression 
“« porte plus loin (1). » Entre la théologie de Bossuet , qui 


(1) Bossuet, Instr. sur les élats d'oraison, S 8. 

Bossuet, qui a condamné le myslicisme de Mme Guyon, a rendu hom- 
mage à la pureté du mysticisme de sainte Thérèse. 

« Il faut l'avouer cependant, dit M. Villemain dans une belle page que 
« nous ne nous refusons pas le plaisir de citer, la différence saisie par un 
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proclame une telle doctrine , et la philosophie, qui enseigne 
que la volonté de l’homme s’unit à la volonté de Dieu par 
la moralité et la vertu, la différence serait trop faiblement 
appréciable pour qu'un certain accord de ces deux grandes 
sciences destinées à guider les hommes ne püût encore se 
constater : ce qui n'arrive jamais sans laisser au cœur de 
ceux qu anime le zèle pur de la vérité, une joie de sécurité, 
pour ainsi dire, qui est le meilleur et le plus exquis de la 
Connaissance. 

En somme, il faudra tenir pour certain, sous les uniques 
réserves de la théologie, que le surnaturel est une sphère 
totalement fermée à nos organes, à nos moyens d'expéri- 
mentation et de savoir. 

Les approches du moins en ont été défendues négligem- 
ment et par une bonté indulgente. Jusqu'à aous en peuvent 
arriver les fraîches et enivrantes émanations. Nous en som- 
mes moins séparés par la nuit que nous n’y touchons par 
la lumière d’une naissante aurore. Comme ce jour qui ne 


« tel maitre échappe à des yeux plus faibles ; et dans cette périlleuse car- 
« rière du mysticisme, la suspension de l’äme humaine pour laisser place 
« à Dieu seul, l'amour contemplatif porté jusqu’à l'extase, sans tomber 
« dans le quiétisme, sont pour nous une douteuse énigme. Si la pureté 
« méme de la foi peut avoir son delire, la sublimité de la source devrait, 
« du moins, se reconnaitre encore au cours limpide de la pensée. Plus 
« l'âme sc détache des sens pour contempler le juste cet le beau, plus elle 
« mériterait de n'entrevoir que l’image de l'idéal divin. C’est là ce qui 
« manque trop à l'amour mystique, par une erreur que ne prévient pas 
« même le génie de sainte Thérèse. Souvent elle retombe sous celte loi des 
« images sensibles, qu'elle voudrait fuir et dédaigner ; son expression trop 
« vive matérialise le type qu'elle adore; et, sous les noms d'amour ct 
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céleste, disparait dans le trouble d'une passion qui semble trop humaine. » 


(Villemain, Essais sur le génie de Pindare 
et la poésie lyrique, p. 503). 
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fait encore que dorer les sommets et qui semble donner le 
signal de l'hymne de bénédiction à la terre endormie, le 
surnaturel n’est parmi nous radieux qu'à demi; notre raison 
“qui habite dans les vallées n'en est pas éclairée encore, 
mais notre cœur placé plus haut en a été eftleuré, et c'est 
le réveil enchanté de la nature humaine qui se fait par le 
sentiment, l'amour, le divin idéal du beau et du bien. Oh! 
vous pourriez sans trop de péril laisser quelques instants 
encore la raison dans son ombre et son sommeil; il y a une 
vigie sainte; je ne sais quoi d’angélique qui réside dans nos 
poétiques instincts, y protége nos langueurs contre nos fai- 
blesses ; mille voix qu’il faut savoir écouter murmurent dans 
notre sein, comme les bruits qui nous viendraient des rivages 
de la patrie; mille tendresses indéfinissables nous agitent, 
mille vagues délectations du ciel fondent sur nous; et le sur- 
naturel, absent mais tout proche, qui nous émeut ainsi. 
c'est le mysticisme. 

Rassurez-vous, je n'outragerai point la pierre du foyer, 
et ce n’est pas à Lyon que je voudrais médire du mysticisme. 
D'ici nous apercevons la colline du haut de laquelle la Vicrge, 
laissant échapper de ses bras ouverts les lirgesses de la 
charité, abäisse un regard serein sur la ville où son culte fut 
toujours en prédilection; la Vierge qui avait à Ainay une 
chapelle où, dès le XI° siècle , l’Immaculée Conception se 
fêtait par anticipation sur le dogme qui devait être proclamé 
au XIX° siècle. Semblable à la mystérieuse lueur qui se ré- 
pand dans les cryptes de Saint-lrénée, un jour souffrant et 
doux n’a jamais cessé d'illuminer notre foi. Parmi nous, 
mourut le docteur séraphique saint Bonaventure, qui nous a 
laissé, près d'une église mise sous sa dédicace, l'héritage 
de son tendre et aimant génie. Si vous passez dans les rues 
sombres de l’ancien cloitre Saint-Paul, vous songerez avec 
respect que là vécut retiré l'illustre chancelier Gerson : là il 
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fit, s’il faut en croire notre docte confrère Monfalcon (1), le 
livre de l'Imitation de Jésus-Christ, ce livre tout imprégné 
de Dieu et de l'esprit de la solitude, où la plainte mélanco- 
lique du fond de l'homme ne s'entend que pour soulever à 
l'instant l'écho des célestes consolations, si bien que la peine 
changée en douceur a trouvé le secret de se faire aimer. 
C'est aussi dans nos murs que saint François de Sales a 
composé son admirable Introduction à la Vie dévote, autre 
trésor d'adoration mystique, et, pour parler le langage de son 
auteur, autre élixir de foi, d'espérance et de charité ; et son 
cœur, qui a tant battu pour Dieu et pour les hommes, serait 
encore déposé au milieu de nous comme une glorieuse reli- 
que, si dans leur effroi du mouvement profanateur de la Ré- 
volution, nos religieuses de la Visitation ne l'avaient em- 


(1) Je n’entends pas soutenir que Gerson soit l’auteur du livre de l'Imi- 
tation. Je ne fais que me placer au point de vuc indiqué par mon savant 
confrère, (Histoire de Lyon, t. Il, p, 473), avec quelque complaisance de 
patriotisme local, que l'opinion contraire ne pourrait guërc ètre définitive- 
ment proclamée à Lyon et par des Lyonnais. Quand on croirait devoir attri- 
buer à d’autres, tels que Thomas A-Kempis, Jean Gersen ou à un auteur 
inconnu, la composition de ce beau livre qui se place au-dessous des Ecri- 
tures comme le chef-d'œuvre de la mysticité chrétienne, resterail toujours 
la question de savoir si Gerson n’a pas pu y prendre part. MM. J.-J. Ampère 
et Michelet sont d'avis que l'ouvrage est de plusieurs temps et de plusieurs 
mains, qu'il s'est formé peu à peu ct qu’il n'a été complètement rédigé 
qu'à la fin du moyen-ägc. C'était aussi la conjecture de Suarez ( conjectura 
de Imilatione) qui pensait, en outre, que le quatrième livre avait été ajouté 
par Gerson. Il y aurait donc, dans une opinion qui est encore embrassce 
aujourd'hui par les savants, quelque vraisemblance ou quelque possibilite 
que Gerson füt au moins-en partie l’auteur de l’Imitation. | 

On peut consulter , avec les écrits cités ordinoirement sur ec sujet, les 
savantes dissertations de M. Nolhac, membre de l’Académie de Lyon, des 
articles publiés dans la Gazette de Lyon par M. le docteur Lacour, le livre du 
professeur Paravia, qui a paru à Turin en 1853, et un travail de M. Ernest 
Renan, dans ses Etudes d'histoire religieuse. 
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porté à Venise. Je ne dis ricn (puisque ce serait l’hérésie à 
condamner) de cette folie douce de Pierre Valdo et des pau- 
vres de Lyon, qui s’en allaient en sandales, priant, chantant, 
s'abandonnant à l'inspiration del'Esprit-Saint et jaloux d’imiter 
la vie des Apôtres. Mais je parlerais de la touchante associa- 
tion que noire ville à connue au XIVE® siècle entre personnes 
qui se liaient par un pacte exprès de fraternité, et qui, après 
l'avoir signé, s’envoyaient les charmants symboles d’un cœur 
d'or et d’un chapeau de fleurs. Je rappellerais aussi, parmi 
nos vieilles pompes populaires, ces ysloires, comme on les 
appelait, ou ces mystiques allégories que les jeunes Lyon- 
naises représentaient, sous des tentures d'éclatantes drape- 
ries ou des arcs de feuillage, quand quelque reine, comme 
Anne de Bretagne et Eléonore d'Autriche, ou, comme cette 
année, l’impératrice Eugénie, venait exercer sur nos foules 
émues et ravies le double prestige de la grâce et de la ma- 
jesté. À | 
Et das un autre ordre de faits où l'historien aurait à noter 
encore les signes de la tendance des esprits, n'est-ce pas à 
Lyon que se manifestérent les plus étonnantes vertus de la 
baguette divinatoire d'Aimar ? n’est-ce pas à Lyon que, dès 
la première vogue du magnétisme, se fonda une société 
d'harmonie, pour populariser les prodiges de la sympathie et 
de la volonté? n'est-ce pas à Lyon que Cagliostro, exploi- 
tant une foi plus naïve au merveilleux, avait établi sa loge- 
mère (1) et qu'il avait, au moyen de tributs payés par scs 
adeptes, construit à la nécromancie un temple qui, d’après 
la correspondance de Kirchbergner, coûtait 130,000 fr. ? 
Mais ces souvenirs indiqueraient trop de passagères aber- 
rations de la crédulité publique, laissons-les. Nous consul- 
terions plutôt, vers la fin du dernier siècle, une des révéla- 


(1) Caro, Essai sur Saint-Murtin, p. 
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tions les plus curieuses et les plus caractéristiques de notre 
pente mystique toujours unie à un fond de dispositions re- 
ligieuses. Alors florissait parmi nous le martinisme qui ga- 
gna beaucoup d'hommes distingués par la position et le ta- 
lent. Singulière figure que celle de ce philosophe inconnu, 
René de St-Martin, qui écrivit ici son livre des Erreurs et de 
la Vérité. Que je voudrais, en la faisant poser devant vous, 
trouver une occasion de peindre le théosophe moderne qui 
cherche à sublimer le christianisme et la philosophie. Que 
j'aimeràis à vous montrer ce composé bizarre de gnose, de 
kabbale, de christianisme allézorique, de philosophie des 
nombres, de spiritualisme raffiné et de poétique intuition. 
Que je me complairais surtout à vous faire voir que, comme 
Proclus qui a fini par des hymnes, St-Martin a donné à sa 
nuageuse doctrine son expression dernière dans le livre de 
l'Homme de désir, long cantique où chantent toutes les 
puissances de l'âme semblables aux jeunes Lévites qui 
allaient dans la montagne à l’odorante moisson du baume de 
Galaad. Ce fut un remarquable écrivain , sans contredit ; sa 
trace fort reconnaissable est restée parmi nous ; M. Henri 
Martin voit en lui « l'une des âmes les plus religieuses et les 
« plus pures qui aient paru sur la terre (1), » et le même 
historien fait dériver de ce penseur original l’idée théocra- 
tique qui, après 1830, éclata dans la secte Saint-Simonienne. 
Ensuite ce fut notre Ballanche, novateur encore plus brillant, 
imagination de poète unie à un esprit de philosophe par un 
nœud mystique, le premier qui, en France, ait donné une 
coulour symbolique à l’histoire et nous ait présenté la suite 
des annales des nations comme une vaste et mélancolique 
épopée où le dogme de la déchéance et de la réhabilitation 


(1) H. Martin, Hist. de France, t. xv1, p. 529. 


= 


ET DU MYSTICISME. 37 


mettait son empreinte (1). Nous eûmes ainsi de tout temps 
notre part, comme une contrée favorite, dans la production 
des fruits d’une délicate ou étrange saveur du mysticisme. 

Serais-je sollicité d'en venir jusqu'aux jours où nous 
sommes ? Ne pourrais-je pas alors vous nommer Saint-Jean, 
dont l’admirable pinceau, trempé dans les couleurs les plis 
fraîches et les plus vives de la nature, peignit tant de fois 
la rose mystique, d’où un parfum chrétien semblait s’exhaler ? 
Orsel, dont l’austère et doux génie faisait effort pour trans- 
figurer tout dans une expression d’adorable et surhümaine 
pureté ? Et Vibert, qui eut toutes ces religions ensemble, 
la religion de l'amitié, la religion de l’art, la grande religion 
du Christ; Vibert appliqué à poursuivre de son burin et à 
surpasser, s'il se pouvait, le mystérieux idéal déjà fraternel- 
lement atteint par Orsel, son ami? Quels noms qui réveillent 
nos douleurs et qui ne peuvent être prononcés sans un 
nouvel hommage à la mémoire de confrères aimés que nous 
avons perdus! Si j'osais même regarder à ceux qui sur- 
vivent, me serait-il si difficile de trouver au sein de notre 
Académie tel vrai poète et tel brillant philosophe dont 
quelques tons mystiques, pris dans les profondeurs de l'âme 
ou de la nature, servent d'une manière si éblouissante et 
si heureuse les inspirations (2). 

Oui, confessous-le; Lyon arrêté au pied de ses deux fleuves 
et de ses deux montagnes, par les chauds courants que les 
Alpes ont laissé passer du soleil d'Italie, est une terre de 
mysticisme. Vous plait-il que, suivant l'imagination antique, 


CS 
(1) Comme un platonicien dans sa tunique blanche, 
Replie sur lui-même ainsi vivait Ballanche. 
Mystérieux penseur, calme et liste à la fois : 
S'il enseigne à quel prix le bien germe et s'enfante, 
Ses chants révélateurs semblent d’un hiérophante, 
Ou la plainte d'Orphce expirant dans les bois. 
(Brizeux, œuvres complètes, t. 1, p. 107". 


(2) MM. Victor de Laprade et Blanc Saint-Bonnet. 
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les lieux aient leur génie? Eh bien ! ce génie là serait le nôtre. _ 

Et moi-même que fais-je, quand j'insiste tant sur ce sujet, 
quand je recueille ainsi les souvenirs de notre chère cité et 
que j'y mèle quelque ferveur filiale, que de céder à ce doux 
mysticisme de la patrie, le plus grand et le plus beau dont 
l'âme puisse se passionner après celui du ciel. 

Ah! certes, rous ne confondons pas le bon et le mauvais 
mysticisme. Il y a dans l'homme ce que la physiologie, la 
psychologie, la morale, la religion, ce que d'une commune 
voix, dans les langues anciennes, comme dans les langues 
modernes, par le plus antique, le plus usité, le plus familier 
et le plus clair de tous les mots, le plus intraduisible, celui 
qui a le moins besoin d'être expliqué pour le philosophe 
aussi bien que pour l'enfant, tout Ie moude appelle le cœur, et 
ce cœur si aisément compris Cst pourtant un abime. Ce qu'il 
a d’obscur est en même temps ce qu'il a de vrai et de fort. 
Augustin Thierry, que sa cécité à fait nommer l'Ilomère de 
l'histoire, disait d'une manière touchante : « J'ai contracté 
amitié avec les téncbres. » Voilà ce qu'il faut dire aussi des 
saintes obscurités à travers lesquelles Dieu se communique 
à nous et auxquelles les sentiments de notre cœur répondent. 
Contractons amitié avec elles, si ce sont clles qui nous 
donnent la conscience et ses joies, la foi et ses ardeurs, la 
famille et ses affections, le sol natal ct ses instincts, la patrie 
et ses dévouements, la gloire et son rêve, l’art et son idéal, 
les cieux et leur mystére,c'est à dire tout ce qui ne se définit 
point et ne peut que se sentir. Un pareil mysticisme est 
nécessaire pour combattre le prosaïsme vulgaire et les hon- 
teux abandons de la vie. Approchez de vos lèvres avec 
précaution la coupe écumante, soit! et ne craignez pas 
d'en goûter le breuvage sacré, pourvu qu'à trop longs traits 
vous n’y puisiez point l'ivresse. Autant il faut condamner ce 
caprice puéril et insensé du surnaturel qui cherche çà et Là 
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les petites fuites par lesquelles nous pourrions échapper 
aux lois physiques de ce monde, autant, avec les juges les 
plus prudents et les plus difficiles, j'imagine, on pourra 
approuver que Mt de Staël ait accordé à ceux qui sont 
mystiques dans une certaine mesure le titre de « vrais sei- 
gneurs de la nature humaine (1). » 

Si vous allez à la ville éternelle, vous avez à traverser 
cette campagne de Rome qui a été tant de fois décrite et qui 
est une vaste steppe, d'une herbe jaune et flétrie, de routes 
mal tracées, de sillons par où passérent des armées conqué- 
rantes du monde ou des torrents aujourd’hui desséchés ; 
telle qu’elle est, grisätre , inféconde, triste, béante à la so- 
litude, la Maremme offre pourtant une impressionnante 
grandeur. Dans le fond se trouve Rome, Rome où la terre a 
sa capitale, Rome resplendissante des traditions de la puis- 
sance, de l’art et du culte, Rome que Byron appelait dans 
ses vers « la cilé de l'âme » et à laquelle mon illustre con- 
frère et ami, celui qui fut et qui restera toujours mon maitre, 
Paul Sauzet, vient de consacrer un livre éloquent, éploré, 
digne d'elle et de lui. Vers cette Rome, le voyageur che- 
mine, attiré par la magie du plus imposant lointain et le cœur 
fasciné de désir et d'impatience=Mais dans là Maremme je 
ne sais quelle lourde atmosphère pèse sur vous, des lan- 
gueurs vous prennent, et on vous prévient que si vous aviez 
l'imprudence de vous abandonner au sommeil, vous seriez 
gagné d’une fièvre dangereuse et peut-être mortelle. Voulez- 
vous traverser la Maremme sain et dispos et parvenir avec 
sécurité au but de votre noble pélerinage ? Soyez alerte, ne 
laissez point les abattements vous surprendre, surmontez la 
tentation perfide du repos, exercez vos forces, tenez haul 
et en éveil l'esprit. Voilà comment la funeste maladie sera 


(1) Mme de Staël : De l'Allemagne, &me part., chap. 7, p. 588. 
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écartée. Craignez, craignez la fièvre des Maremmes. C'est le 
conseil que doivent avoir toujours présent ceux qui voyagent 
vers « la cilé de l'âme. » S'il arrivait malheur à quelqu'un 
pour ne pas l'avoir suivi et s'il lui fallait payer cher, de la 
perte de la raison peut-être, le plaisir d’avoir cédé au charme 
inconnu, au mol allanguissement des paupières, à une lé- 
thargie venue voluptueusement et par degré, que faire que 
de chercher, pour cette raison qui ne serait plus, une épita- 
phe dans le vers mystérieux du Dante, le désespoir de tous 
ses commentateurs : 


« Je suis la Pia... la Maremme m'a défaite (1). » 


(1) Dante, Purgat. ch. V, p. 130. . 


LES 


ÉCORCHEURS DANS LE LYONNAIS 


(1436-1445). 


Les différents auteurs qui ont écrit l’histoire du Lyonnais 
passent rapidement sur une période de cette histoire corres- 
pondant au milieu du XV° siècle. L'absence de matériaux 
dans les archives locales peut assez expliquer cette lacune. 

Cependant il arriva, en ce temps, des faits de guerre et de 
désolation qui laissèrent des traces profondes dans la pro- 
vince. Eu parlant des ravages des Écorcheurs, nous n’entre- 
prenons pas d'écrire l'histoire de ces milices indisciplinées 
qui parcoururent la France pendant près d'un quart de siè- 
cle, mais seulement de mettre en lumière quelques faits dont 
le Lyonnais el les provinces limitrophes furent le théâtre. 

Il semble qu'après les incursions des Tard-Venus et la 
bataille de Brignais (1), le pays lyonnais soit resté à l'abri du 
pillage et de la dévastation, mais il n’en est rien; pendant de 
longues années encore, on vil des bandes armées passer, 
séjourner, revenir et vivre de rapine sur le malheureux ba- 
bitant. | | 
Il faut pourtant remarquer la différence qui existe entre 


(1) Monfalcon, Hist. de Lyon, — l'abbé Mellier, Revue du Lyonnais) 
1859, — M. Allut. Ees Routiers au XIVe siècle. 
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les Tard-Venus qui livrèrent et gagnèrent la bataille de Bri- 
gnais, le 6 avril 1362, et les grandes compagnies qui vinrent 
dans le milieu du XV: siècle. | 

Les Routiers qui se réunirent après le traité de Brétigny, 
1360, étaient en majeure partie des débris de l’armée des 
Anglais, contre lesquels luttait le roi Jean ; non qu'ils fus- 
sent Anglais eux-mêmes, mais seulement enrôlés à la solde de 
l'Angleterre. Pour s'opposer à eux, le roi envoyait ses trou- 
pes, ses généraux, ses meilleurs chevaliers. Jacques de Bour- 
bon, comte de la Marche, et son fils furent tués à Brignais. 

Mais en 1436, les choses ont changé de face. Ce sont 
ces mêmes troupes royales qu'on voit se jeter en ennemis 
sur les plus belles province de France. Leurs chefs étaient 
non seulement des bandits, ou des chevaliers d'aventure, com- 
me ce Rodrigue de Villandrando, dent les compagnies, mê- 
me après lui, conservèrent longtemps le nom redouté de 
Rodrigois ; c'élaient encore des seigneurs français d'unc 
haute noblesse, chez lesquels cinquante ans de guerre civile 
et de désordres avaient obscurci toute notion .de bien et de 
mal, de paix el de droit des gens. | 

La fin des guerres terribles des Français coutre les Anglais 
et les Bourguignons fut le point de départ, sous le règne de 
Charles VII, d’un renouvellement de ravages pour nos con- 
trées. C'étaient surtout les Etats du duc de Bourgogne que 
harcelaient les grandes compagnies, parce que ces provinces 
étaient plus riches el moins épuisées que lc reste de la Fran- 
cc, etensuile parce qüe , jusqu’au traité d'Arras, le duc avait 
élé l'allié de | Angleterre et l'ennemi du roi. 

« Le traité d'Arras (1) qui réconcilia la France et la Bour- 


(1) Le long extrait qui suit est tiré de l'introduction d’un ouvrage ter- 
miné, et sur le point de paraitre, intitulé : Notes et documents pour servir à 
l'histoire de Bourgogne, et particulièrement du département de Saône et 
Loire, par M. Marcel Canat de Chizy, 1 vol. in-8°. Cet ouvrage, renferme 
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gogne, fut loin d'apporter au pays que nous habitons la sé- 
curité qu'il paraissait lui promelltre. Son premier résultat 
fut que les compagnies royales, devenant en grande partie 
inutiles, furent les unes abandonnées à elles-mêmes, et les 
autres dissoutes. Mais leurs chefs, loin d'obéir aux ordres du 
roi, relinrent auprès d'eux leurs gendarmes, et ceux d’entre 
eux qui ne furent pas occupés à faire la guerre aux Anglais 
continuèrent à guerroyer pour leur propre compte, et, de 
soldats devenant brigands, se mirent à battre la campagne, 
se livrant sans frein à loutes les violences. Les troupes du 
duc de Bourgogne, soumises à une organisation toute diffé- 
rente, rentrèrent plus volontiers dans leurs foyers. C’est ce 
qui explique celle circonslance, que les chefs des Écorcheurs 
élaient ou avaient élé à la solde du roi, et que ces invasions 
soudaines eurent surtout pour théâtre nos contrées. En effet, 
pendant huil ans, nos pères assistèrent au triste spectacle 
d'armécs royales ravageant, en pleine paix et malgrè le roi, 
les lerres du duc de Bourgogne. 

« Ce fut en septembre 1#36 que les Écorcheurs parurent 
pour la première fois en Bourgogne. Les Anglais élaient alors 
assiégèés dans le Bourg de Montigny ,;en Champsogne, por 
M. de La Suze, capitaine au service du roi, avec l'aide du Bâ- 
lard de Bourbon, qui préludait déj, aux excès abominables 
auxquels il dut un si triste renom. Le siége fini, les assié— 
geants sous les ordres du Batard, envahirent la Franche- 
Comté, et ne tardèrent pas à venir en Bourgogne, en pas- 
saut par le pays de Langres. Pendant les huit années qui 
suivirent, on comple cinq ou six invasions générales, qui: 
inondèrent la province du nord au midi el de l’ouest à l’est. 
Pendant les intervalles de ces effroyables tempêtes, la Bour- 


un lrès-grand nombre de chartes, d'extrait de comptes, lettres ct autres 
pièces inédites, depuis le XIIIe siècle. Nous en avons tiré une grande 
partie des documents qui ont servi à cetle notice. 
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gogne ne fut jamais complètement tranquille, et l’on trouve 
toujours quelque bailliage ravagé par des bandes d'Écor- 
cheurs. Et, qu'on le sache bien, il ne s’agissail pas de troupes 
isolées, marchant à la débandade au bré des instincts du ma- 
ment: les Écorcheurs gardaient, au milieu de leurs excès, un 
reste d'organisation militaire, el obéissaient à des chefs expé- 
rimentés, qui se montraient jaloux de leur autorité, et qui 
étaient soumis eux-mêmes à un capitaine général. Plusieurs 
fois les Écorcheurs formèrent de véritables corps d'armée de 
dix à douze mille hommes. Qu'on se figure une province li- 
vrée presque sans défense à une armée de douze mille bri- 
gands | | 

« À chacune de ces invasions, que souvent rien ne faisail 
prévoir, le duc de Bourgogne, son maréchal, ou le gouverneur 
de la province opposaient des armées levées à la hâte, qu'on 
dirigeait sur les points menacés. Mais ces secours arrivaient 
rarement en temps utile, retardés qu'ils étaient par les len- 
teurs inséparables des convocations d’arrière-bans. Aussi les 
Écorcheurs échapptrent-ils loujours aux poursuiles, soit 
qu'ils ne s’arrêtassent jamais en un lieu que le temps néces- 
saire pour achever le pillage, soit que leurs chefs eussent 
avec certains seigneurs du pays des arrangements qu'ils 
prenaient à peine le soin de tenir secrels, el dont nous 
avons trouvé la preuve éclatante. C’est ainsi que les sei- 
gneurs de l'Auxois, en hébergeant dans leurs châteaux 
les chefs des Écorcheurs, réussirent à les éloigner de leurs 
lerres, au détriment des terres voisines qui, moins bien pro- 
tégées, portèrent le poids du fléau. Cette trahison fut si pu- 
blique, qu'en 1438, le duc fit commencer, contre ces sei- 
gneurs félons, une instruction criminelle à laquelle nous 
empruntons ces détails. 

« Au reste, le désordre était partout dans ces moments . 
criliques, et telles étaient les mœurs des soldats, que les habi- 
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tants redoulaient autant leurs sauveurs que leurs ennemis. 
Ces troupes libératrices ne manquaicnt pas de prendre et de 
piller tout ce que les Écorcheurs n'avaient pu emporter ; 
aussi les nommait-oùn Retondeurs parce qu'ils retondaient 
sans pitié ceux qui n'étaient point écorchés jusqu'aux os. 
Leur arrivée était tellement redoutée que fa plupart des vil- 
les et des places murées leur refusaient l'entrée. Ainsi firent 
les villes d'Auxonne, de Beaune, de Nuits, et de Talant, qui 
ne voulurent point ouvrir leurs portes au maréchal de Fri- 
bourg; ainsi firent aussi les châteaux de Saint-Romain, 
Molinot, Noroy, Mont-Justin, etc. L'abbé de Cluny ne laissa 
passer personne en sa ville, et Mâcon n’y consenlit que vain- 
cue par de terribles menaces. On ne sait ce que fit, en cette 
conjoncture, la ville de Châälon. 

€ On comprend combien ces entraves mises à la défense 
donnaient de facilités aux Écorcheurs pour continuer im- 
puñément leurs déprédations. Aussi je m'étonne que cer- 
taines chroniques contemporaines nous aient représenté quel- 
quelois les Écorcheurs comme vaincus et même exterminés ; 
Olivier de la Marche, renchérissant sur les autres chroni- 
queurs, raconte qu'il a vu la Saône rougie de leur sang, et 
qu'il n'était pas rare de rencontrer sur ses rives leurs cada— 
vres liés deux à deux, dégoûtantes épaves que la rivière reje- 
tait de son sein. Ces terribles représailles ne durent être que 
partielles et passagères, el il paraît certain que ni les urdres 
réitérés du roi, ni la prévoyance du duc de Bourgogne, ni la 
chasse impitoyable que faisaient les paysans désespérés, ni le 
supplice affreux du Bâtard de Bourbon qui fut, par ordre du 
roi, lié dans un sac et précipité dans l’Aube, n'eurent beau- 
coup d'influence sur la marche du fléau qui se termina autant 
par une sorte de lassitude du mal, que par suite des efforts 
qui furent faits pour en amener la fin. 

« ll serait difficile de donner en peu de mots une idée 
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exacte des malheurs qui fondaient sur ces pays conquis en 
pleine paix. « Les Routiers, dit un témoin oculaire, sont en- 
« trés plusieurs fois en Charollais, où ils ont fait mille maux, 
« comme prendre prisonniers, meurtrir gens, voler églises 
« el fermes, rançonner hommes et femmes et aussi le bétail, 
« brûler maisons et gerbiers, brûler et gâter les blès el autres 
« innumérables maux. » 

Un autre témoin affirme que les Sarrasins seuls peuvent 
faire autant de mal. 

Ces extrêmes violences et les cruautés raffinées dont nous 
avons retrouvé de lamentables récits, élaient ordinairement 
commises froidement et sans autre but que d’extorquer des 
sommes d'argent. Le rançonnement ou plulôt l’appatisse- 
ment, comme on disait alors, était la grande affaire des 
 Écorcheurs ; ils tuaient quiconque ne se pouvait rançonner ; 
ils torturaient le fils pour obtenir l'argent du père, et la mère 
voyail sa fille forcée sous ses yeux, si elle ne pouvait fournir 
le prix de sa rançon. Ils avaient poussé si loin l'habitude du 
meurtre el du vol, que, par un odieux simulacre d'ordre et de 
régularité, ils fixaient d'avance le prix du sang, tant pour 
un homme, lant pour une femme, lan! pour un enfant. On a 
peine à comprendre ces excès et surtout la facilité avec la- 
quelle ils étaient commis. 

« Un individu pouvait payer quatre ou cinq fois : il don- 
nait d’abord sa propre rançon, puis celle de sa famille et celle 
de son loit ; il fournissait ensuite sa part dans les rançons du 
village, du bailliage et même de la province, oui, de la 
province, car, à la honte de nos pères, la Bourgogne en fut 
une fois réduile à cet excès de misère et de dégradation, de 
ne pouvoir se sauver qu'en marchandant la commisération des 
Écorcheurs. En 1438, le seigneur de Charny, gouverneur de 
Bourgogne, ne trouve rien de mieux, pour s’en débarrasser, 
que de leur accorder, par un traité en bonne forme, un ap- 
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patis de 3000 saluts d'or, triste rançon quileur fut payée à 
Lyon, au moyen d'une aide levée à ja hâte sur tout le pays. 
Or, les malheureux habitants qui fournirent leur part de 
cette aide, avaient déjà payé l'appatis du bailliage, celui de 
la paroisse et presque loujours un appalis personnel. 

« Les Écorcheurs ne manquaient pas aussi de faire main 
basse sur le hélail, et le parquaient dans des lieux fermés, 
en attendant que les propriétaires le vinssent réclamer en 
payant le prix de sa rançon. Or, ces rançons étaient régu- 
lièrement tarifées ; on donnait un écu pour un cheval, un 
franc pour ane jument, un gros pour un bœuf, et pour une 
brebis deux blancs. Le premier soin des brigands avait été 
de rompre les meinbres aux bêles qu'ils n'uvaient pu emme- 
ner, tandis qu'ils laissaient mourir de faim celles dont ils-ne 
pouvaient obtenir le rachat. Les basses-cours de certains 
châteaux devinrent alors comme d'immenses charniers où se 
développèrent des miasmes peslilentiels. Trois mille têtes de 
bétail furent ainsi renfermées dans le seul château de Toulon- 
sur-Arroux. 

« Tout élail sujet à rançon, les récolles, même celles sur 
pied, les maisons, le mobilier etc., pour les rédimer du feu, 
les étangs pour en sauver le poisson. Souvent, après avoir tout 
saccagé, les Écorcheurs trouvaient enrore à détruire ; une 
fois, à Autun, iis retardèrent leur départ pour monler sur les 
loits desrares maisons restées debout dans les faubourygs, afin 
d'en briser les tuiles avec des fléaux, comme ils auraient battu 
le blé sur l’aire d'une grange. 

« Quand un capitaine d'Ecorcheurs arrivait dans un lieu 
avec sa compagnie, son premier soin élait de solliciter 
amiablement le prix du rachat. S'il n'obtenait rien, le pillage 
commençait. Mais, hélas! le bonhomme ne gagnait guère au 
paiement de sa rançon, car il était rare qu’au mépris de la 
fi jurée, le pillage ne fût pas de même ordonné. Nous avons 
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une longue liste de villages rançonnés, pillés, brülés , 
détruits, surtout dans les bailliages d'Auxois, d'Autun, de 
Charollais et de Mâconnais. Parmi les villes de la province, 
Autun fut peut-être la plus éprouvée; elle figure cinq fois 
dans ce triste rôle, et paya pour ses cinq rançons à20 saluts 
d'or, et cela, sans compter sa part dans le rançonnement 
général du Duché. Si à ces rançons collectives on ajoute 
les rançons privées, on arrivera à des sommes énormes qui 
resteront encore au-dessous du chiffre réel des perles : 
puisque en sept ans, les faubourgs d’Autun furent ravagés 
cinq fois et une fois entièrement brülés. Par ces désastres qui 
désolèrent une seule ville, qu’on juge de la détresse générale, 
Voici quelques unes de ces rançons dont nous avons relrouvé 
les chiffres authentiques. Mâcon et sa banlieue jusqu'à la 
rivière de Grône paya 300 saluls d’or: Semur-en-Auxois 450, 
dont le Bätard de Bourbon s’adjugea 150 pour sa part; 
Saulieu 100 saluts expressement donnés pour le rachat du 
feu ; Viteau #00, Montigny 150, Perrecy 120, sans compter 
80 saluts pour la rançon du grand étang, etc. Ce qui n’em- 
pècha pas que la plupart de ces villes ne fussent pillées. 

« Le butin devait être énorme, mais parfois encombrant. 
Les voleurs auraient donc souvent eu peine à tirer profit de 
leurs déprédations, si le génie du mal n’y avait pourvu. A 
la suite des Compagnies marchaient des industriels avides, 
dont le métier était d'exploiter à leur profit les crimes 
d'autrui. En 1438, en Auxois, des marchands de Troyes 
achelaient à vil prix le butin des Ecorcheurs, auxquels ils 
donnaient en échange de l'argent et des armes. Presque 
loutes les dépouilles du Charollais furent envoyées dans le 
Beaujolais et le Forez, surtout dans le bourg de Pereuil et à 
Montbrison, pour y être vendues à lencan par d'indignes 
spéculateurs. 

« Les riches, malgré l'énormité relative des rançous, 
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échappaient souvent aux mauvais (railements ; mais les 
pauvres , quand ils ne pouvaient payer, subissaient ordi- 
nairement des tortures qui font frémir. Longue serait la 
liste des gens ballus, grillés, pendus, noyés ou lués avec des 
raffinements d’une cruauté brutale. En voici quelques récits 
empruntés aux enquêtes qui furent faites, en 144%, par ordre 
du duc, auxquelles on nous pardonnera de conserver la 
noïvelé parfois un peu crue du narrateur contemporain. 

« En 1438, les gens du Petit Blanchefort, qui venaient 
de s'emparer du Prieuré de Couches, vinrent jusqu'à Saint- 
Léger-sur-Dheune et enlevèrent le château, où les habitants 
s’élaient réfugiés. D'horribles scènes commencèrent alors, que 
ma plume se refuse à décrire. Un témoin raconte qu'on en- 
(endait au loin les cris des femmes, « dont c’étoit grand 
« pitié, ajoute-t-il naïvement, car ils les faisoient crier 
« et brailler comme bestes. » Le village de Dennevy subit 
le même sort. | 

« En 1439, Antoine de Chabannes s'empare du château 
de Sautronne, près de Montcenis, où s'étaient retirés 80 
hommes et 120 femmes ; trois hommes y furent tués, le reste 
mis à rançon et les femmes subirent toutes les derniers 
outrages. La rançon de chaque homme fut de 30 saluts. Un 
témoin ajoute « qu'ils prindrent le Syr. dudit Sautronne, 
« nommé Jehan Broichard , lequel esloit vielz home et 
« ancien, et luy tortillèrent les gembes d'une corde et d'ung 
« torlost, lant que le sanc en sailloit ; luy saultèrent des pies 
« et des mains sur la poitrine, et tellement qu'il morust lost 
« après. » | 

« Un habitant d’'Autun, après avoir payé sa rançon, vil sa 
femme attachée à un poteau de sa maison et brûlée vive. Un 
homme est fermé dans un coffre, puis brlé dans sa propre 
maison. 

«a Un habitant de Couchesse tira mieux d'affaire. Pendu 
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par les pieds à un arbre penché sur les fossés du château, il 
promel loul: en conséquence on coupe la corde et notre 
homme tomb: dans l'eau. Tandis qu'on le croyait presque 
mort, il trompe la survcillance, se sauve el ne paie rien. | 

& Quand on résistait aux Ecorcheurs, et c'était bien rare, 
ils employaient parfois d’odieux subterfuges. Un jour, ils 
demandent à entrer dans le château de Ménessaire, près 
d'Autun, afin, disent-ils, de s’y procurer des vivres qu'ils 
promettent de bien payer. Mais sitôl que la planche est 
baissée « ils se lirèrent dedans, dit un témoin, prirent el 
« empirérent ladicte place et la pilléreal tant en joyaux, 
« robes el autres meubles, de plus de deux mille frans, 
« brülèrent Ja basse cour et y firent plusieurs autres do- 
« maiges. » 

€ D'autres fois ils élaient moins heureux, ainsi un lémoin 
raconte « qu'ils assaillirent par deux fois le chastel de 
« Sauvement, dont le premier assault dura dès le soleil levant 
« jusques à deux heures après-midy ou environ, et à l’autre 
« assault, ils feirent samblant d'eux s'en aler et allèrent 
« s’embuscher en aucune maison prés dudil chastel, et par 
« traison cuydèrent prendre icelluy chastel, el entrèrent en 
« la basse cour en laquelle ils brusléreni et gastèrent lors 
« environ huit cent chevaux chargiëés de blé, elc. » 

« Trois cents hommes de la compagnie du Bätlard de 
Bourbon séjournèrent pendant dix-sept jours à Génelart. 
Après une courte résistance, quelques habitants s'élaient ré- 
fugiés dans le clocher, où ils se défendirent pendant quatre 
jours. Un pauvre valet y fut pris, et n'ayant pu payer sa 
rançon, « ils lui lièrent de la paille sur fui, dit un témoin, Y 
« meirent le feu, et après le feirent courir, dont il fut très 
« malade. » 

« Dans une sr'ule invasion, le Bâtard de Bourbon, brûla 
dans la Châtellenie de Mont-Saint- Vincent, deux maisons au 
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bourg, quarante à Ciel, seize à Chenans, huit au Molins, 
sept à Mary, une à Gourdon. L'année suivante, les Ecorcheurs 
revinrent et brûlèren: encore dix maisons à Belleville , dix 
au Montceau, ctc. 

« Ilne faut pas douter qu'au milieu de ces débordements 
inouis, il ne se soit produit des actes de courage ou de dé- 
vouement; malheureusement les enquêtes que nous avons 
consultées ne mentionnent que les crimes el laissent dans 
l’oubli les actes de vertu. Un seul cependant y a trouvé place, 
el nous voulons le mentionner ici, ne serait-ce que pour : 
faire diversion à la tristesse de ces récits. Guillaume de 
Damas, Seigneur de Digoine, méprisant le danger, parcourut, 
avec des gens de sa maison, les pays dévastés, dans le but de 
secourir les misérables, de défendre les opprimés el d’arra- 
cher quelques hommes à la mort en payant leurs rançons. 
Ecoutons-le, racontant lui-même les efforts de sa charité. 
€ Üu jour, dit-il, il veit prandre deux femes el ung petit 
« enfant de vi où vis ans, les mettre en une maison el lier 
« les dictes femes à une colonne, et ledit enfant mettre sur 
« un faïz de paille, au mylieu de ladite maison, et bouté le 
« feu ez iiij cornaulx de ladite maison; toutefois lesdictes 
. « deux femes, à l’ayde de luy qui parle et de ses gens, se 
« saulvérent, et ledit enfant fat brûlé: dit-oultre qu'il leur 
« a vu amener des subgez de Mds. lous liès a deux chenestes, 
« autour lesquels deux ribeaux les liroient et ségoilloient 
« Jung de çà l’autre de là, et à la fin les pendoient, qu'ils ne 
« les ransonnoiïent var saluts; et, par son âme, come par 
« pitié, ilen aransonné d’estrangiers qu'il ne cognoissoient, 
« l’ung des deux l’autre, l’ung plus l’autre moins, de la valeur 
« de cent écus et plus. » 

P. CANAT DE Cuizy. 


| (La fin au prochain numéro). 
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De mon temps ! voilà l’exorde obligé de toute critique 
des vieillards touchant les mœurs ; il senible, à les enten- 
dre, que le monde dégénère sans cesse, et, depuis le temps 
immémorial qu’ils formulent ces reproches, s'ils étaient fondés, 
l'espèce humaine aurait mérité vingt fois au moins d’être 
submergée par un nouveau déluge. Mais les choses chan- 
gent moins que notre manière de les voir, et cette habitude cha- 
grine des personnes âgées de dénigrer la génération qui les 
suit en la comparant à la leur, résulte plutôt de leurs sens qui 
s'émoussent, de leur santé qui s’en va, de leur caractère qui s’ai- 
grit, de leur indulgence qui les quitte, et d'une espèce de ja- 
lousie qu’elles éprouvent à voir d'autres modes de vivre supplanter 
ceux qui entourérent leur jeunesse el auxquels leurs souvenirs 
les rattachent. 

La nature mème perd de ses charmes pour les vicillards ; 
l'habitude d’en jouir les leur a rendus moins vifs, tandis qu’au 
contraire ils deviennent plus sensibles aux intempéries des sai- 
sons, aux brusques changements atmosphériques, à ce point que 
le soleil leur parait moins brillant, moins chaud, les hivers plus 
âpres, et que l'influence subie par leur santé de ces diverses 
oscillations de la température, détermine leurs jugements sur un 
climat toujours le mème et dans lequel eux seuls ont varié. 


LE SANS-GÈNE, ÿ . 

J'ai beau me tenir en garde contre ce travers des vieilles gens, 
je sens qu’il envahit souvent mon humeur, et je me trouve dis - 
posé à trouver mauvais, dans nos coutumes actuelles, ce qui n’est 
peut-être que différent de celles qui existaient dans ma jeunesse, 
Cependant, je ne saurais m'empècher de m'insurger contre le 
sans-géne, genre de vivre ct de faire qu’on m'a dit êlre venu 
d'Amérique, ce qui a diminué beaucoup ma gratitude envers 
Christophe Colomb qui l’a découverte. 

Ce genre déplorable a fait irruplion dans les lettres, les arts, 
et surtout dans la société où le costume a principalement con- 
tribué à l’impatroniser. Le paletot, le chapeau gibus et la blouse 
ont été comme les oriflammnes qui ont précédé et annoncé le règne 
du sans-qêne, Comment ne pas croire, en effet, que des vête- 
ments aussi négligés, de formes aussi ignobles, n'aient pas influé 
sur la tenue dans le monde de ceux qui les portaient ? Comment 
ce débraillé de la mise n’aurait-il pas détecint sur les habitudes ? 
Il y a une corrélation plus intime qu'on ne le suppose entre la 
toilette d’un homme ct sa manière d’être et même de penser. 
Qui ne sait que le peintre sublime de la nature, Buffon, en un 
mot, n’écrivait jamais qu’en manchettes de dentelles ct après 
s'être couvert de ses plus riches habits ? Ne solemnisons-nous pas 
le jour du Scigneur par un costume plus soigné, et ce costume 
n’impose-t-il pas quelque chose de réservé à notre conduite ? 

Oui, j'en suis certain, ces vètements d’une ampleur démesurée 
enveloppant le corps dont ile voilent également les grâces et les 
défauts, ces chapeaux protées qui n’ont point de formes parce qu’on 
peut les leur donner toutes, ces blouses recouvrant un négligé sou- 
vent absolu, toutes ces manières de se produire dans la société sont 
comme les cocardes de la liberté sans frein dont on prétend 
jouir sans rien accorder à cette civilité un peu génante, à cette 
politesse de bon ton qui exigcaient quelque attention pour soi- 
même et quelques égards pour les autres. 

La cigarette même que de grandes dames se sont mises à 
fumer pourrait revendiquer sa part des allures moins révéren- 
cieuses que les hommes affectent aujourd'hui avec un sexe que 
cette coutume a trop rapproché du leur; et si elle n'est point 
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encore générale, tout au moins les romans en vogue nous mon- 
trant souvent leurs héroïnes la cigarette entre les dents, nous 
ont habitués à l'idée que les femmes fument, ce qui ne saurait 
contribuer à augmenter notre respect pour elles, mais bien 
au contraire, à amoindrir les égards que nous leur devons et à 
les faire trop envisager comme les compagnons et non comme 
les ornements de nos plaisirs. 

Mais si la coutume a contribué à l'avènement du sans-géne qui 
trône parmi nous, un insensé seul pourrait nier le magnifique 
ct énergique coup d'épaule que lui a donné le régime démocra- 
tique ct radical. 

Il entre dans cet ordre de choses d'instruire de bonne heure 
l'enfance de l'égalité des citoyens cntre eux, et des prérogatives 
qui incombent à chacun de nous. Or, ilse trouve, même à l'école, 
des bambins qui se pénètrent plus vite du sentiment de leur 
importance comme hommes que de l'obligation d'apprendre 
leurs Lâches comme écoliers, ct qui sont plus fiers des droits 
qu'ils sont appeles à exercer demain qu'exacts à remplir leurs 
devoirs d'aujourd'hui; puis, sitôt qu'ils savent lire, ils prennent 
connaissance, dans nos journaux, de débats politiques auxquels 
nos chauds patriotes ne sauraient les inilier trop tôt; ils y lisent 
donc les démentis et les injures prodigués à leurs magistrats et 
que ceux-ci renvoient à leurs adversaires ; ils y voient nos meil- 
leurs citoyens Lournés en ridicule, indignement caricaturés et 
servant de pâture aux risées de la multitude. H n'y a pas là, cha- 
cun devra en convenir, de quoi les rendre respectueux envers 
qui que ce soit, d'autant mieux que, dans l'intérieur de leuri 
familles, ils entendent les diseussions entamées dans les feuilles 
publiques s’y continuer par la bouche de leurs parents avec toute 
l'acrimonie des termes à l'ordre du jour. Plus tard, et quand 
l'âge leur permet de déposer leur liste dans l’urne du scrutin, 
ils voient que le suffrage universel consacre en principe que 
deux imbéciles valent le double d’un homme supérieur, et qu’ils 
peuvent l'emporter sur son génie si leurs deux stupidités se 
réunissent pour voter contre lui. Cela ne doit pas contribuer 
sans doute à former leur jugement et à Icur inspirer quelque 
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considération pour les priviléges du savoir, de l’expérience, de 
l'habileteé, de l’âge, etc., etc. 

De cette superbe opinion d'eux-mêmes au sans-gêne, il n'y a 
pas loin, et je conçois qu'ils y arrivent très-facilement et très- 
vite : de là cette assurance qu'ils pertent dans le monde, bien 
convaincus qu’un homme en toutes choses en vaut toujours un 
autre. Ils ne comprennent point pourquoi ils devraient céder en 
rien à qui que ce soit. De là aussi ces pères qui ne peuvent pré- 
tendre qu’à être les amis de leurs enfants, et qui renoncent à 
l'autorité qu'ils devraient exercer sur eux, très-convaincus qu'ils 
sont de l'impossibilité où ils seraient de la maintenir ; de là ces 
réunions de famille où, le verbe haut, des jeunes gens préten- 
dent imposer leurs opinions à leurs grands parents, plutôt que 
de les recevoir d'eux, ct où les rôles sont complétement inter- 
vertis; de là cette parfaite égalité nivelant les conditions, le 
mérite, les âges, et qui serait compromise par les égards ser- 
vilement accordés à la vicillesse et aux talents ; de là enfin cette 
contenance que des adolescents imberbes prennent dans le salon 
où ils se trouvent, et où ils adoptent la posture qui convient à 
leur nonchalance, sans se soucier si elle blesse la décence et le 
respect dus aux ‘assistants, dont aucun n’est leur supérieur. 

En peinture, le sans-gêne a produit le réalisme : il consiste à 
représenter fidélement la nature, si dégoûtante et si repoussante 
qu’elle puisse être; les nudités flétries de la vieillesse, la mai- 
greur maladive, les scenes de l’existence les plus ignobles sont 
devenues des sources nouvelles aù le pinceau des réalistes à 
puisé des sujets de tableaux dont l’horrible laideur, énergique- 
ment rendue, doit faire, suivant eux, l’incontestable mérite. Li 
palette de nos peintres s’est émancipée pour arriver aussi à ce 
sans-géne dans leqnel le génie se développe sans étre entravs 
par les pitoyables exigences du bon goût et la pruderie des 
délicats. 

Dans les lettres, nous avons maintenant la nouvelle où res- 
plendissent les mœurs les plus corrompues, où se trouvent 
des scènes de débauche audacieusement étalées dans leur impu- 
dente nudité ; puis chacun trouvant dans le récit de ses petites 
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aventures un thème propice à composer un livre, chacun, dis-je, 
au lieu de se borner à lire des nouvelles, a désiré s’en faire 
l’auteur, et souvent le héros ! 

Alors a fourmillé ce genre d'ouvrages où la couleur locale sc 
produit surtout au moyen du patois du pays dans lequel se 
passent les évènements racontés, sans omettre les fautes de 
langue qu’on y fait, les noms de famille qu’on y porte, et qui 
nous fournira bientôt un glossaire complet des mauvaises locu- 
tions et des termes impropres de tous les pays où se baragouine 
le francais. 

Puis, si l’on était quelque peu las des ducs, marquis, comtes, 
barons ct chevaliers, héros éternels des romans du siècle passé, 
le nôtre fait, il faut en convenir, une consommation bien con- 
sidérable de roturiers, de paysans et de petits bourgeois dont la 
plupart fort intéressants forment comme une procession de prix 
Monthyon où défilent des dévoucments en blouse et des vertus 
déguenillées, le tout encadré dans des croquis consciencieu- 
sement travaillés ,des galetas, bouges et taudis où végètent ces 
victimes ignorées du sort qui, si vertueuses qu'elles soient 
d’ailleurs, se sentent de leur manque d'éducation, et nécessitent 
de la part de l’auteur qui les évoque dans ses peintures le narré 
fidele de leur mode de vivre plus rempli de trivialités que d’élé- 
gance, et de mille petits détails dont le sans-géne fait autant la 
base que le mérite. 

Mais c’est plus malheureusement encore que le suns-géne 
a fait éruption au sein des opinions religieuses qu’il tend à 
anéantir. 

Dans le siecle dernier, le christianisme fut en butte aux 
attaques passionnées et incessantes des philosophes. Ecrasons 
l'infâme était le mot d'ordre, le delenda Carthago des encyclo- 
pédistes, ct les coups réitérés qu’ils lui portèrent prouvaient la 
vivacité de ses croyances chez ceux qui lui restèrent fidèles. 
Aujourd'hui, des penseurs et des poëtes dont les talents sont 
prisés, dont les œuvres sont louées, font table rase de la religion, 
s'en embarrassent aussi peu que sielle n'existait plus, et élèvent 
à sa place le système nouveau dont chacun d'eux se constitue 
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l'inventeur ou le soutien. Ces Messieurs n’ont pas l'air de se 
douter que les gens raisonnables puissent se rattacher encore à 
des croyances vermoulues qui s’écroulent de toutes parts et qui, 
ainsi qu’ils osent le dire, ont fait leur temps! Ici c’est un grand 
poëtc accueilli par l’Académie francaise, préconisé par tous les 
critiques littérsires du jour, qui ne voit en Jésus qu’un adorable 
fourbe, ct qui, dans des vers harmonieux remplis de force, mais 
encore plus d’audace , demande à Dieu de se faire mieux 
connaître, s’il prétend à notre adoration. 

Là c’est un grave professeur qui, renchérissant sur le pan- 
théisme d’'Hégel , déifie l'humanité et la nature, puis fait 
l'Eternel participant à nos actions et s’identifiant en nous. 

Ailleurs des rimeurs bons vivants entonnent des cantiques en 
l'honneur de toutes nos passions et de leur assouvissement ; ils 
brisent en se jouant les barrières dont la religion entourait les 
vices; leurs vers impies liment les chaines qui attachaient 
l’homme à ses devoirs, à ses croyances, et leurs muses se ricnt 
également de la vertu et de la foi!! 

Ah! sans doute, si grands que soient les talents de ces divers 
auteurs, la religion vit encore et ne mourra pôint dans le cœur 
d’un nombre immense de fidèles ; mais n'est-il pas bien triste de 
la voir ainsi mise hors de cause, alors qu’il s’agit de proclamer le 
but de notre existence et le Créateur qui nous la donng ? de 
voir remplacer son culte clair, dont les sanctions morales sont 
accessibles aux plus faibles intelligences , par des systèmes 
obscurs qui, bien qu’étayés par des hommes supérieurs, n’en 
conduisent pas moins à des conséquences absurdes? 

N’est-il pas affreux que de fortes intelligences se consacrent à 
prouver que l'Etre immense dont celles émanent n'existe pas? 
de parcourir de gros volumes écrits en vue de ce malheureux 
but et dont l’indignation publique ne fait pas une prompte et 
sévère justice, mais au contraire de trouver dans des Revues 
renommées la critique de ces œuvres faite avec un ménagement 
extrême et presque des éloges accordées à leurs auteurs ? 

Voilà le sans-géne qu'il est horrible de constater: oui! ce 
christianisme dont on fait table rase lorsqu'on veut expliquer 
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l'énigme de la création et le mystère de la vie; ce culte d'amour 
que notre enfance apprit à vénérer et à suivre, qui est la boussole 
de l’âge mür et le consolateur des vieux jours ; ce culte, dis-je, 
on affecte de le passer sous un silence méprisant, comme s'il 
Ctait indigne de nos athées modernes d’en souffler un seul mot, 
et comme si leur superbe raison devait s’abaisser en lui faisant 
l'honneur de le discuter encore avant de le condamner sans 
retour! En 

Hélas ! je voudrais pouvoir consacrer à la défense des sublimes 
vérités de la religion une haute éloquence digne de cette noble 
cause; mais à défant du génie que j'eusse employé à prouver 
l'existence de l’Etre suprême, j'aurai eu du moins le bonheur de 
n’en pas douter un seul instant de ma vie!! 


J. PETIT- SENN. 


PROJET 


D'ÉRIGER UNE STATUE A JEAN GERSON, 


Lu à la Société littéraire, à la séance de mars 1861, 
et au Congrès scientifique, à Paris, 


le 9 avril. 


Dans la demeure accordée à l’homme pour les quelques jours 
de son pèlerinage, Dieu a joint l’orncement au nécessaire, à 
l'utile, voulant que le beau füt, comme le vrai et le bien, une 
manifestation de son être. 

L'homme, appelé à achever l’œuvre de la création en adaptant 
à son usage et en distribuant par son intelligence les matériaux 
que la puissance créatrice a mis à sa disposition, réalise, à son 
tour, non seulement l’utile, mais encore le heau ; et son œuvre 
est bonne lorsqu'elle les réunit : utile dulci. 

Or, cette noble manifestalion du beau est l'ouvrage des arts 
libéraux ; c'est à eux qu’il est donné de répondre aux besoins de 
nos plus divines facultés : l’admiration, l'amour de l’ordre, de 
l'harmonie. Sans leurs chefs-d'œuvre, la terre ne serait pas seu- 
lement un exil, ce serait une prison ténébreuse où ne rayonne- 
rait aucune lumicre du soleil de la patrie. Aussi, dès que les 
nations sortent de la barbarie , des qu’elles ont pourvu aux 
besoins de leur existence matérielle, dès qu’elles ont dépose les 
armes qui repoussaicnt l’ennemi, et qu’elles peuvent s'asseoir un 
instant devant les fruits de leurs travaux et de leur industrie, 
elles s'adressent aux beaux-arts et leur demandent d’embellir la 
patrie, de retracer, par des chants et des images, les faits primi- 
tifs, les travaux de leurs fondateurs, les hauts faits de leurs 
guerriers, les lois de leurs législateurs. 

Alors les matériaux mis en œuvre par la main des artistes 
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deviennent un langage qui instruit, élève, purifie, civilise la 
nation, conserve les traditions, transmet les croyances, sert 
d’émulation pour de nouveaux travaux et de nouveaux sacrifices. : 

Combien il est important que ce langage des Arts, qui parle 
aux yeux de la multitude et lui ticnt lieu de l’enseignement de 
l’école, soit pur et vrai, qu'il ne présente à l'admiration et à 
limitation que de nobles modèles. 

Maintenant que nos villes ne se contentent plus de donner à 
leurs habitants le nécessaire, l’utile ; mais qu'elles y joignent le 
confortable et l’ornement ; maintenant que nos rues s’embel- 
lissent, que nos places se décorent de fontaines et de statues, 
que l'intérieur de nos temples et de nos monuments sc revêt de 
tableaux et de peintures, n'est-il pas important dans l'intérêt de 
la morale et, par conséquent, du bonheur de la nation, de 
choisir les hommes ct les faits rappelés ainsi à son souvenir, je 
dirais presque proposés à son culte par les arts du dessin. 

Toutes les villes de la France ont été saisies de la noble ému- 
lation d'élever des statues aux grands hommes qui ont vécu 
dans leurs murs. Elles les placent sur des socles pour les pré- 
senter à la reconnaissance et à l’imitation de la postérité. Elles 
veulent que les enfants demandent à leur pére : Quelle est cette 
religion ? Quæ est ista religio ? Quel est cet homine, cette femme! 
Que signifient les attributs qui les environnent ? et qu’on leur 
réponde : 

Cctte jeune fille aimait tendrement la France, son pays ; pleine 
de confiance dans le secours du ciel, elle se mit à la tête de ses 
défenseurs et l’arracha aux Anglais. 

Ce prélat a consacre sa vic au soulagement des malheureux, 
et son talent a inspiré l’amour de Dieu et des hommes. 

Ce guerrier a versé son sang pour défendre sa patrie, il a 
forcé les ennemis mêmes d'admirer la clémence et la sagesse de 
son administration. 

La capitale qu’un siècle imprévoyant avait déjà décorée de 
toutes les séduisantes fictions de la Mythologie, présente main- 
tenant à notre culte la longue suite de nos grands hommes. Le 
Panthéon s’est élargi avec les idées, et ce n’est plus un temple 
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ravi à Dieu, que la patrie reconnaissante x élevé à ses héros, 
mais une immense ct vivante cité où les trois époques de la 
durée, le présent, le passé, le futur, sont réunics pour un mème 
but, la prospérité et la gloire de la France. 

Lyon a accordé l'honneur d’une statue à quatre de ses enfants. 
Je ne me plaindrai pas du choix, mais je me plains du petit 
nombre. 

Sans doute, le guerrier qui rappelle les exploits, les vastes 
conquêtes, Îles progrès merveilleux lu premier empire , le guer- 
rier qui a su unir la clémence, la modération, la sagesse civi- 
lisatrice à la valeur et à la victoire, méritait un bronze sur les 
bords du fleuve qui l’a vu naitre. 

Sans doute, ce modeste industriel qui, dans la patience de son 
génie et dans son amour pour les ouvriers, ses compatriotes, a 
trouve le secret de faciliter leurs travaux et de fixer dans notre 
ville l'industrie la plus exposée aux caprices et à l’inconstance de 
la mode, devait rester au milieu de nous dans l'attitude de sa 
féconde méditation, pour étre une leçon au mérite modeste et 
un encouragement au progrès. 

Lyon devait aussi un bronze à cet aventureux capitaine qui, 
dans l’enivrement des richesses et des voluptés de l'Orient, a 
songé aux pauvres compagnons de son enfance et a réservé une 
part de son immense fortune pour les doter d’une École qui fait 
notre gloire et l’envie des autres cités. 

Enfin, la reconnaissance populaire, oublieuse des dates et des 
noms, mais fidèle conservatrice des bienfaits, a crigé-avec raison 
cette statue de l'Homme de la Roche, qui, renouvelce de siècle 
en siècle et enfin expliquée de nos jours, est venue s’abriter sous 
le rocher qui longtemps lui avait servi de base. 

Mais est-ce là que s’arrêteront les annales en pierre de notre 
patrie ? Tous les services sont-ils représentés ? Là guerre, le 
commerce, l’industrie ont-ils seuls inspiré nos aïeux ? Ne 
sommes-nous pas riches en pontifes, en magistrats, en artistes, 
en écrivains illustres ? Ne faut-il pas que l’art de la parole, plus 
puissant encore, plus bienfaisant que l’art de la guerre et que le 
génie de l'industrie, ait son culte, et la toge, que Rome helli- 
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queuse placait avant les armes, cedant armu togæ, serait-elle 
sans honneur parmi nous ? 

C’est vous dire, Messieurs, que je veux appeler votre attention 
sur le projet d'élever une statue à un grand homme qui, après 
avoir eu des autels, est presque oublié de nos jours. 

Oui, Messieurs, nous avons dans les fastes les plus glorieux de 
notre histoire, un des noms les plus illustres. Nous avons été la 
patrie adoptive d’un homme qui a rempli l'Europe, je dis plus, 
la catholicité du bruit de ses services ; qui a laissé des écrits 
nombreux et importants ; qui a été la gloire de l’Université, la 
lumière de l’Église de France, le docteur du clergé, le défenseur 
des droits de nos rois et des intérêts de notre pays; qui, après 
s’être assis au premier (1) rang dans un concile æœcuménique et 
dans le conseil de nos monarques, est venu cacher sa vie péni- 
tente dans l'obscurité et le silence du vieux quartier de Saint- 
Paul ; un homme qui est descendu de la tribune, où son éloquence 
dominait les pontifes, sur les bancs d’une école d'enfants, trou- 
vant qu'il était plus grand d'apprendre aux ignorants à connaître 
et à aimer Dieu que de présider au conseil des maitres du 
monde. 

Cet homme que vous avez déjà nommé, c’est Jean Gerson. Je 
n'ai pas besoin de vous raconter son histoire. Elle a toujours été 
familière aux membres de cette Société. Je vois parmi vous 
l'honorable bibliophile qui a consacré sa longue ct laboricuse 
carrière à noter tous les souvenirs gloricux pour cette cité. Je 
sais qu’un de vos membres correspondants a fait les plus grands 
efforts pour qu'une statue fût élevée à l'illustre chancelier, et 
que je trouverai, au besoin, dans ses nombreux écrits, tout ce qui 
est nécessaire pour justifier et appuyer ma proposition. 

Je crois devoir seulement m'arrêter à vous prouver l’opportu- 
nité de cette question. 


(1) Sedebat in primo loco egregius ct famosus vir dominus Joannes de 
Gersonio, cancellarius Ecclesiæ pariensis, sacræ theologiæ professor, et am- 
bassistor prœdicti regis Francorum.(Testimonia scriptorum,1 vol., operum. 
Antwerpiæ.) 


JEAN GERSON. 63 


Quand je considère les troubles civils qui suivirent l'invasion 
des Anglais, la mort de Charles VI, les agitations de l'Église et 
de l'État par le grand schisme d'Occident, je suis frappé des 
rapports avec la halte actuelle, après le cataclysme de 93, et les 
inquiétudes des catholiques, depuis la guerre d'Italie. 

Gerson fut le sauveur de la catholicité à son époque; c’est 
l'homme qu’il faudrait dans les circonstances actuelles. 

Défenseur de l’inviolabilité des rois, il refuta victorieusement 
les propositions de Jean Petit en faveur du tyrannicide. 

Précurseur du grand Bossuet, il exposa les dactrines de l'Eglise 
gallicane, et posu les limites des deux puissances, se tenant à 
une égale distance des attentats de la Réforme et des exagéra- 
tions de l’ultramontanisme. 

Toujours en avant de son siècle par ses lumières comme par 
sa piété, si ses opinions politiques en font un homme de notre 
époque, ses opinions théologiques lui firent également pressentir 
les décisions que l'Église a proclamées de nos jours. 

Ainsi, il enscigne que Marie a été conçue sans péché. Je ne 
peux m'empêcher de citer la formule de sa foi à cet égard. Je 
traduis textuellement : 

« Marie a été conçue sans le péché originel ; elle a été 
« exemptéc non de la dette de ce péché, ni des maux qui en 
sont le châtiment, mais de la tache, et cela par une grâce 
« spéciale de Dieu et par la rédemption du Christ réparateur (1).» 

Tous les ordres de l’État ont intérêt à voir honorer la mémoire 
de ce grand homme. 

Le pouvoir temporel des princes, dont il défendit l’inviolabilite 
et l'indépendance. 

Le clergé, à qui il appartient non seulement par son caractère 
de prêtre, mais:par ses vertus, sa doctrine, sa vie pénitente et 


CS 


(1) Vult illam absque peccato originali conceptam esse : non proptereà 
illam à debito contrahendi peccati originalis, et à pænitatibus hujus vitæ 
immuuem fuisse opinatur : sed à peccati originalis labe, speciali Dei 
gratià, et Christi reparatoris redemptione eam fuisse præservalam, ct... 
(Opera omnia, pag. xvin). 
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sa sainte mort. Courageux défenseur de la loi de Dieu, il fut 
persécuté par le duc de Bourgogne ; un peuple entier demanda 
sa tête, et comme nos saints prétres dans la tempête de 93, il 
erra de forêts cn forêts en attendant des jours plus tranquilles. 

Il passa ses dernières années, d’abord dans le cloître des 
Célestins, où il écrivit ces ouvrages, pleins d’une tendre piété et 
qui paraissent inspirés par l'Esprit-Saint, ensuite dans une 
pauvre retraite, occupé à faire le catéchisme aux enfants des 
pauvres. Ses œuvres de mortification, de charité et d'humilite le 
préparèrent à la mort des prédestinés. « Mes enfants, dit-il à ses 
« élèves, qui pleuraient au pied de son lit, je vous demande 
« pour tout salaire de dire souvent à Jésus-Christ : Seigneur, 
« ayez pitié de votre pauvre serviteur Gerson. » 

Le deuil général qui suivit cette mort fut adouci par la convic- 
tion de la sainteté de Gerson. Comme on me taxerait d’exagé- 
ration si je disais que l’Église de Lyon l'invoqua comme un saint 
et constata ses miracles, je vais traduire le témoignage des 
chanoines de Lyon, illustres prédécesseurs du clergé actuel, et 
que, dans cette ville orthodoxe, on ne peut soupçonner ni 
d’hérésie, ni d'erreur. 

« La doctrine de Gerson est pure, claire, salutaire, dévote ct 
« très-propre à la guérison des âmes. On a élevé, en honneur et 
« à la louange du divin Gerson, une sainte chapelle, où son 
« image est peinte sur l'autel. Il s’y fait un grand concours 
« de peuple pour obtenir le secours divin, et beaucoup publient 
« et avouent qu'ils sont secourus par ses prières. Telle est la 
« renommée du divin Gerson (1). » 

Cependant, si le gallicanisme de ce grand homme est, pour 


(1) Gaxoxic..….. Ecezesie Lucouxexsis Cuaistoruoro BasiLrexst Episcoro. 

Est profecto cjus doctrina, sana, clara, salubris, et devota..……. Erec- 
tum cest... in Divi Joannis Gerson decus et laudem, devotum saccllum, 
ubi super Allarc cjus imago depicta est, magnusque populi concursus, pro 
obtinendà ope divinà affluit et plurimi se adjuvari Bcati Joannis Gerson 
precibus predicant et fatentur. Ista est quæ apud nos vulgatur de Divo 
Gerson clara ct celebris fama (Ex Lugduno, xxu februarii, anno Christi 
M.D.1111.) 
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quelques consciences timorées, un sujet d'inquiétude et les em- 
pêche de concourir à honorer sa mémoire, nous allons citer le 
témoignage de saint Francois de Sales , qui doit dissiper tous les 
scrupules. 

« Pour ce qui regarde Jean Gcrson, lorsqu'il a traité des 
« cinquante propriétés de l'amour divin, indiquées dans le 
« Cantique des Cantiques, il parait avoir éprouvé toutes les 
« affections les plus profondes de ce divin amour et avoir mani- 
« festé au dehors ce qu'il avait puisé dans le Seigneur. Ce fut 

un homme d’un excellent jugement, très-savant et très- 
« pieux (1). » 

Rejeter ce grand docteur, c’est donc rompre avec les siècles 
passés, c’est dire que l'Église de Lyon a été pendant longtemps 
dans l'erreur, car les doctrines de Gerson ont été enseignées 
. dans nos séminaires, et l'édition des œuvres où j'ai puisé ces: 
renseignements porte au verso : Ex bibliothecü seminarii Sancti 
Irenœi, Lugdunensis. « 

L'Université, si jalouse à juste titre de l'honneur de ses mem- 
bres, est intéressée à l’érection de cette statue. Gerson se faisait 
gloire de lui appartenir , ct il dut une partie de son ascendant 
dans les synodes à son titre de chancelier de l’Université de Paris. 

Mais c’est nous surtout, Lyonnais , que cette question inté- 
resse. Gerson a adopté notre ville pour sa patrie ; c'est dans ses 
murs qu'il a composé la plupart de ses ouvrages, et c'est aux 
enfants de ses pauvres qu’il a enseigné le catéchisme. Sans doute, 
cette pure doctrine, ennemie des superstitions et des exagéra- 
tions italiennes, du rigorisme monacal de l'Espagne et des mani- 
feslations ridicules de nos villes du Midi, a contribué à former 
cet esprit d’une piété éclairée, d’un catholicisme solide et grave 
qui distingue notre ville et qui se formule chaque jour, comme 
cela arrivait dans la personne de Gerson, en œuvres de charité, 
en institutions si nombreuses pour le soulagement des malheu- 
reux ct le salut des âmes que Lyon est pour l'univers entier la 
ville de la charité chrétienne. DELORME. 

É Chef d'institution. 


(4) Préface du Traité de l'amour de Dieu. 
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Le mercredi 22 mai,ont eu lieu les obsèques de M. J.Morin,juge- 
de-paix, membre de l’Académie impériale des sciences, belles- 
lettres et arts de Lyon. 

Le deuil était conduit par M. Frédéric Morin, fils du défunt. 

Les coins du poële étaient tenus par MM. Dalin ct de la Cha- 
pelle, juges-de-paix ; par MM. Victor de Laprade et Fraisse, 
membres de l'Académie. | 

Au cimetière, M. le docteur Fraisse, secrétaire-général de 
l’Académie, a pris la parole en ces termes : 

L'Académie vient de perdre encore un de ses membres les 
plus distingués et les plus chers ; Lyon, un de ses historiens et 
un magistrat qu'entourait l’estime publique ; la presse, un de ses 
représentants les plus dignes ; la classe pauvre, un ami dévoué 
et persévérant. | 

Organe de l’Académie, si je dois borner ma tâche à retracer la 
vie de l’homme de lettres, mon devoir était dé rappeler aussi à 
combien de titres la mémoire de notre confrère mérite d’être 
honorce. | 

Né à Beaujcu ( Rhône ), le 26 brumaire an V, Jérôme Morin fit 
ses etudes de droit à la Faculté de Dijon. 

Une circonstance de sa jeunesse fut comme le présage de la 
ligne politique qu’il devait ne jamais abandonner. Lors de l'in- 
vasion des armées étrangères, il prit une part active à la brillante 
défense de Beaujeu par Beaujeu même et fut blessé dans le 
combat. 

Ce fut vers l’année 1825 qu’il vint s'établir dans notre ville, 
comme avoué. À cetle époque, Lyon vit paraître un journal 
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littéraire : « l’Indépendant. » M. Morin, l’un des fondateurs de 
cette feuille, en devint le principal rédacteur. La presse pério- 
dique avait alors très-peu d'organes dans les départements. 
L’Indépendant fut l’un des premicrs journaux de province qui 
entreprirent la défense suivie d’un système ‘d'idées et de doctri- 
nes; il se constitua le propagateur de celles que soutenait avec 
éclat le journal le Globe, el développa ce principe, depuis devenu 
vulgaire, que l’une des bases principales de la société, c'est le 
Travail. 

Deux années plus tard, en 1827, les notabilités lÿonnaiscs, 
appartenant à l'opinion libérale, s'assacièrent pour fonder le jour- 
nal politique qui eut pour titre « le Précurseur. » Cette feuille avait 
déjà quelques mois d'existence lorsque M. Morin en prit la direc- 
tion. Pour se vouer entiérement à cette tâche, il se déinit de ses 
fonctions d'avouc à la cour royale. La rédaction avait le concours 
d'hommes éminents,parmi lesquels on peut citer MM. Torombert, 
Terme et Prunelle. Aussi le Précurseur eut-il un certain retentis- 
sement et, ce que reconnurent ceux-là même qui ne partageaient 
pas les idées de ce journal, c’est que sa rédaction fut toujours de 
bonne foi, qu'elle portait Ie cachet de convictions vraies et que 
jamais la guerre n’y fut faite aux personnes, mais aux systèmes. 

En 1829, M. Morin publia une MWotice sur le général Lafayette. 
La vente de cet opuscule produisit une somme d’une certaine 
importance dont l’auteur fit don à la Société pour l'instruction 
élémentaire, créée depuis peu et dont il était l’un des fondateurs. 

La part que M. Morin pril à la révolution de jwllet a été ra- 
contce par M. Louis Blanc, Le Précurseur protesta contre les or- 
donnances, et ses bureaux devinrent le centre de la résistance 
lyonnaise. L'énergique attitude de notre confrère dans ces cir- 
constances difficiles lui valut une récompense civique bien pré- 
cieuse, une médaille frappés en son honneur. 

Lorsque M. Morin quitta la rédaction du Précurseur, en 1831, 
pour les fonctions de juge-de-paix qu’il a remplies depuis cette 
époque jusqu’à ce jour, il s'était déjà chargé d’une autre tâche 
littéraire. Il s’agissait de conduire à fin le grand travail historique 
sur les annales lyonnaises que la mort de Clerjon avait laissé 
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interrompu. M. Morin sc dévoua pendant plusieurs années à ce 
travail, cherchant à exhumer l’histoire de Lyon de la poussière des 
archives. Son œuvre, qui forme les ÿ* et 6e volumes de l’histoire 
dite de Clerjon, commence au régne de Henri IT et finit à la Revo- 
lution de 1789. 

Depuis, et pour donner suile à cet ouvrage, il publia trois 
volumes intitulés : Histoire de Lyon depuis la Révolution de 1789; 
ces derniers conduisirent le récit des événements jusqu’au 9 ther- 
midor ; ils devaient être suivis d’un quatrième volume dont quel- 
ques chapitres ont été imprimés par fragments dans la Revue du 
Lyonnais. Ce volume, en partie inédit, achève l'histoire de Lyon 
pendant la période révolutionnaire et se termine au consulat. 

Dans l'intervalle de cette publication principale, M. Morin 
fournit encore au Lyon ancien et moderne un important travail 
intitulé : l’Hôtel-de-ville, résumé de l'histoire municipale de Lyon ; 
c'était le canevas d’une histoire complète de Lyon dont l’auteur 
avait‘commnencé à préparer les matériaux et dont il aurait entre- 
pris la publication, s'il n’eût senti que le courage et les forces 
lui manquaient ; mais, tel quel, c’est encore une savante ctude 
et un excellent résumé de l’histoire municipale de notre ville, 
depuis les temps historiques jusqu’en 1830. 

En 1848, M. Morin avait composé un de ces petits traités 
populaires dont la publication semblait alors propre à chasser de 
l'esprit des masses les idées fausses et désorganisatrices. Cet 
ouvrage avait pour titre : Le bon sens chrélien, traité populaire 
sur la richesse et la pauvreté ; il s’adressait à la démocratie victo- 
rieuse et entrainéce peut-être sur la pente des excès où conduit 
souvent la victoire. C'était un projet d'association entre le riche 
et le pauvre, réunis par le lien de la fraternite chrélienne. 
Discuté dans la Commission municipale du moment, ce projet fut 
rejeté comme n'étant pas assez démocratique ; plus tard, il 
éprouvait encore le même sort, mais par le motif opposé. 

Modeste autant qu'instruit, M. Morin n’ambitionnait pas les 
honneurs académiques. Un cercle Ctroit d'amis, rassemblés par 
une communaute de goûts et d’études, sous le titre d’abord de 
Cercle puis de Société littéraire, reçut exclusivement, durant de 
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longues années, la communication assidue de ses intéressants 
travaux. 

Elu, seulement en 1851, membre de l’Académie, où depuis 
longtemps sa place était marquée par l'opinion publique, notre 
confrère devait laisser parmi nous des traces durables de son 
passage. Son discours de réception, traitant des origines lÿonnai- 
ses, futune page brillante ajoutée à ses études historiques sur notre 
antique cité. À ce premier tribut succédèrent des communications 
toujours accueillies avec cel intérêt que commandent les recher- 
ches faites avec conscience et présentées avec talent. 

En 1859, la question du Salaire des femmes fournit au laborieux 
et savant académicien l'occasion de développer ses vues narticu- 
lières sur un des problèmes les plus difficiles de l’ordre social. 
Chargé du rapport sur ce concours, il s’acquitta de cette tâche en 
homme de cœur, en profond économiste. Des éléments aussi 
nombreux que confus, soumis à son examen, il sut dégager l'idée 
dominante, l'opinion unanime, quoique diverse dans ses cxpres- 
sions, c’est-à-dire la nécessité urgente d'une réforme dans 
l'éducation des femmes, et il conclut que, pour arriver à l’amé- 
hioration de son sort, il faut que la femme trouve dans la protec- 
tion sociale les appuis nécessaires à la culture et au développe- 
ment de toutes les forces que sa nature comporte. 

Ce rapport si remarquable fut comme l'adicu de notre confrère 
à l'Académie. Sa sunte declinait ; les soins qu'elle exigcait et peut- 
être aussi le besoin de se recucillir l’éloignèrent bientôt de nos 
réunions. Il n’était pas d'un grand âge, mais il appartenait à cette 
génération qui a vécu et vieilli de bonne heure dans les orages. 
Réduit à compter avec les jours, il ne conserva de ses occupations 
que celles qu’il regardait comme d'impérieux devoirs. Membre 
des bureaux de bienfaisance depuis de longues années, secrétaire 
du comité du premier arrondissement, il ne voulut résigner ses 
fonctions charitables qu’à la derniere heure, et c’est de son lit de 
mort que sa main affaiblie traçait , il y a quelques jours à peine, 
ses adieux aux pauvres dont il fut si longtemps l'ami et le 
soutien. 

Journaliste ou historien, notre confrère fut toujours un homme 
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de convictions sincères, voulant la liberté ct le progrès, mais 
voulant aussi le maintien de l’ordre el des principes conservateurs 
de la société (1). 

Il a pu rencontrer des contradicteurs, mais ceux qui se rappel- 
leront sa vie, en face de cette tombe, lui rendront cette justice 
que son caractère brillait autant par la loyauté que par l’indépen- 
dance. 

Magistrat, on retrouvait dans ses arrêts cette rectitude de 
jugement, cette équité du père de famille qui ont leur source 
dans les meilleurs sentiments du cœur humain. 

Esprit élcvé, sincère et droit, il était de ces heureux croyants 
que l'examen ne poussa jamais sur la pente du doute. Il avait 
toujours eu la foi ; elle le soutint dans son passage à une vie 
meilleure. Sa dernière épreuve fut adoucic par les secours de la 
religion, par les soins de sa famille, par la présence ardemment 
désirée de son fils , par cette suprême consolation qu’apportent 
au mourant la conscience du bien qu'il æ fait et l'espoir de l’é- 


ternelle rémunération. 
C. FRAISSE. 


(1) Avant 1830, M. Morin avait déjà publié, sans nom d'auteur, plu- 
sieurs brochures, dans la collection de la Sociélé « Aide-toi, ete. » et écrit 
plusieurs leçons de philosophie sociale à l'usage de la franc-mavonnerie. 
En 1860, il publiait encore un petit volume intitulé : La Loi civile en France. 
sorte de manuel de droit à l'usage des classes populaires. Ce volume fait 
partie de la collection connue sous le nom de Bibliothèque utile. 
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BAUMANN. 


Le 8 mai, M. Baumann a succombe à une maladie aussi 
prompte qu’inattendue. Ceux qui l'avaient vu peu de jours avant 
dans la plénitude de ses facultés intellectuelles, et portant le 
poids de ses 72 années avec une vigueur toute juvénile, n'ont 
pu croire à la nouvelle de sa mort, alors qu'ils ne le soupçon- 
naient même pas atteint de la plus légère fatigue. 

Il s’est fait un grand vide dans la société musicale de Lyon, 
que M. Baumann vivifiait par son talent, charmait par sa bien- 
veillance et par sa conversation toujours instructive, instruisait 
par ses conseils. Sa modestie empècha à sa renommée de rayon- 
per dans un cercle plus étendu, mais dans celui qu’il parcourut 
avec tant d’abnégation et d'ardeur au travail, il laissera ei sou- 
venir d'un grand artiste et d'un homme de bien. 

Nous regardons M. Baumann comme notre compatriote bien 
qu’il soit ne fort loin de nous ; Lyon fut sa patrie adoptive, plu- 
sieurs générations d'élèves ont profité de ses leçons, et il n’est 
aucune entreprise musicale d’un ordre élevé à laquelle il n'ait 
apporté une précieuse collaboration (1). Comme violoniste, son 
caractère particulier consistait dans une exécution pleine d’en- 
train, de fougue et de hardiesse, ne dérogeant pas malgré cela 
aux savantes thcories de l'Ecole française et à la méthode du 
Conservatoire dont il était un des laurcats. Personne mieux que 
lui ne sut enlever et conduire, comme chef de pupitre, les ins- 
truments à cordes d'un orchestre, personne ne porta plus 
loin les facultés de bon lecteur, et cette faculté tenait non seu- 
lement à une longue ct laborieuse pratique mais surtout à unc 


(1) Signalons, surtout, les concerts de la salle de la Bourse , inaugurés 
en 1822 par MM. Baumann, Donjon ct Mocker, et le Cercle musical dont 
l'existence n'a pas clé sans quelques périodes brillantes. 
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rare intelligence musicale, à ce coup d'œil qui fait saisir d'emblée 
et décomposer les complications du rhythme dans une page 
chargée de notes. Aussi ne fut-il jamais plus remarquable que 
lorsqu'au milieu d’un auditoire sympathique et vraiment musi- 
cal, il abordait un quatuor inconnu, et, du premier abord, en 
surmontait les difficultés, en faisait ressortir les intentions, lui 
donnait la vie et la couleur. Comme il avait vécu dans l'intimité 
de presque tous les grands violonistes, il possédait toutes leurs 
traditions, il savait avec quels mouvements et quelles nuances 
il fallaif interpréter les mille facettes du beau idéal, qui brillent 
dans les ouvrages si opposés de manières d’Haydn et de Beetho- 
ven, de Mozart ct de Bocherinni, de Spohr et d’Onslow. M. Bau- 
mann aima mieux consacrer ses facultés à.étudicr et à faire 
connaitre les maitres, qu’à mettre au jour lui-même une grande 
quantité de productions, afin de joindre le titre de compositeur à 
celui d’exécutant. Il y a droit néanmoins ct les trop rares ouvra- 
ges qu'il a publiés, sans bruit et sans fracas de réclames, prouvent 
que s’il s'est volontairement effacé, ce n’est pas par le manque 
d’inspirations ni par l'ignorance de l’art d'écrire, seulement ilne 
voulait pas livrer au public des ouvrages chauchés ou des pasti- 
ches, il profcssait un trop grand respect pour l’art et la dignité 
de l'artiste. Parmi ses œuvres gravces, on distingue un concert 
et des ctudes, trop difficiles je crois pour atteindre à la popula- 
rité,mais d’un mérite assezréel pourles placer à côté des ouvrages 
de Kreutzer, de Buillot, de Locatelli ct de Gavinics. Ceux qui 
prendraient la peine de les lire avce attention, fussent-ils com- 
me le plus grand nombre des amateurs incapables de saisir avec 
précision leurs positions ardues, leurs grands écartements de 
doigts, apprécieront les trésors qu'elles renferment, y admireront 
une mélodie toujours distinguce et originale, une phrase large, 
savamment développée, et surtout une connaissance approfondie 
des ressources et de la variété d'effets que présente le violon au 
moyen des divers coups d’archet et du timbre different de ses 
quatre cordes. | 

Quelle que fût l’habileté de M. Baumann, elle ne décourageait 
pas les plus novices ; loin de les effrayer pour l’aspect du labor 
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improbus qu’exige le violon, il savait les initier par degrés, don- 
ner de l'attrait aux cxercices les plus pénibles et, petit à petit, 
élever le commençant jusqu'aux sominités de l’art. En jouant à 
ses côtés, on se sentait à l'aise, bien plus, on acquérait pour 
ainsi dire des facultés nouvelles, tant il savait, par un simple coup 
d'œil, par un accent donné à propos, par un rien, conduire 
ceux qui étaient appelés à jouer avec lui un morceau d’ensemble. 

Quand M. Baumann vint à Lyon, les bons cxécutants étaient 
plus rares. Ses exemples et ses leçons contribuërent beaucoup à 
raviver le goût de la musique. Sans doutc il ne fut pas le seul, 
car nous pourrions citer d’autres artistes auxquels on doit cette 
renaissance musicale, mais il y eut une large part, et aujour- 
d’hui, que le nombre des violonistes d’un mérite incontestable 
doit rendre moins sensible Ia perte d’une individualité, il semble 
pourtant que cette perte est considérable ; en effet, tous, en lui 
regretteront un ami, le représentant d’une tradition qui s’épar- 
pille, et se divisant à l’infini, touche à sa fin ; tous regretteront 
dans Baumann, non seulement celui qui charmait leurs orcilles 
et élevait leur intelligence musicale, mais plus encore, l'hon- 
nète homme, l'excellent camarade, l'artiste supérieur qui sut 
ètre bicnveïllant pour ses rivaux comme pour ses inférieurs, et 
arriva au terme de sa longue carrière sans avoir excité d’autres 
sentiments que ceux de l’amilié et de l'estime. 

Louis Baumann naquit, en 1789, à Saint-Servan (Ile et Vilaine), 
d’un père artiste musicien, qui lui fit apprendre d’abord la 
clarinette puis le violon. Lors des premières guerres de la répu- 
blique, il partit avec un régiment dont il fut bientôt nommé 
chef de musique. 1} occupa cet emploi pendant toutes les cam- 
pagnes de l'Empire, et ne l’abandonna qu'après la bataille de 
Waterloo. A cette époque, son régiment étant en garnison à Ver- 
sailles, il.se présenta à Baillot qui le fit recevoir dans sa classe de 
violon. Tels étaient son ardeur et son désir de profiter des leçons 
de cet illustre professeur, qu'il venait à pied de Versailles pour 
les suivre. En 1818, il remporta le premier prix du Conservatoire, 
quitta son régiment et fut nommé premier violon du Théâtre 
Itatien. En 4820, il vint à Lyon remplacer un violoniste fort ha- 
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bile, M. Legérot, et, depuis cette époque, il occupa, au Grand- 
Théâtre, le pupitre de violon solo avec M. Cherblanc également 
élève de Baillot et premicr prix du Conservatoire. Pendant qua- 
rante années et sauf de rares intermiltences, il est donc resté 
fidèle à son poste, et ce n’est que très-récemment qu'il le céda à 
M. Ten-Have pour se mettre à l’alto. 


L. MOREL DE VOLEINE. 


JOSEPH CHALEY. 


Notre ‘compatriote, M. Joseph Chaley, l'ingénieur civil qui, peu après 
l'introduction en France du système des ponts suspendus, s'est associé à 
M. Seguin pour la construction des ponts de Beaucaire, sur le Rhône, ct 
de Chazey, sur l’Ain, vient de mourir à l’âge de 64 ans. Né à Ceyzérieu, 
arrondissement de Belley , il était frère de M. le conseiller Chaley ct 
parent du docteur Récamier. Désigné pour les gardes d'honneur, en 1818. 
il fit les campagnes de 1813 et 18114, reçut la croix d'honneur ct entra, en 
1315, dans les carrieres civiles. 

Son esprit ctait actif, vigoureux, résolu, disposé aux nouveautés. Le 
commerce dans lequel il s’essaya ne le retint pas, Il étudia alors la médecine 
et fonda le premier établissement orthopédique qui ait existé à Lyon. Le 
succès répondit à ses cflorts, mais sans satisfaire l’activité de son esprit. 

On était alors fort ému en France du nouveau système essayé en Amé- 
rique eten Angleterre pour la construction des ponts suspendus, dont les 
conditions économiques, grâce à la réduction du nombre des travées. répon- 
daient aux besoins du temps et à l’activité que la paix imprimait à la cir- 
culation et aux relations commerciales. M. Chaley s’associa avec M. Scguin, 
ingénieur distingué et entreprenant ; sa carrière était dès lors trouvée. Les 
ponts gigantesques de Fribourg et de Roche-Lernard, sur la Vilaine, 
furent construits par lui ; ils sont restés des monuments de ces entreprises 
prodigicuses dont l'accident funeste d'Angers ct quelques autres encorc 
ont diminué le crédit sans pouvoir en effacer l'utilité et les services. 

M. Chaley avait, en 1825, épousé Mlle Champagneux, petite fille de 
Mue Roland, l'unc des plus illustres victimes de la Terreur; elle lui a 
donne trois filles. En 4834 il s'était conduit avec énergie dans les troubles 
de Lyon. 11 fut nommé par le roi officier de la Légion d'honneur. 

En 1846, il habitait, aux environs de Bourgoin, le château de Rositre 
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dont il avait fait l'acquisition, lorsque lc bey de Tunis lui fit, pour la direc- 
tion de grands travaux qu'il projetait, un appel auquel son activité répon- 
dit, mais que les évènements ne sccondèrent pas. M. Chaley rentra en 
France en laissant l'exécution de tes travaux à l’un de ses gendres. L'hiver 
de 1860 éprouva si cruellement sa santé que les médecins lui conseillèrent 
de retourncr sur la terre africaine dont la chaude temperature parut 
d'abord améliorer son état. Mais il a sucombé à la maladie le 15 avril, 
loin de sa patrie qui lui doit un souvenir de reconnaissance ct d’estime. 


Mme LOUISE D’AUDIFFRET. 


Nous ne laisserons pas non plus descendre dans la tombe, sans lui 
payer un tribut de regret, Mme Louise d’Audiffret, née Humbert, qui a 
bien voulu, il y a longues annces, remettre plusicurs fois au Courrier de 
l'Ain des poésies remarquables par la délicatesse de la pensée et la grâce 
de l'expression. On était alors dans ces temps calmes et tout littéraires, 
où des stances de M. Gabriel de Moyria, des vers latins ou français de 
M. Berthollon de Pollet, des lettres spirituelles de M. le docteur Martin, 
publiés par les journaux, trouvaient des lecteurs empressés et des appre- 
ciateurs bienveillants. Mme d’Audiffret était née à Neuville-sur-Renom 
dont elle a chanté le frais paysage ; elle a successivement habite Bourg et 
Trévoux, où les amis des lettres recherchaient sa société... Mais le jour 
des malheurs s’est aussi levé pour clle : des douleurs de famille, des infir- 
mités, la perte de la vue, celle de sa fortune sont venues l'accabler; ct 
lorsqu'elle a voulu réunir en un faisceau de fleurs de ses jeunes années, 
les inspirations de sa muse, clle a du laisser l’œuvre inachevée. 

Espérons que, comme pour Mme Desbordes-Valmore dont clle était 
sœur par la grâce, par la paétique imagination et aussi par le destin, il se 
trouvera une main généreuse qui rccucillera ces feuillets épars dans les- 
quels sa réverie mélancolique laissait parfois apparaitre le triste pressen- 
timent des malheurs sous lesquels clle a Jangui, puis tristement sucombe. 


F. Durorvr. 


(Courrier de l'Ain, 11 mai 1861). 


FT 
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RES € Un Vampe, 


UNE Vie, par RAYMonp D’AIGuY, conseiller à la Cour impériale 
de Lyon. -- Lyon, 1859, 2 vol. in-8. 


M. d’Aiguy déclare, dans une courte préface, quel a été son 
but en écrivant sa vie, pourquoi il vient dévoiler à tous les yeux 
l'interieur de son foyer domestique, les phases de son existence 
politique, les sentiments intimes de son cœur ct de son esprit, 


pendant cet espace de temps si court, et cependant si agilé, qui 


forme jusqu’aujourd’hui sa carrière cn ce monde. 

C'est à son fils qu'il adresse ses souvenirs et les reflexions que 
lui inspirent les differents actes de sa vie privée et publique. Son 
but est de le prémunir contre les entraînements de la jeunesse 
et les erreurs, plus graves quelquefois, de l’âge mür ; il veut 
surtout lui apprendre les principes qui doivent toujours le diriger 
et lui montrer quel doit être le vrai chemin de l'honneur et du 
droit. 

‘ Ces conseils, ces réflexions, ces retours sur soi-même, il les 
adresse à tous comme à son fils, persuadé que s’il est bon de re- 
venir sur les actes qui ont dirigé notre vice, il ne l’est pas moins 
d'instruire la jeuncsse avec les lecons de l'expérience. 

M. d’Aiguy a rempli son programme avec une conscience qui 
l'honore, avec la justesse de vucs qu'une longue habitude des 
affaires a du lui donner, avec les sentiments exquis que son cœur 
lui a prêtcs pour conseiller et diriger son fils. ° 

Ce livre profitable se lit avec plaisir. Il est plein d'épisodes inte- 
ressants de la vie de famille, de souvenirs, tantôt doux, souvgnt 
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tristes, qui forment notre existence à tous, il renferme aussi les 
appréciations d’un esprit juste et modéré dans ses opinions, sur 
les événements politiques qui l’agitent, sur les questions d'intérêt 
moral et social qui l'ont préoccupé. M. d’Aiguv rend tout cela 
avec naturel , avec simplicité, d’une manière élégante et parfois 
poétique. 

Je ne fais pas, on le voit, un examen détaillé du livre de 
M. d'Aiguy, je fais part à mes lecteurs des reflexions que m'a 
suggéré la lecture de cette vie, à mesure que se retracent les 
événements dont elle s'est formée et les pensées généreuses 
dont l’auteur les accompagne. 

M. d’Aiguy fut frappé, dès sa naissance, dans ses affections les 
plus chères. Sa mère, qui voulut l’élever, mourut victime de sa 
tendresse pour lui. Son père, continuant les nobles traditions de 
sa famille, lui apprit les devoirs de l'honneur et de la loyauté, 
le respect des formes conservatrices de l’ancienne société, le 
respect de l'autorité paternelle, l’accomplissement des devoirs 
religieux et sociaux. Instruit par l’adversité, il eut à soutenir 
des luttes dès son début dans le monde, où l'on n'arrive pas à de 
hautes positions sans péril et sans combat. 

Jeune encore, M. d’Aiguy avait assisté à ces révolutions qui 
viconent trop souvent bouleverser notre patrie, changer nos 
idées, renverser nos positions acquiséæ et parfois nous égarer 
dans de fatals entrainements. Il put, dès lors, juger quel était le 
dauger de l'esprit de révolte, combien sont pernicicuses les 
idécs incessantes de changement et les luttes snimées des 
partis ; plus tard, dans des circonstances non moins orageu- 
ses, il eut à se prononcer comme magistrat, et nous le ver- 
rons se déclarer l’ami des libertés publiques et, cn mème temps, 
le défenseur de l'ordre. Quelles que soient ses convictions, il 
veut, avant tout, le respect de l'autorité, la tranquillité du pays. 
Après des renversements si subits ct des rétablissements si 
inespérés, il a pu voir l’ordre revenir , la prospérité renaitre, 
unc ére glorieuse s’ouvrir pour la patrie. 

Dans sa carrière, M. d’Aiguy eut à souffrir bien des vicissitu- 
des ; quelquefois mal apprécié , il en fut vivement blessé. 
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Encore aujourd’hui, il se rappelle avec amertume d'anciennes 
disgraces. Peut-être il ne sut pas assez se résigner et attendre 
tranquillement le jour où le bon droit triomphe. Mais ce sont 
là les accidents ordinaires de la vie publique, les luttes qu'il 
nous faut soutenir, les obstacles qui viennent lasser quelquefois 
notre persévérance! Mais alors, comme M. d’Aiguy, il faut se ré- 
fugier dans la vic de famille, se consoler avec les cœurs aimants 
qui entourent le foyer domestique. 

Où M. d’Aiguy montre sa véritable force , c’est quand il dé- 
montre la grandeur et l'utilité de nos institutions sociales ; quand 
il apprend à son fils l’utilité d’un mariage selon le cœur, les joies 
-pures, celles de la famille. C'est alors que M. d’Aiguy, s’aban- 
donnant à de doux souvenirs, se rappelle avec bonheur les féli- 
cités conjugales, les satisfactions paternelles : il oublie alors les 
inquiétudes, les tourments de sa vie, et se croirait ingrat s'il ne 
remerciait Dieu de tant de bienfaits. 

« Pour moi, dit-il, dont la vie à été abreuvée d’amertumes, je 
« nc sais pas oublier les jours où la douce espérance me couvrait 
« de ses rayons, où j'avais des amis selon mon cœur. Je ne sais 
« pas oublier les joies des courts triomphes, mes illusions, mes 
« rêves sans fin, et je benis et remercie Dieu de me les avoir 
« donnés. » 

Si les fragments des discours prononcés par M. d’Aiguy, dans 
sa longue carrière du ministère public, nous le révélent comme 
orateur habile , au style de son livre, nous le reconnaissons 
pour bon ccrivain. Mais ce livre m'a plu surtout, parce que c’est 
un livre honnête ; il m'a instruit, parce qu’il répète les leçons de 
l'expérience ; il m’a charmé, parce qu'il exprime avec talent des 
sentiments que nous avons tous dans nos cœurs. 


R. DE LA SAUSSAYE. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Une chalcur étouffante, d’affreux orages, des pluics torrentielles, une 
comète égarée dans notre système planétaire et fort en peine pour en 
sortir, voilà le bilan du ciel; un commerce languissant, la disparition 
rapide des hommes les plus remarquables de la cité, des accidents, des 
éboulements, voilà le bilan de la terre, ou du moins de notre terre, car le 
monde, pour nous, ne s'étend pas au-delà de l'horizon. Après MM. Michel, 
Chaley, Morin, d’Aigucperse, Genton, Grillict ainé, nous avons perdu 
M. Dcrozicr, curé de Saint-Nizier, ct Monscigneur de La Croix d’Azolette, 
ancien archevêque d'Auch ; tous deux sont morts le même jour, le jeudi 
9 juin ; la ville, en déployant une pompe inaccoutumée à leurs funérailles, 
a voulu honorer la réunion des plus hautes vertus, et surtout s'associer à 
la douleur des pauvres que leur main généreuse secourait avec un zèle de 
tous les instants. . 


Mais il en est de nos hommes illustres comme des grands arbres de la 
forèt ; ils tombent, d'autres les remplacent, ct la forêt n'en cst ni moins 
belle ni moins touffue ; le clergé, la magistrature, le barreau, la science, 
l'industrie, les arts, ont dans notre ville de quoi réparer ces tristes pertes, 
et, les plaies du cœur fermées, Lyon saura garder sa place de onde ville 
de l'empire dans les positions où elle ne sera pas la première. 


À propos d'une de nos supériorités qu'on re nous conteste pas, le Progrès 
disait dernièrement, ct nous le répétons avec empressement après lui : 


« L'ouverture du palais du commerce aura licu le 15 août prochain. 
Nous présumons qu'elle ne se fera pas sans solennité. 


« Nc conviendrait-il pas, à cette occasion, de former une exposition de 
l'industrie lyonnaise, au moins de celle qui a fait la renommée et la pros- 
périté de la ville ? Nous n'avons jamais cu aucune exposition de ce genre. 
Toutes les villes de l'Europe parlent avec éloge, avec enthousiasme de nos 
riches étoffes, et nous-mêmes nous ne les connaissons pas. 


« Chaque jour il sorMgde nos premières maisons des ctoffes tissées et 
brodées avec luxe ct (785-souvent avec goùt ; elles sont commandées par 
des rois et des princes, par des évêques ou de simples particuliers assez 
opulents pour mener train de grands scigneurs. Quelques personnes obticn- 
nent seules la faveur de les admirer. 


« Pourquoi n'y aurait-il pas un local d'exposition permanente pour toutes 
ces belles choses? Chaque fabricant les ÿ soumettrait à l'appréciation du public 
et les offrirait comme un modéle ou un sujct d’émulation à ses rivaux. » 


Ajoutons que les étrangers apprendraient à connaitre ainsi nos maisons 
les plus célèbres, et si à côté des étoffes on admettait d’autres branches de 
notre industrie , l'orfévrerie , par exemple , les voyageurs emporteraient 
une plus haute idée de nos travaux, ct, en nous quitlant, se préoccupe- 
raient moins sans doute de la hauteur de nos maisons et des rigueurs de 
notre ciel. 


— La sapc du maçon qui détruit tant de précieux souvenirs de notre 
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vieux Lyon, renverse dans ce moment, sur le quai de Bondy, un des plus 
précieux spécimens de l'architecture lyonnaise au XVIIe siècle ; par contre, 
chaque jour le ciscau de nos sculpteurs ornc l'angle de nos rues de quelque 
délicat joyau artistique. A l'entrée de la place des Terreaux, une composition 
magisirale, la plus importante de toutes ces statues qui ornent aujourd'hui 
nos demeures, attire les yeux par la grâce de sa pose ct la suavité de son 
maintien. Sainte Catherine est representéc sous les traits d’une belle jcune 
fille drapée à l'antique ; les instruments de son supplice sont à côté d'elle, 
mais elle jouit déjà de la sérénité des élus. Le baldaquin qui la recouvre ct 
la console qui la supporte sont dessinés avec goût ct sculptés avec une 
grande délicatesse. Celte statue est une des œuvres les mieux réussies de 
son auteur, M. Fabisch. Le dessin du baldaquin ct de la console est dû au 
crayon fin ct gracieux de M. Emile Perret. 


— L'Académie de Lyon, lors de ses dernières élections, a nommé 
M. Morin-Pons en remplacement de M. d'Aigueperse, et M. Genod en 
remplacement de M. Bonnefond. M. Morin-Pons cst auteur d'une Numisma- 
tique féodale du Dauphiné hautement estimée des archéologues ct des savants. 
M. Gcnod est le peintre au nom populaire que toute notre ville connait. 


— Au nombre des artistes lyonnais qui ont obtenu des médailles ou des 
mentions honorables à l’occasion de l'exposition des beaux-arts, nous 
trouvons : 1° Dans la seclion de peinture, MM. Reignicr ct Janinot, rappel 
de médailles de 2€ classe. — M. Pierre Puvis de Chavanne, médaille de 
2e classe. — M. Faivre-Duffer, rappel de médaille de 3° classe. — M. James 
Bertrand , médaille de 3e classe. — MM. Adolphe Appian ct Armand 
Gauthier, mentions honorables. 2° Dans la section de sculpture, M. J. Fabisch, 
médaille de 2° classe. — M. F.-F. Roubaud, mention honorable. 


— La typographie ct le journalisme viennent de perdre M. Alphonse 
Timon, avocat fondateur de la Revue de Vienne ct l'un des principaux direc- 
teurs du Moniteur Viennois. Son intelligence lui avait valu l'amitié de Charles 
Reynaud et de Ponsard, la noblesse et l'aménité de son carartère l'estime 
de la société viennoisc. La plus tendre amilié le liait à son frère, et c'était 
chose touchante de voir les deux associés se partager les peines et les soins 
de leurs travaux. 


\ 0 

La littcrature a encorc à regretter M. Ponchon de Ssint-Andre, mort à 
Lyon à l'âge de 82 ans. Il avait publié Eulalie ou les quatre äges de la 
femme poîme qui avait eu plusieurs cditious, les Méditations d'un criminel 
de la jeune France, Le Croyant el ses paroles (réi.lalion de l'outrage de 
M. de Lammenais) et un assez grand nombre de brochures politiques et 
liltéraires. M. Ponchon avait épousé la petite fille du célèbre architecte 
Morand. 


— Nous apprenons que M. Auguste Chaverondier vicnt d'être nommé 
archiviste du département de la Loire, en remplacement de M. André 
Barban, qui a été appelé récemment aux fonctions de conseiller de prefceture. 


Le choix de M. Chaverondier n’est pas seulement honorable pour cet 
érudit dont il récompense le zèle ; il sera aussi très-avantagcux pour les 
archives de la Loire, qui profitcront des lumitres et du savoir de l'éditeur 
de l’Inventuire des titres du comté de Forez. A. V. 
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Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant.. 
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LE DERVICHE ET LE CIÉRIF. 


Abandonné, prosenrit ct fugitif, 
Au bord d’une forèt, pleurait un vieux chérif. 
A ses côtés passe un derviche. 
« Quoi ! dit-il au vieillard, qu'il reconnut d'abord, 
Ta grande âme succombe aux épreuves du sort? 
Sois sans crainte, tu seras fort ; 


Sois sans désir, tu seras riche. » 


Abel Faere. 
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NOTICE 


SUR 


L'HOTEL-DE-VILLE DE LYON 


ET SUR 


LES RESTAURATIONS DONT IL À ÉTÉ L'OBJET, 


Lue à l'Académie impérialc de Lyon. 


Profondément altéré par le temps et les révolutions, 
l'Hôtel-de-Ville de Lyon réclamait, depuis de longues 
années, une restauration sérieuse, et la première pen- 
sée d'appliquer à une situation déplorable quelques 
travaux d'amélioration restera à l'honneur de l'admi- 
nistration d'un maire de Lyon, l'honorable M. Reveil. 

M. Dardel, alors architecte en chef de la ville, pro- 
posa et fit accueillir, comme présentant les caractères 
de la plus impérieuse urgence, la restauration du bef- 
froi. Cette partie de l'édifice, plus particuhèrement 
altérée, fut l'objet de travaux importants de grosse 
maçonnerie et de sculpture, qui s’exécutèrent dans le 
courant des années 1850 et 1851, et dont le montant de | 
la dépense atteignit le chiffre de 50,142 fr. 03 c. 

Plus tard, en 1853, et sous l’administration de 
M. Vaïsse , alors conseiller d'État, et chargé, depuis 
peu, par le gouvernement de l’empereur Napoléon IT, 
de présider aux destinées nouvelles qui se préparaient 
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pour la ville de Lyon, M. Dardel dressa un devis som- 
maire de restauration générale de l'édifice. 

Après en avoir détaché tout ce qui concernait la fa- 
çade principale sur la place des Terreaux, les travaux 
qui conccrnaient cette partie du monument ayant été 
approuvés par la Commission municipale, le 1er juillet 
1853, furent commencés le 6 août suivant, terminés à 
la fin de 1855, et coûterent 169,567 fr. 55 c. | 

M. Dardel ne présida pas entièrement à ce travail 
important de restauration, parce qu’au commencement 
de l’année 1854, il se démit des fonctions qu'il avait 
remplies, durant vingt-sept ans, avec une distinction 
que je n’ai pas besoin de rappeler à l’Académie, où tant 
de personnes sont à même d’apprécier la haute valeur 
de l’homme et de l’artiste. Nous fûmes appelé alors à 
l'honneur de lui succéder en ce qui concernait parti- 
culièrement l'architecture ; les hautes destinées pré- 
vues pour notre ville et l'importance qu'elle acquérait 
chaque jour ayant décidé l’Admimistration à détacher 
la voirie urbaine pour en former un service spécial, 
sous la direction d’un ingénieur en chef des ponts-et- 
chaussées. 

Au moment donc où les monuments appartenant à 
la ville de Lyon nous furent confiés, la restauration de 
la façade principale de l'édifice commencait, et nous 
avouons que la gloire d'y attacher notre nom, fut le 
principal mobile qui nous conduisit à désirer un poste 
fort honorable mais au moins aussi périlleux. 

Toute cette façade du monument placée à l’ouest, 
abandonnée depuis sa construction premiére, ayant 
reçu les premiers chocs de toutes les émotions popu- 
laires et traversé trois révolutions , était tellement al- 
térée, particulièrement dans les parties supérieures, 
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que sa physionomie générale en‘avait été presque en- 
tièrement effacée. 

Pendant près de deux années, nous donnâmes nos 
soins au rétablissement des corniches, et, en général, 
de toutes les partics en saillie, des moulures et des 
sculptures. Le grand balcon, les sculptures du portail, 
la charpente du corps de logis central, les bas-reliefs 
en ronde-bosse des frontons des pavillons, les deux 
statues isolées du centre, les cariatides accompagnant 
la statue d'Henri IV et les génies quila couronnent, 
furent refaits en entier. 

Nous eûmes la Joie de pouvoir reproduire tels qu’ils 
étaient les quatre médaillons en bronze du rez-de- 
chaussée, exécutés par Claude Warin, attaché à la 
ville en qualité de graveur ordinaire et enlevés pen- 
dant la grande révolution; enfin, après un lavage gé- 
néral qui fut accompagné d’une opération de silicati- 
sation des surfaces, ayant pour but de donner une ré- 
sistance plus grande à une pierre malheureusement 
trop friable et partant trop accessible aux accidents 
atmosphériques, 1l nous fut possible de débarrasser le 
monument des échafaudages qui l’obstruaient, et de le 
livrer à la vue et à la critique de nos concitoyens. 

L'opinion nous fut favorable, et dès lors fut résolu, 
d’une manière plus précise, le projet d'une restaura- 
tion générale (1). 

Au reste, un événement considérable, le décret sur 


(1) Les sculpteurs qui ont prêté leur concours à cctte restaura- 
tion ont été MM. Fabisch, Bonnet , Cubizole et Bonnaire ; le pre- 
mier a exécuté les quatre médaillons en bronze et le fronton du 
pavillon nord ; le second celui du pavillon sud ; les autres ouvrages 
de sculpture de la façade ont été refaits par MM. Cubizolc et Bonnairc. 
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l'agglomération lyonnaise, du 25 mars 1852, avait 
.complètement modifié l'assiette admimistrative de la 
cité. Les services de la municipalité, proprement dite, 
avaient été transférés à la préfecture et réunis à ceux 
du département; mais, dans un édifice malsain et 1n- 
commode, cet état de choses ne pouvait avoir qu’un 
caractère essentiellement provisoire, et 1l était naturel 
que l’Hôtel-de-Ville de Lyon devint, comme à Paris et 
avec une administration analogue, le centre général 
de tous les services et la résidence du préfet. 

Avec son initiative habituelle, M. Vaïsse avait pro- 
posé au Conseil municipal qui l'avait accepté résolû- 
ment et approuvé par sa délibération du 17 janvier 
1854, un projet général de restauration, mais ce ne fut 
qu’au commencement de l’année 1857 que cette grande 
entreprise fut définitivement mise en voie d'exécution, 
pour se terminer le 8 août 1858. Nous n’hésitons pas à 
dire, à cette occasion, que, sans la décision qui réunis- 
sait à l'Hôtel-de-Ville de Lyon tous les services de la 
ville et du département, et qui donnait ainsi à l'édifice 
une destination si considérable et en même temps si 
utile, 1l eût été à craindre que le monument ne fût res- 
tauré d’une manière beaucoup moins complète et peut- 
être même abandonné malgré son importance, comme 
on abandonne toute chose dont l'utilité est contestable. 

Le 7 février 1857, on commença donc les travaux 
d’une restauration générale tant intérieure qu'’exté- 
ricure, s'étendant à toutes les parties de l'édifice. 

Ainsi, 1l s'agissait de faire sur les façades latérales, 
la façade à l'orient, et sur les cours, des ouvrages ana- 
logues à ceux exécutés sur la place des Terreaux, en 
accompagnant ce travail d'une réfection complète des 
toitures, dont le caractère, essentiellement provisoire, 
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était, par la forme et par les matériaux, indigne de 
l'édifice ; 1l fallait enfin rétablir au dehors l'Hôtel-de- 
Ville dans les conditions qui l'avaient fait classer, à 
bon droit, parmi les monuments de ce genre les plus 
curieux de l'Europe, mais du rang desquels il était si 
complètement déchu. 

A l’intérieur, les travaux à faire étaient d’une double 
nature ; si d'un côté 1l fallait placer des services nou- 
veaux et créer des logements pour le chef de l’admi- 
nistration et les secrétaires généraux et particuliers, 
de l’aùtre 1l fallait, en continuant l'unité de style, dé- 
truire le moins possible de ce qui pouvait avoir quel- 
que intérêt, et rester digne du monument augmenté de 
toute l'importance que lui donnait sa nouvelle desti- 
nation à la fois municipale et départementale. 

Tout passe si vite dans la vie contemporaine, et le 
soufile de l’époque est tellement puissant pour effacer 
d'heure en heure les moindres traces des événements 
qu'il nous a paru utile de retracer ce qui a été fait, 
pendant que notre souvenir en conservait encore la 
mémoire fidèle et de préparer ainsi pour l'avenir quel- 
ques-uns de ces matériaux dont l’histoire a besoin. 
C'est là ce qui nous a fait entreprendre le travail que 
nous offrons aujourd'hui, travail qui n’a pas d'autre 
ambition que de se présenter comme le résumé fidèle 
des opérations de diverses natures que nous avons 
dirigées, et de donner les raisons qui nous ont guidé, 
en indiquant les résultats obtenus. 

Mais avant d'entrer dans le détail d’un ensemble de 
travaux qui a présenté des solutions complexes et dé- 
licates, en nous mettant aux prises avec le problème 
difficile de rendre habitable et aussi commode que 
possible un édifice tout d'apparat et construit comme 
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une magnifique décoration que voulaient donner à 
leurs fêtes municipales les prévôts des marchands et 
les échevins de l'antique cité, il nous semble utile de 
retracer à grands traits les origines et l'histoire du 
monument qui nous occupe. 


La première pierre de l’'Hôtel-de-Ville de Lyon, sur 
les plans de Simon Maupin, voyer de la ville, fut 
posée le 5 septembre 1646 par Camille de Neufville, 
abbé d'Ainay, licutenant du Roi et depuis archevêque 
de Lyon, assisté de Picrre de Seve, baron de Fléchères, 
lieutenant-général et prévôt des marchands et des 
quatre échevins alors en fonction. 

Cet événement fut consacré par une médaille du 
module de 149 nullunètres qui représente d'un côté la 
façade occidentale de l’édilice sur la place des Ter- 
reaux, et de l'autre une longue inscription dédicatuire 
en latin (1). 

En 1651, on put temrles premières assemblées dans 
l'édifice, et si nous nous en rapportons à une gravure 
attribuée à Israël Silvestre et qui doit être contem- 
poraine, nous pouvons admettre que la partie occi- 
dentale, ainsi qu'une bonne partie des deux ailes sur 
la cour haute, était faite à cette époque. 

L'édifice auquel on travaillait toujours paraît avoir 
été, en 1655, sinon complètement terminé, du moins 
établi dans toutes ses parties principales jusqués et 

y compris les deux pavillons et la cour inférieure qui 


(1) Un exemplaire en plomb de cette médaille, du reste assez 
rare, existe aux archives de la ville; elle a été donnée par le Père 
Menestrier, page 17, dans son Histoire du roi Louis-le-Grand par 


les médailles. 
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se terminent à l'orient, moins cependant la galerie, 
supportée par des arcades, qui ferme cette cour et 
peut-être le beffroi. 

Le Père Menestrier, dans son Éloge historique de 
la ville de Lyon, nous fait connaître qu’à cette épo- 
que l'édifice était achevé, mais qu'il restait encore à 
embellir les appartements et les membres de ce grand 
et superbe bâliment (1). 

Il est certain que le beffroi n’était pas, à cette épo- 
que, conforme à ce qu'il est actuellement, car la mé- 
daille dont nous venons de parler et qui porte la date 
de 1655 nous montre un beffroi tout différent de celui qui 
existe, probablement celui qui figurait dans les dessins 
projetés, ou un autre qui aura disparu dans le grand 
incendie. Il en est de même de deux gravures sans 
date, mais évidemment contemporaines de la cons- 
truction de l'édifice (2); l’une qui reproduit, sur une 
même feuille, la façade sur la place des Terreaux, 
. une vue latérale cavalière et le plan; l’autre que nous 
attribuons à Israël Silvestre, quoiqu’elle ne porte pas 
sa signature, montre l'intérieur de la cour supérieure 
pendant sa construction. Sur les deux gravures, le bef- 
froi est surmonté d’un campanile qu’on ne voit plus 
aujourd'hui. : 

Notre gravure cavalière et le plan qui l’accompa- 
gne indiquent encore à l'appui de l'opinion que 
nous soutenons au sujet de l'achèvement tardif des 


(1) Éloge historique de la ville de Lyon, par le Père Claude- 
François Mencstrier, de la Compagnie de Jésus. Chez Benoit Coral, 
ruc Mercitre, à la Victoire, 1669, page 8. 

(2) La vue latérale cavalière est nécessairement antérieure à 
1660, puisqu'elle montre la pyramide surmontte d'une croix enle- 


véc à cette date, qui se trouvait au milieu de la place des Tcrreaux. 
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galeries, des dispositions différentes de celles qui 
existent actuellement; il en est de même des pavillons 
à toiture en dôme surmontés d’une lanterne qui sont 
placés au point de jonction des deux cours, mais pour 
ne pas allonger outre mesure les préliminaires de ce 
récit, nous reprendrons ces différences lorsque nous 
aurons à traiter en détail des parties qu’elles con- 
cernent. 

Dans l’origine, la façade de l’Hôtel-de-Ville, sur la 
place des Terreaux, était bien différente de ce qu'elle 
est aujourd’hui. Le corps central se terminait à la corni- 
che qui couronne le premier étage et de là s'élevait une 
toiture aiguë à une seule pente, décorée de plombs 
ornés et, disent les contemporains , enrichis de do- 
rure. 

Un trophée d'armes, entourant le blason du royaume 
de France, couronnait la fenêtre centrale et se décou- 
pait en silhouette sur la toiture. 

Les pavillons se terminaient par une corniche sans 
fronton et étaient couverts de toitures à comble droit 
et aigu, pareilles en tous points à celles qui couron- 
nent encore aujourd'hui les pavillons placés à l’est de 
l'édifice, sur la place de la Comédie. 

Le 13 septembre 1674, un incendie terrible détruisit 
la grande salle de l’Hôtel-de-Ville, richement décorée 
et peinte par Blanchet, le comble qui la recouvrait, 
ceux des pavillons latéraux, le beffroi, et ne s'arrêta, 
du côté nord, qu’au-dessus des archives, et, du côté : 
sud, que vers le grand escalier. 

Le peintre Blanchet qui était aussi un habile ar- 
chitecte, c'est l’épithète dont il est gratifié par le Con- 
_sulat, fut d'abord chargé de la restauration de la 
façade; mais ce fut définitivement Jules Hardouin 
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Mansard, surintendant des bâtiments du Roi, qui 
donna les plans de cette restauration. 

Le célèbre architecte fut appelé par les échevins à 
Lyon et chargé par eux de dresser les plans nécessai- 
res ; 1l se mit immédiatement à l'œuvre et, dès le com- 
mencement du XVIIIe siècle, les travaux entrepris 
donnèrent au monument, du côté de la place des Ter- 
reaux, le caractère qu’il a encore aujourd’hui. 

Mansard modifia largement le caractere de la façade 
telle qu'elle avait existé d'abord, en élevant le corps 
central d'un étage, en en décorant le milieu d’une 
statu8 équestre de Louis XIV qui fut exécutée par le 
statuaire Chabry(1), en ajoutant encore aux pavillons 
des frontons et des trophées, tandis qu'il changeait la 
forme de leur couverture pour la convertir en dôme. 

Enfin, en décorant à l'italienne tout le centre de 
cette façade par une balustrade ornée de statues qui 
dissimule une toiture basse, Mansard modifia plus 
complètement encore l’aspect général. 

Le beffroi tel qu'il existe aujourd'hui a été construit 
sur des plans dressés par De Cotte, intendant et ar- | 
chitecte ordinaire des bâtiments du roi, d'après 
les indications de Mansard; mais ce fut Claude 
Simon, aussi architecte du roi, qui fut chargé, en 
1701 et 1702, de la direction des travaux de répa- 
ration. 

Les toitures des pavillons du centre furent égale- 
ment remaniées à cette épcque et exécutées telles que 
nous les voyons aujourd'hui. 


(1) La statuc actuelle, remplaçant celle de Chabry, détruite 
pendant la révolution, représente Henri IV et a étc exécutée, en 
1829, par M. Legendre-Hérald pour lo prix de 15,000 fr. 
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On a beaucoup discuté sur ces changements opérés 
par Mansard à la façade, et à cet égard voici notre 
opinion. 

Le temps avait marché déjà depuis la construction 
première, et le caractère que Simon Maupin lui avait 
donné et qui était du reste celui des grands châteaux 
du royaume tel qu'il était employé depuis Henri IV, 
avait déjà fait place à un goût nouveau. L’architec- 
ture, avec plus d'ampleur peut-être, était devenue 
aussi plus théâtrale; moins sobre et moins ferme 
qu'auparavant, elle commençait à pencher vers le 
style maniéré qui plus tard l'étouffa. Mansard, par 
son grand nom, devait facilement imposer ces idées, 
il dut trouver mesquin le parti pris pour l’ancienne 
décoration, et sans doute les échevins partagèrent 
d'autant mieux tous les projets de modification qu’il 
leur présenta, qu'ils s’accordaient avec les idées de 
l'époque en matière d'art. 

Il ne faut pas nous en plaindre toutefois, car si 
l'édifice y a perdu en unité, 1l est incontestable que 
l'œuvre de Mansard a été savamment comprise et que 
pour l'époque où elle a été faite, elle se montre aussi 
sobre que possible, et se relie très-heureusement au 
reste de la façade, en lui communiquant un cachet 
particulier de grandeur qui devait lui manquer au- 
paravant. 

La grande salle, dont la magnifique décoration 
avait complètement disparu dans l'incendie de 1674, 
fut restaurée par Blanchet, vers la fin de cette même 
année s1 funeste, mais simplement revêtue de lambris 
disposés pour recevoir les portraits des échevins. 

Un nouvel incendie détruisit encore cette décora- 
tion et la couverture de cette partie du monument, 
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le 14 juillet 1803, et ce ne fut qu’en 1819 et 1820 
que l'Hôtel-de-Ville fut l'objet des restaurations que 
ce sinistre avait rendues nécessaires, mais qui ne 
furent faites que d’une manière tout à fait provisoire. 

Depuis cette époque jusqu'aux années 1850 et 1851 
il ne fut rien entrepris de sérieux à l'édifice; 1l nous 
semble même que c'est pendant la période qui s’est 
étendue depuis la révolution Jusqu'à ces dernières an- 
nées que l'édifice a été plus particulièrement aban- 
donné et qu'il a reçu de la main des hommes les plus 
nombreuses mutilations. | 

Nous avons dit que l’agent voyer de la ville, Simon 
Maupin, avait été chargé par le corps consulaire de 
faire les premiers dessins du monument qu'on se pro- 
posait d'élever ; mais ses dessins ont subi depuis bien 
des modifications et des changements. 

Nous savons d’abord que, le 8 mars 1646, Simon 
Maupin fut envoyé à Paris aux frais de la ville, pour 
soumettre les dessins au contrôle d’un architecte alors 
très en réputation, Gérard Desargues, Lyonnais et at- 
taché aux bâtiments de la couronne. 

Dans quelles limites ce contrôle s’est-1l exercé? c'est . 
ce qu'il est assez difficile de savoir aujourd’hui ; mais 
ce qui est devenu pour nous une certitude par l'étude 
du monument, tant au point de vue de la décoration 
qu’à celui de la construction, ce qui nous a été dé- 
montré d'une maniêre évidente, c'est que la composi- 
tion générale ou, pour mieux faire comprendre notre 
pensée, les lignes d'ensemble et la forme valent mieux 
que le fond. 

En effet, la distribution résultant de la combinai- 
son des lignes du plan n'est pas toujours bonne 
dans les détails, et nous n’apprendrons rien de nou- 
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veau à des Lyonnais en leur rappelant que le grand 
escalier d'honneur ne dessert, pour ainsi dire, que la 
grande salle et ne donne accès que d’une manière 
très-insuffisante à l'aile sud dans laquelle 1l est ce- 
pendant situé. Plusieurs des autres escaliers desser- 
vent mal les parties de bâtiments dans lesquelles 1ls 
sont situés; un d’eux intercepte la galerie derrière la 
grande salle; des dégagements sont trop étroits pour 
le service, enfin bien des défauts qui tiennent aux dé- 
tails du plan sont à signaler. 

Mais ce qui est plus grave, c'est la négligence ap- 
portée à la construction. Les maçonnenies de pierres 
de taille ne sont posées qu’en placage sur les murs 
avec lesquels elles se relient si mal que nous avons 
trouvé des vides énormes entre eux. La pierre de taille 
est d'une nature tres-friable et très-tendre, et ce n’est 
pas la seule matière, parmi celles employées, dont le 
choix ait été fait légèrement. 

La décoration n’a pas été mieux traitée : ainsi les 
moulures sont mal taillées et inégales, les sculptures : 
d'ornement très-irrégulièrement faites et évidemment 
abandonnées à l'intelligence seule de l’'ouvrier. En un 
mot, tout paraît indiquer soit une grande précipitation 
dans les travaux, soit plutôt une direction peu sûre 
d'elle-même et un grand défaut de surveillance vis à 
vis des entrepreneurs ct ouvriers appelés à concourir 
à.la construction. 

Nous pouvons donc supposer que Desargucs a pu, 
_ par une critique large et savante, indiquer les lignes 
générales du projet, et lui donner l’ampleur qui le ca- 
ractérise, et que les dessins qu'il a envoyés aux éche- 
vins et qui pouvaient n'être que des esquisses étaient 
suffisants, cependant, pour donner la forme générale, 
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les principales proportions et l'ensemble, en un mot, 
ou la vie de l'édifice. 

Tandis que Simon Maupin, réduit à ses propres res- 
sources au moment de l'exécution, est resté au-des- 
sous de la tâche qu'il avait à remplir, en se montrant 
faible soit pour l'étude des détails du plan, soit pour 
celle des élévations, et que l'exécution, en général 
lâchée (1), n'a pu se relever que lorsque les artistes 
et ouvriers qui ont été chargés des détails se sont 
trouvés avoir une habileté supérieure. 

Cependant il est à faire, au sujet de l'Hôtel-de-Ville 

de Lyon, une remarque importante, c'est que cet édi- 
fice, tout en renfermant les principes généraux de 
l'architecture française de cette époque, a, plus que 
les monuments du nord de la France, quelque chose 
d'itallen qui appartient bien à notre ville, où l'in- 
fluence de la Péninsule, au point de vue architecto- 
nique, était encore très-puissante au XVIIe siècle. 
Ce n’est donc pas une composition qui puisse être 
attribuée exclusivement à Desargues qui habitait Paris, 
où cette influence a été beaucoup moins sensible, et 
le génie local a bien contribué à cette création. 

Je ne sais pas si le dépouillement de documents 
neufs permettra de mieux apprécier, par de nouvelles 
découvertes, dans quelle mesure s’est accomplie l’in- 
tervention d'autres artistes étrangers (2) à notre ville, 


(1) A l'appui de notre observation sur la négligence des cons- 
tructeurs nous avons constaté que les cordons de niveau sur la 
place des Terrcaux, vont en baissant sur la ruc Lafont, du côté de 
la place de la Comédie, et se trouvent sur cc point, au pavillon sud, 
à 0, 20 centimètres plus bas qu'au pavillon nord. 

2 Les échovins avaient demandé des dessins non seulement aux 
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dans l’œuvre de Simon Maupin; mais, ce qui reste 
acquis, c’est que l’ensemble s1 beau, si pittoresque, si 
grand sous le rapport de la masse et des lignes géné- 
rales, est inférieur, quant aux détails de la décoration, 
à tôus les grands monuments contemporains cons- 
truits à Panis, et qu'il est négligé, pour la plus grande 
partie des travaux, de manière à faire douter des con- 
naissances pratiques du directeur de l’œuvre. 

Il est juste d'ajouter que l’état de gêne dans lequel 
se trouvaient alors et pendant toute la période de 
construction, les finances de la ville, a pu influer dans 
une certaine mesure sur le choix des matériaux et sur 
la perfection de l'exécution artistique. 

Nous avons déjà dit que les plans primitifs avaient 
subi, dès l’origine, bien des modifications : en effet, 
deux plans, l’un manuscrit et l’autre gravé, conser- 
vés tous deux aux archives de la ville, different l’un 
de l’autre et témoignent de divers changements opérés 
dans l'exécution. 

Le premier de ces plans, qui porte la signature de 
Maupin, celles du prévôt des marchands, des éche- 
vins et de différents officiers de la ville, à la date du 
14 Juillet 1646, est évidemment le plus ancien et celui 
aussi qui s'éloigne le plus de ce qui est aujourd'hui. 

Dans ce plan, le côté de la place des Terreaux est le 
seul qui ait été suivi exactement; les ailes surtout, 
en se rapprochant de l’est, n'ont plus aucun rapport 
avec ce qui cxiste. Les deux plans nous montrent que 
du côté des jardins, qui se trouvaient occuper l'em- 


plus habiles architectes de Lyon, mais encore, outre Desargues, à 
Mercier, architecte de Paris, alors en grande réputation; ce dernier 


recut 106 livres pour la rémunération de son travail. :- 
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placement du théâtre actuel et de la place de la 
Comédie, un corps de logis complet et aussi élevé que 
les ailes latérales devait réunir les deux pavillons. La 
construction de ce corps de logis, destiné à renfermer 
au premier étage le dépôt des armes et des muni- 
tions, n’a jamais eu lieu, et 1l a été remplacé par les 
trois arcades supportant une terrasse que nous voyons 
aujourd'hui. Seulement, ces arcades n'ont été bâties 
que longtemps après tout le reste de l'édifice, et nous 
sommes porté à croire que la difficulté de fermer sur 
ce point un édifice dont la cour basse aurait manqué 
d'air, avait laissé la question non résolue jusqu’au 
moment où Mansard fut appelé à diriger les travaux 
de la façade sur la place des Terreaux. Ce fut lui, en 
effet, qui présida à la construction de ces arcades, et 
quoique nous les ayons trouvées tellement altérées 
qu'il a fallu les reconstruire en entier et depuis leur 
base, nous savons qu'elles avaient déjà été restaurées 
une première fois, en 1764. 

Mais la suppression de ce corps de logis, prévu, 
non sans quelque raison, dans les plans primitifs, 
pour établir une communication à couvert entre les 
deux ailes, n’a pas été la seule modification intro- 
duite dès l’origine. 

L'hémicycle qui sépare les deux cours n'avait pas 
la forme qui lui a été donnée depuis : d’abord galerie 
droite dans le plan manuscrit, il présente, dans celui 
qui est gravé, beaucoup plus de rapports avec ce que 
nous voyons maintenant. 

Tel qu'il est, cet hémicycle, qui est une création 
fort heureuse comme décoration, est formé d’une 
galerie portée sur trois arcades alternées de niches 
dans lesquelles se trouvaient quatre statues de dieux 
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marins, de l'ouvrage du sculpteur Mimerel (1), et 
complètement altérées par le temps. 

Un bassin, que nous avons rétabli depuis peu, et 
son jet d'eau, que nous avons cru devoir remplacer 
par une vasque, parce que le rejaillissement inévi- 
table de l'eau, dans les moments où le vent règne, 
nous paraissait trop dangereux pour le monument, 
complétaient la disposition éminemment décorative 
et originale qui forme le fond de la grande cour, en 
la séparant de la cour inférieure. 

1l est à remarquer que cet hémicycle a été restauré 
anciennement, et, par le caractère des sculptures qui 
ornent les médaillons placés au-dessus des statues, 
on peut attribuer cette restauration à l'époque de 
Mansard. 

Nous avons dit qu'il existait une gravure d'Israël 
Silvestre, qui montre l'Hôtel de Ville achevé sur la 
façade des Terreaux, avec un retour sur les ailes de 
la moitié à peu près de leur longueur, d'où il faut 
conclure qu'une lacune a dû exister dans l'exécution 
des travaux. Ce qui confirme l'exactitude de ce fait, 
c'est que, dans le milieu de la cour haute, 1l existe, 
du côté sud, un défaut de raccordement dans les baies 
du milieu et les cordons qui leur sont superposés, 
indiquant une inégalité de tassement assez sensible 
pour motiver une différence de date dans la construc- 
tion des deux parties. 

Les gravures dont nous avons parlé nous montrent 
encore que les ailes que nous avons vues, pendant 
tant d'années, déshonorées par des toitures basses, 


{1} Eloge historique de la ville de Lyon, par le Père Mencstrier, 
1669. : 
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couvertes en tuiles creuses d'une dimension et d'une 
forme ayant tous les caractères du provisoire, avaient 
été toutes projetées et, sans doute, exécutées à grand 
comble, avec couverture cn tuiles plates on en ar- 
doises et ornements de faitage en plomb orné et 
doré. 

Quelques pièces de chène que, lors des dernières 
restaurations, nous avons trouvées mêlées au bois de 
sapin dans les toitures, et qui indiquaient par leur 
coupe qu'elles avaient servi à la charpeute d'un 
comble, sembleraient prouver qu'il y a eu exécution, 
au moins partielle, de toitures à grand comble. Quelle 
a été la cause de leur disparition? C'est ce que nos 
recherches n'ont pas pu nous faire découvrir (1). 

Dans l’ensemble des restaurations qu'il nous a été 
donné de diriger, il nous a été particulièrement 
agréable de pouvoir rétablir les toitures telles que 
nous les montraient les dessins du temps, en regret- 


(1) Des documents précis, tirés des archives de la ville, disent, 
et cela confirme notre opinion, que les loitures à grand comble ont 
existé; que les ardoises servant aux toitures de l'édifice étaient 
lirécs à grands frais d'Angers et remontaicnt la Loire jusqu'à 
Roanne. Ce fut un nommé Huchet, mailre couvreur d'Orléans, qui 
eut la direction de ces travaux. Un inventaire, dressé le 11 jan- 
vier 1672, accuse environ 350 caisses d'ardoises dans les magasins, 
ct, au moment de la Révolution, il existait encore en dépôt, dans les 
greniers de l'Hôtel de Ville, des milliers d'ardoises (Inventaire de 
l'Hôtel de Ville, dressé par les sicurs Charmetton ct Vingirinier, en 
mars 1791). Nous sommes hcureux de remercier ici M. Gonthier, 
archiviste de la ville, et M. Rolle, archiviste odjoint, pour l'obli- 
gcance extrême avec laquelle ils ont mis à notre disposition Îles 
richesses dont ils ont le depôt, et de leurs efforts particuliers pour 
nous aider dans nos recherches. 
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tant toutefois que les exigences d'un trop grand 
nombre de travaux urgents nous forçassent à sup- 
primer les plombs ornés qui devaient en décorer les 
crêtes (1). 

Puisque la marche de ce récit nous a amené sur le 
terrain des restaurations que nous y avons faites, 
nous ne quitterons pas l'extérieur de l'édifice sans dire 
encore quelques mots des travaux qu'il a nécessités. 

Les révolutions, et surtoutle siége de notre ville, les 
négligences des employés, qui y ont été trop long- 
temps tolérées, le temps enfin et, disons-le aussi, le 
peu de soin apporté à la construction première et 
la mauvaise qualité des matériaux, toutes ces causes 
avaient profondément aliéré l'ensemble; et, pour en 
donner une idée, il nous sufhira, sans entrer dans de 
longs détails, de citer un seul chiffre. La restauration 
des corniches, couronnements et cheminées a exigé, à 
elle seule, près de 900 mètres cubes de pierres de 
taille. 

Ajoutons que ces parties de la construction, plus 
exposées que les autres, étaient celles aussi qui 
avaient le plus particulièrement souffert. 


Tant qu'il ne s'agissait que de rétablir dans leur . 


intégrité les parties de l'Hôtel de Ville que le temps 
ou les hommes avaient altérées, notre tâche était rela- 
tivement facile; mais la nouvelle destination qu'il 
devait recevoir et la nécessité de remplir un pro- 
gramme très-net dans ses complications nous ont 
obligé de modifier, d'une manière sensible et qui a été 
très-diversement jugée, la façade de l'édifice sur la 


(1) Les failages ct arréticrs en plombs ornés ont été rétablis scu- 


lement sur les ilures des deux pavillons de la place de la Comédie. 
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place de la Comédie, ainsi que l’hémicycle qui sépare 
la cour inférieure de la cour supérieure. 

Nous avons dit que, dans les pläns originaux de 
Simon Maupin, un corps de logis réunissait les deux 
pavillons du côté de la place de la Comédie, mais que 
ce corps de logis n'avait jamais été construit et qu'il 
avait été remplacé par la terrasse que nous voyons 
encore. | 

Ce changement de disposition aux plans d'ensemble 
fut le résultat d'une idée juste : en effet, il est difficile 
de se représenter la cour basse fermée au levant par 
une construction élevée, sans convenir qu'elle fût 
devenue aussi triste et aussi insalubre que possible ; 
mais, en même temps, on dut renoncer à toute com- 
munication commode entre les ailes nord et sud, à 
partir de la place des Terreaux. Tant que l'édifice 
n'était occupé que par des services indépendants, cet 
inconvénient fut peu sensible; 1l devenait une impos- 
sibilité sérieuse le jour où des mesures d'ensemble 
étaient prises pour que tout l'espace qu'il renfermait 
fât rendu profitable. 

Il était donc indispensable de trouver une commu- 
nication couverte, au moins à l'étage d'honneur, 
puisque la construction de la tsrrasse et de l'hémi- 
cycle empêchaient, sans une démolition complète, de 
la prendre aux autres étages, et pour altérer le moins 
possible ce qui existait, par un respect peut-être ex- 
cessif de l’ancien état de choses, nous avons simple- 
ment couvert la terrasse sur l’hémicycle par une 
construction légère dont le caractère tranchât avec 
le reste. 

Nous avons considéré que nous devions, en face 
d'une nécessité bien sentie, ne pas chercher à nous 
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rattacher à l'édifice par autre chose que par le style; 
et nous avons voulu que notre construction prit un 
caractère provisoire par la nature tout exceptionnelle 
des matériaux qui la composaient, et par des formes 
légères empruntées bien plus aux meubles du dix- 
septième siècle qu'à son architecture. 

Le inème sentiment nous a guidé lorsque nous 
avons couvert, dans !:a cour basse, les perrons qui 
conduisent à la cour supérieure, mais, surtout, don- 
nent aux escaliers placés sur ce point une entrée 
qu'ils n'avaient pas jusque-là. 


Nous venons d'expliquer que nous avons donné un 


caractère à part à ces constructions nouvelles, et, 
peut-être, une combinaison, qui eût eu pour but d'ap- 


porter une modification plus radicale à un état de. 


choses que le changement de mœurs et la nouvelle 
destination de l'édifice rendaient si peu supportable, 
cût-elle été préférable au parti qui a été pris. Cepen- 
dant, quelques esprits plus préoccupés de l'inté- 
grité rigoureuse d'un édifice qui leur paraissait 
devoir rester à l'état pittoresque, mais dévasté, 
dans lequel 1l se trouvait, que de la nécessité 
de lui donner un but d'utilité pratique, se sont émus 
de ces constructions légères, marquise et galerie 
couverte, que nous avons appliquées à l’ancienre 
construction. 1] nous est impossible d’être touché de 
cés observations. Périsse la société plutôt qu'un 
principe ne sera jamais notre devise, et nous croyons 
avoir plus fait pour la conservation vraie et sérieuse 
de l'édifice, en le rendant aussi commode et même 
aussi confortable que nous l'avons pu, qu'en nous 
renfermant dans de telles limites d'une conservation 
exagérée que nous eussions fait abandonner bientôt 


__ us , 
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comme inhabitable le monument que nous restau- 
rions. Il nous semble, et cela a toujours été pour 
nous une règle de conduite, qu'il faut savoir compter 
avec les exigences de son temps et de son époque ; et 
nous nous sommes souvent laissé conduire par cette. 
penste, qu'à notre place, Simon Maupin ou Mansard, 
en faisant mieux sans doute, n'auraient certainement 
pas sacrifié le vrai et l'utile à un sentiment exagtré 
de conservation que Je ne trouve qu’au temps où nous 
vivons. 

Je conçois que, dans un temps où tant de choses 
ont été discutces, puis détruites sans une réflexion 
assez mürie, ce sentiment de réaction contre la légè- 


reté dont on accuse l'esprit français ait pu se fire 
jour. Je me l'explique après tant de violentes se- 
cousses, mais Je crois qu'il faut en combattre l'exagé- 
ration comime une chose qui tendrait à arrèter toute 
espèce de progrès, en ravalant la civilisation de l'Occi- 
dent au niveau de celle des Chinois. Ceux-ci ne 
s'enorgueillissent-ils pas, au milieu des écroulements 
qui dévastent leur empire, d'être depuis des siécles 
en possession des mêmes coutumes et des mêmes 
mœurs ? 

Mais laissons là des considérations qui pourront 
paraître un peu ambitieuses, appliquées au sujet qui 
nous occupe, et revenons à nos travaux. 

Pour garantir l'accès d'un édifice dont la nouvelle 
destination augmentait sensiblement l'importance, et 
qu'il fallait mettre à l'abri des regards trop indiscrets 
et des inconvénients d'un voisinage trop rapproché 
de la voie publique, nous avons dû établir une bar- 
rière du côté de la place de la Comédie. 

Ici, ne nous reliant en aucune facon aux constru- 
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tions anciennes, nous avons donné un caractère bien 
définitif à cette création, en employant le fer forgé 
en concurrence avec la pierre de taille. 

L'exécution de cette barrière a motivé en même 
temps la démolition des boutiques que l'architecte 
Morand avait fait construire, en 1768, contre la façade 
de chacun des pavillons qui regardent la place; ces 
boutiques, qui étaient une cause de dégradation pour 
l'édifice, par les fumées qui s'en échappaient, étaient 
en même temps, par leur forme et leur destination, 
tout à fait indignes du monument (1). 

Nous venons de dessiner à grands traits les prin- 
cipaux ouvrages que la restauration extérieure de 


(1) Pour des motifs qu'il est inutile de rappeler en ce moment, 
Morand proposa au Consulat de lui permettre de faire construire, à 
ses frais, contre la facade de l'Eotel de Ville, sur la place de la 
Comédie, de petites boutiques en pierres de taille, dans les dimen- 
sions indiquées par le plan qu'il présenta aux échevins. Morand 
devait Iés louer à son prolit pendant l'espace de trente années, à 
l'expiration desquelles ces boutiques devaient rester ca toute pro- 
priété à la ville, qui en disposerail comme elle l’entendrait. 

Le Consulat ayant considere que deux égouts, qui flanquaicnt 
chaque angle de la face de l'Hôtel de ville sur la place de la Comédie, 
formaient une saillie considérable, gènaicnt la circulation des pie- 
tons ct des voilures, en même temps qu'ils affcctaient péniblement 
la vuc ct l’odorat, accucillit favorablement le projet de Morand, 
qu'il regardait comme remédiant à ces inconvénients ct offrant une 
décoration agréable qui s'harmoniserait avec la terrasse au-dessus 
des porliques: 

En conséquence, d'aprés l'avis de Soufllot, architecte du roi, et 
le consentement du duc de Villeroy, en date du 15 noùt 1768, le 
Consulat, par sa délibération du 28 décembre suivant, accorda à 
Morand la permission demandée, et les travaux commencèrent im- 


meédiatement. 
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l'édifice a nécessités, nous allors brièvement indiquer 
ce que nous avons fait à l'intérieur, en jetant, en 
passant, un coup-d'œil sur la destination des diffé- 
rentes pièces de l'édifice, au moment de sa construc- 
tion, et sur leurs décorations primitives. 

Au rez-de-chaussée, sur le grand vestibule, à droite, 
une fort belle salle ornée d’une magnifique cheminée 
et d’un plancher apparent supporté par des cariatides, 
servait autrefois aux assemblées de magistrats qui 
avaient la charge de pourvoir à la subsistance de la 
ville. Cette salle, qui portait le nom d'Abondance, a 
été longtemps déshonorée par la présence d'un corps 
de garde, pour l'établissement duquel on l'avait par- 
tagée en deux, sur la hauteur, par un plancher. En 
1793, les armoiries de sa belle cheminée avaient été 
abattues à coups de marteau, mais l'extrême insou- 
ciance qui, depuis lors, avait présidé aux destinées 
du monument, avait bien laissé opérer d'autres muti- 
lations, et la restauration de cette salle a dû s'étendre 
à toutes ses parties. 

A gauche du vestibule, se trouve une autre salle 
voûtce destinée autrefois aux affaires de police, qui 
s’y Jugeaient deux fois par semaine, et que nous 
avons vue occupée pendant longtemps par la Caisse 
d'Épargne. Cette salle est aujourd'hui garnie d'un 
larmbris qui date du règne de Louis XVI, et que 
nous avons restauré. Des traces d'incendie trouvées 
contre les murs nous font connaître les causes qui ont 
fait perdre à cette salle sa décoration première, si 
toutefois elle en avait jamais reçu une qui eût quelque 
valeur sous le rapport artistique. 

À la suite se trouvaient les salles de Conseil de la 
police, le bureau de l'Échantillage des poids et 


106 HÔTEL-DE-VILLE DE LYON. 

mesures, celui de la Santé, et quelques apparte- 
ments occupant ensemble toute l'aile qui s'étend le 
long de la rue Puits-Gaillot. Au sud et sur la rue 
Lafont se trouvaient des salles et appartements dont 
la destination n'est pas bien connue. Enfin, les deux 
pavillons à l'est, et le corps de logis projeté pour les 
relier, mais dont l'exécution n'a jamais eu lieu, devaient 
renfermer les magasins des armes et des munitions. 
Il existait encore, sur la cour basse, deux passages 
pour les voitures, qui ont été supprimés depuis. 

Tout cet étage, placé au niveau de la cour supé- 
rieure, et l’entresol au-dessus, servaient aux bureaux 
de la ville, sous l’ancienne administration municipale, 
qui à pris fin par le décret du 25 mars 1852. Ils 
renfermaient gncore une Justice de paix, les bu- 
reaux de l'Octroi, ceux du Trésorier de la ville, et 
des logements pour plusieurs fonctionnaires , em- 
ployés de l'Administration ou vieux serviteurs. Les 
maires de Lyon avaient, au rez-de-chaussée, dans le 
pavillon sud-est, leur cabinet; et, à proximité, la salle 
de réunion des conseillers municipaux. 

Depuis la prise de possession de l'Hôtel de Ville 
par les administrations réunies du département et 
de la ville, l'étage au rez-de-chaussée est, dans sa 
partie nord, occupé entièrement par les divisions 
dites administratives; du côté sud et dans un délai 
rapproché, 1l sera occupé par celles de la police, mal 
placées aujourd'hui, avec les inconvénients qui en 
résultent pour le public, à l'étage des combles de la 
grande salle. Le Conseil de la commune, qui, provi- 
soirement encore, occupe une salle de cet étage, 
passera aussi, dans un bref délai, dans les anciennes 
salles du Consulat et de la Conservation. Il est juste 
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et digne que le Conseil rentre en possession d'un 
local, celui du Consulat, dont il n’aurait jamais dû 
être dessaisi, et cette satisfaction bien naturelle doit 
lui être donnée au moment où la ville peut enfin re- 
prendre des locaux dont elle avait été contrainte de 
se déposséder peu à peu, faute de places à donner 
ailleurs pour différents services publics, plus ou 
moins étrangers à son administration. 

D'après la destination ancienne des pièces de cet 
étage, nous pouvons conclure qu'il n'avait jamais 
reçu aucune de ces décorations importantes que l'édi- 
fice nous montre à l'étage d'honneur: en eflet, au 
rez-de-chaussée, sauf dacs l'ancienne salle de l'Abon- 
dance, nous n'avons trouvé aucune trace de décora- 
tions artistiques, contemporaines ou à peu près de 
l'année 1655, époque où le monument fut livré au 
Consulat, et les plus anciennes décorations, du reste 
. fort simples, et que nous avons réutilisées, sont des 
boiseries du temps de Louis XV; dans le pavillon 
nord-est, les lambris, du temps de Louis XVI, de 
l’ancienne salle de police (Caisse d'Épargne) dont 
nous avons parlé, et des lambris de même époque 
dans le pavillon sud-est, servant aujourd'hui de ca- 
binet à M. le Sénateur. Tout le reste, très-moderne 
et sans valeur, a été conservé cependant, en partie, 
dans les nouvelles distributions que cet étage a 
nécessitées pour le placement des bureaux de l’Admi- 


nistration. 
T. DESJARDINS. 
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A peu de distance de la ville d’Uzès, dans une vallée où coule 
la fontaine d'Eure, au pied d’une colline aride, se trouve un mo- 
nument qui rappelle les premicrs âges de la civilisation gauloise. 
Ce monument, auquel la tradition a conservé le nom de Temple 
des Druides, est enclavé aujourd’hui dans un jardin et à moitié 
caché par des arbres fruitiers, des broussailles, et par des plantes 
grimpantes qui s’attachent au rocher comme pour dérober aux 
regards les restes d’une religion disparue, où le dogme, les rites, 
les cérémonies, tout était un mystère. 

Rien, au premier aspect, n’annonce un monument de celte 
nature, et il faut examiner les lieux avec attention pour aperce- 
voir quelques trous pratiqués sur la partie extérieure du rocher, 
ainsi que des cntailles faites d’un côté seulement de chacune des 
deux entrées, sans qu’on voie la moindre marque de fermeture. 
On ne peut done, si l’on n’a pas déjà des indications suffisantes, 
découvrir là un temple consacré au culte druidique. 

Après avoir franchi la porte de l’enclos, on arrive à une grotte 
de 10% de hauteur, sur 8® 50 de longueur et #m 50 de largeur, 
formce par deux immenses rochers de calcaire sublamellaire 
adossés l’un contre l'autre. Au fond de cette enceinte sc trouve 
un escalier creusé dans lc roc, dont les marches sont détruites 
en partie, et qui aboutit à une plateforme. C'est probablement 
du haut de cette pctite terrasse, qui rappelle par sa position 
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celle de la Maison des fces , de la vallée de Vaux, auprès de 
Falaise, que le druide répondait aux demandes de ceux qui 
venaient le consulter. Peut-être de là aussi, dans ses enscignc- 
ments religieux, ou quand il lançait des oracles, empruntant 
à ce lieu sauvage, alors couvert de bois épais où régnait une 
obscurité profonde, des images sombres et terribles, se livrait-il, 
dans son inspiration, à ces clans d’une éloquence ardente ct 
passionnée qui avait {ant d'empire sur le peuple, au dire de quel- 
ques historiens. 

Le rocher à gauche en entrant, taillé à une grande profondeur 
pour donner plus d'espace au sanctuaire, offre à sa surface plu- 
sieurs trous, les uns ronds, les autres quadrangulaires, disposés 
sans ordre, ct dont il serait difficile d'indiquer l'usage, soit qu'ils 
datent de l’époque celtique, soit qu’ils appartiennent à un temps 
plus rapproche de nous. 

Au côté opposé à celui-ci, à 2" du sol, on remarque un autel 
établi au moyen d'une excavation dans Île roc, de #4" environ en 
largeur, en hauteur et en profondeur. Cet autel est la partie ca- 
ractéristique du monument : deux rigoles creusées dans le rocher, 
de Où 50 de longueur sur Om 05 de largeur, l'une de Om 17 de 
profondeur, l'autre à peine marquée dans la pierre, et un trou 
elliptique de Om 12 de diamètre dans son grand axe, indiquent 
suffisamment l'usage auquel il était consacré. Ces rizoles ne peu- 
vent être un effet du hasard dans une roche de celte nature et 
dans les conditions où elles se trouvent. Elles ne sont pas dispo- 
sées d’une manière symétrique ; l’une est parallèle à la ligne du 
fond, l'autre est à angle droit sur celle-ci, mais sans communi- 
quer avec elle ; et à l'opposé de cette dernière se trouve le trou 
ovale dont il vient d’étre parlé. Dans le fond, à 2 au-dessus du 
plan horizontal, on remarque une ouverture de 1® 50 de hauteur 
sur 0® 15 de large, semblable à une meurtrière des anciens chà- 
leaux. Là on voit encore différents trous dont on ne peut com- 
prendre l’utilité, pas plus que celle de trois entailles, l’une à 
l'appui de la fenêtre, les deux autres sur les côtés intérieurs, 
lesquelles se correspondent et ont la forme d’un gamma ren- 
verse. 
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Dans cette description minuticuse qu'exige le sujet, et pour 
l'intelligence de laquelle l’habile crayon de notre ami et compa- 
triote, M. Léon Alègrc, sera d’un grand secours, il convient de 
faire connaitre aussi une particularité fort remarquable dans 
la circonstance où elle se présente: nous voulons parler de 
deux anneaux tailles dans la vive arète des angles saillants de 
l'excavation, à 4m de distance et vis-à-vis l’un de l’autre, et à 
2m 30 d'élévation. Celui de gauche est intact, l’autre cst brisé, 
tout en conservant la marque incontestable de son identité avec 
le premier. Mais ces deux anneaux ne sont pas les seuls ; on en 
voit un troisième à la partie méridionale du temple, creusé sur la 
surface planc du rocher, à Om 80 de hauteur, semblable par sa 
forme et par sa position, à ceux de l’île de Gavr'innis ‘. On 
sait qu'aux chambres de Ceyssac, de Couteaux et de quelques 
localités du département de la Haute-Loire, creusces par les 
Gaulois dans la brèche volcanique, il existe aussi des anneaux. 
Mais il y a une distinction à établir, vu que dans le monument 
d’Uzës rien n'indique une habitation disposée pour une demeure 
particulière et pour les besoins journaliers de la vie, tandis que 
dans les chambres dont il s'agit, si l’on voit aussi des anneaux 
pratiqués dans la pierre, ils le sont dans d’autres conditions, car 
ils ne se trouvent qu’aux crèches des étables, ct jamais dans les 
pièces habitées par les populations gauloises, encore moins dans 
celles qu’on peut supposer avoir servi à la célcbration des cére- 
monies druidiques. On ne doit donc pas, si on reconnait dans 
ces différents travaux la mème origine, leur assigner la mème 
destination. 

Maintenant il s’agit de déterminer dans quel but a eélc exécuté 
un semblable monument. La premiére pensée, à la vuc de cet 
antre téncbreux, qui par ses dispositions intérieures rappelle les 
Druides et leurs sanglants sacrifices, cst d'en attribuer la fonda- 
tion à ces prètres cruels, comme le consacre la tradition locale. 
Telle est aussi notre conviction à cet égard. Toutcfois, cherchant 
à être toujours dans le vrai, si nous donnons les raisons fuvora- 
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bles à notre opinion, nous exposerons avec le méme soin celles 
qui peuvent être contraires. Ainsi, dans le systéme que nous 
soutcnons, l'anneau à gauche en entrant devait servir à altacher 
les victimes avant de les immoler, ct les autres anneaux à les 
suspendre au moment du sacrifice, de manière à voir l’abon- 
dance et le bouillonnement du sang, à interroger les entrailles, 
à cxamincr le frémissement des chairs pour en tirer des pré- 
sages ; Ou bien, si on appliquait à un criminel le supplice de la 
croix, ces derniers anneaux pouvaicnt encore scrvir, au moyen 
d'une rorde attachée à chaque bras, à suspendre le malheureux, 
qui hisse et comme crucifié à un poteau, subissait, dans une lente 
agonie, la mort affreuse causée par les flèches et les dards qu’on 
lançait contre lui. Enfin les deux rigoles de l'autel étaient desti- 
nées à recueillir le sang qui s'échappait encore du cadavre avant 
la crémation, ct le trou en ellipse à contenir l'eau lustrale, com- 
posée, selon le rite druidique, avec des plantes sacrées, et dans 
laquelle on avait éteint un charbon ardent, 

Lei la tradition confirme ces faits en partie, comme clle rappelle 
dans divers pays les actes dont les historiens ne font pas men- 
tion, tels que les souvenirs des Gaëls des montagnes d’Eildon !, 
qui montrent, dans un endroit appelé Bourjo, la place où se tenait 
Ja foule pour assister à ces horribles scènes, ct indiquent le 
sentier et le passage dans une partie de la vallée pour arriver au 
lieu du sacrifice, qu'on nomme aujourd'hui Haxel gate (porte de 
la Druidesse) ? ; comme les habitants de l'ancienne Mona 
nomment deux vicilles habitations en ruines Trer-Drew (maison 
du Druide), et Trer-Beird {maison du Barde); comme à l'ancien 
Némède de la garenne d’Eponc *, enceinte sacréc où les Druides 
rendaient la justice, Ie peuple a conservé le nom significatif de 
la justice. De mème la plupart des habitants d'Uzès ont entendu 
dire de père en fils que, dans ce temple, les Druides 1immolaient 


1 Auprès de Melrose Ecosse). 

3 Le mot haxel est dérivé de haxa (grande prétresse), dont on a fait 
hexe, cmployé pour désigner une sorcière. 
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jadis des victimes humaines, auxquelles ils tranchaient la tête 
qu'ils suspendaient à ces anneaux ; qu'après avoir recueilli le 
sang dans les rigoles disposées à cet effet, ils brülaient les ca- 
davres, et que la fenêtre au-dessus de l’autel servait d'issue à la 
fumée, dont on voit encore la trace à la partie supérieure de 
l'excavation. 

En ce qui touche la crémation des corps, les petits bassins de 
l'autel et l'ouverture pour donner passage à la fumée, il est aisé 
de voir que la tradition s'accorde avec les récits historiques et 
avec les indices qu'on a sousles yeux. Nous ne prétendons pas 
contester la tradition à ec sujet, quoiqu'il soit difficile d'admettre, 
vu le peu d’allération de la roche calcaire, qu’un bücher ait pu 
être établi sur cet autel. Toutefois, l'utilité de cette fenêtre, avec 
les trois autres ouvertures qui existent dans la grotte, si elle ne 
servait pas à l'usage que nous avons indiqué, ne peut guërc 
s'expliquer. Quant aux tèlcs suspendues aux anneaux, c’est une 
erreur manifeste, attendu que les Gaulois, dans leurs expéditions 
guerrières, coupaient, il cst vrai, les têtes de leurs ennemis 
vaincus pour les attacher au cou de leurs chevaux, mais ne déca- 
pitaient jamais les victimes humaines, La tradition, qui s’égare 
parfois, a appliqué à ces sacrifices un fait qui se pratiquait seu- 
lement lorsqu'on inmolait des animaux. Quoi qu'il en soit, cette 
différence dans un simple détail n’infirme en rien l'exactitude de 
ces souvenirs populaires; et si on se rappelle que pour les 
préparer à la mort on faisait passer les victimes, avant de les sa - 
crifier, dans un souterrain appelc l’antre du démon, on voit que 
c’est dans un licu comme le temple d’Uzès que devaient s’accom- 
plir ces horribles mystères. On est surpris seulement de ne point 
trouver de vestiges de l'escalier pour arriver sur l'autel. Peut- 
être en était-il dans le druidisme comme dans la religion juive 
où il est dit : Vous ne monterez point sur mon autel par des 
degrés. 

Toutefois, il sc présente une difficulté sérieuse, si on s'en 
rapporte au passage des Commentaires de J. César où l'on voit 
que les Gaulois n'avaient pas de temples. On peut répondre à cette 
assertion que, s’occupant plus de politique, de stratégie et sur- 
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tout du soin de sa renominée qu’il ne s’oucupait d'archéologie, et 
même de questions religieuses, malgré les documents précieux, 
bien que succincts, qu'il a laissés sur la religion et les mœurs 
des Gaulois, le célèbre conquérant a négligé de parler de 
ces temples, comme ‘il l’a fait à l'égard des monuments 
si remarquables de Locmariaquer ct de Carnac. Ce silence. 
peut-il détruire l'importance des traditions populaires et 
l’autorité des preuves qu'on trouve à chaque pas dans les 
Gaules, touchant les monuments celtiques ? Mais, ces temples, 
comment étaient-ils ? Quelle en était la forme, l'architecture ? 
avaient-ils quelques rapports avec le monument de Lanleff ! 
ou celui de Montmorillon ?, ou bien Îles Gaulois n’avaient-ils 
pour leurs sacrifices que ces grandes pierres à baquets qu’on 
trouve dans quelques parties de la France; ou ne se scrvaicnt- 
ils que de petits autels de forme cubique comme celui du musée 
de Clermont-Ferrand et la pierre de la Crie, qu’on voit sur 
une place de Bourges, objets qu’on suppose avoir servi au 
culte druidique ? Tout porte à croire que ces divers autels datent 
de la seconde époque du druidisme, qui avait substitué des 
pierres travaillées aux blocs de rochers bruts des temps primitifs, 
comme les statues avaient succédé aux pierres informes ; ct que 
ecs temples, ainsi que celui de Vasso, à Clermont, détruit par 
Chrocus, ont appartenu à l’époque Gallo-Romaine. 

Nous ne faisons point ici un ouvrage sur les différents monu- 
ments celtiques , travail qui dépasserait les bornes que nous 
nous sommes imposées dans cet opuscule. Néanmoins, nous ne 
pouvons nous dispenser de traiter une question qui se rattache 
essentiellement au sujet qui nous occupe ; nous voulons parler 
des dolmens, qu’on représente souvent comme des autels drui- 
diques. Quelques écrivains, en effet, invoquant le témoignage 
de Diodore de Sicile, pensent que c’est sur ces immenses tables 
de pierre qu’on immolait des victimes humaines, sur des lieux 
clevés où la foule pouvait jouir de cet affreux spectacle, comme 
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ccla se pratiquait chez les anciens habitants de l'Amérique du 
Sud. Ils se fondent sur l'existence de bassins, avec des gouttières 
pour l'écoulement du sang des victimes qu'ils ont pu voir, non 
sur des tables de dolmens, mais sur les pierres reposant à Lerre, 
qu'on trouve dans les départements du Morbihan, de la Creuse 
et de l'Allier. L'auteur de cette notice, qui a visité un grand nom- 
bre de dolmens dans différentes parties de la France, peut affir- 
mer qu’il n’a jamais vu dans ces prétendus bassins, sur les tables 
de ces dolmens, que des accidents qui tiennent à la qualité même 
de la pierre. En effet, tous ces monuments sont formés de pierres 
brutes ct sans travail , si ce n'est à ceux de Moulins :, de 
Trye-Château ?, de Locmariaquer *, et de New-Grange #, 
où l’on trouve la preuve incontestable de la main de l’homme, 
monuments auxquels il faut ajouter l’allce couverte de Gavr’innis 
avec ses dessins bizarres, capricieux, impossibles à décrire. 

M. Worsaac, inspecteur des monuments historiques du Dan- 
nemark, homme dont le jugement cest apprécié dans le monde 
savant, croit que les dolmens ont été érigés par une race abori- 
gène de l'Europe, antérieure à l'invasion des Celtes venus d'Asie, 
ce qui ferait remonter ces monuments à une haute antiquité. II 
est en désaccord avec les archéologues allemands , qui , d’après 
les découvertes faites dans divers tombeaux, reconnaissent trois 
âges dans les monuments celtiques : l'âge de pierre, l’âge de 
bronze et l’âge de fer , auxquels on pourrait ajouter l’âge d’or, à 
cause des objets d’or renfermés dans quelques-uns de ces monu- 
ments, notamment les deux beaux colliers trouvés dans les ga- 
lcries de Plouhardel, auprès de Carnac. Ces deux opinions peu- 
vent également se soutenir. Mais où M. Worsaac est dans l’er- 
reur, c’est quand il dit qu’en France la plupart des dolmens sont 
auprès de la mer ou des grands fleuves. Dans le centre de la 
France , où il croit qu'il n’en existe que fort peu, ils sènt , au 
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contraire, cn grand nombre, et presque tous dans des lieux ari- 
des ou dans les bois. Peut-être le savant étranger n’a-t-il visité 
que nos départements maritimes. 

Un érudit qui a écrit sur cette matière, dit, à l'appui de l’opi- 
nion que nous soutcnons, que dans ces tombeaux, les ministres 
de la religion avaient la tête tournée au levant et les gucrricrs 
illustres à l'occident, ce qui rend compte, sclon lui, de la diffc- 
rence qui existe dans leur orientation. Mais il n’a pas remarqué 
que, dans certains pays, ces monuments, généralement situés sur 
la pente méridionale des collines, se trouvent presque toujours 
placés dans cette même direction. Sur douze dolmens qu’on voit 
à Saint-Alban-sous-Sampzon : , ou dans les environs, dix pré- 
sentent leur entrée du côté du sud ; et deux, séparés seulement 
par une distance de quelques mèêlres, ont cette ouverture, l'un 
à l'est et l’autre à l’oucst. Ce fait détruit nécessairement un 
semblable systéme. Cependant, il est possible de donner une 
explication à cet égard, si on admet que les premiers de ces 
dolmens, ceux tournés au midi, comme les plus nombreux, 
étaient les tombeaux des tierns , chefs de tribus ; tandis que les 
deux derniers étaicnt consacrés, lun à un prince des Druides, 
l'autre à une druidesse de premicre classe. Cette interprétation 
peut, à la rigueur, concilier les diverses opinions sur ce point 
d'archéologie ; et ce qui prouve qu’elle n’est pas dénuée de pro- 
babilité, c’est la position de ces deux dolmens au milieu des bois 
où l'on célébrait jadis les mystères du culte, et près d’une belle 
source, qui devait être une de ces fontaines sacrées dont l’eau 
servait aux cérémonics religieuses, ainsi qu’on le voit à Lèves ?, 
et dans d’autres sanctuaires du druidisme. 

Par contre, d’autres auteurs reconnaissent simplement dans 
les dolmens, des tribunes aux harangues pour les envoycs des 
divers cantons de la Gaule, quand il s'agissait de traiter des 
questions politiques. | | 

D'autres encore y voient une chaire à prècher où les Druides 
enscignaient la morale et la philosophie. 
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Enfin, Cambry lui-même, d'ordinaire si judicieux, croit qu'ils 
servaient de table pour signer des traités, ces monuments, par 
leur masse indestructible étant le symbole de la duréc des enga- 
gements. s 

Si le premier de ces divers systèmes mérite une discussion, les 
autres ne peuvent soutenir un examen séricux. Tout nous prouve 
donc que les dolmens étaient des tombeaux. Les ossements hu- 
mains trouvés dans quelques-uns de ces monuments, tantôt par- 
mi des ornements de picrres de couleur, des colliers d'amibre, 
de jais, de verre, de corne, ou parmi des fragments de serpen- 
tine, de pierres magnésiennes, de pierre ollaire ; tantôt avec des 
haches de silex, des épingles de bronze, ou avec des armes dont 
les chevaliers ne sc séparaient jamais ct qu’on plaçait à côté d’eux 
après leur mort, ou enfin avec des urnes lacrimatoires, comme 
au tombeau de Chyndonax, prince des Druides, ne peuvent laisser 
de doute à ce sujet. En effet, on place des objets de cette nature 
dans des tombeaux et non sous des autels. En définitive, remar- 
quons qu'il est des localités où, dans un cspace de terrain fort 
circonscrit, les dolmens sont en très-grand nombre et souvent 
agolomérés. Or, si on comprend la réunion de plusieurs tom- 
beaux dans un même lieu, il n’en est point ainsi pour les autels, 
et pour des colléges de prètres établis sur des points aussi rap- 
prochés. Cette conjecture paraît donc exempte d'incertitude ct 
a tous les caractères de la vérité. 

Les demi-dolmens, ceux où l'un des côtés de la table repose 
sur la terre, n’ont pas excité moins de controverses. Doit-on 
attribuer la disposition de ces monuments à la chute de l’une des 
pierres debout, qui en se brisant aura laissé pencher la table ? ou 
bien ont-ils cté élevés tels que nous les voyons, pour consacrer 
le souvenir d’un personnage secondaire? Le doute règne aussi 
à cet égard. Quelques archéologues voient encore ; dans ces 
monuments, des autels pour les sacrifices, mais où l’homme au 
lieu d’être immolé par le couteau sacré, les mains liées derrière 
le dos, attendant le coup mortel que doit lui porter le victimaire, 
comme on Île voit à un bas-rclief, trouvait la mort en s’élançant 
du haut de ce plan incliné sur les piques et les épées que des 
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prètres tenaient dressées contre lui. Ce supplice, s’il existait 
ainsi, avait quelque rapport avec celui du criminel immolé chaque 
année à Marseille, pour servir de victime cxpiatoire à la popula- 
tion, et qu’on précipitait du haut d’un rocher, après avoir cu 
soin de le nourrir somptucusement, longtemps avant son exécu- 
tion. Cette opinion a trouvé peu de partisans. 

Un autre système peut encore être admis à l'égard des demi- 
dolmens, à savoir que cette pierre en pente servait peut-être au 
même usage que certain rocher de la colline du Pnyx, connu de 
tous les voyageurs, sur lequel les Athéniennes, comme on le 
faisait dans les temps antiques, viennent glisser encore aujour- 
d'hui pour rendre leur accouchement plus heureux. Cette expli- 
cation, toute futile qu’elle parait d'abord, n'est pas dénuée de 
vraisemblance puisqu'elle touche à un principe d'hygiène. Du 
reste, si les faits historiques ont besoin de s'appuyer sur des 
raisonnements sérieux, il n’en saurait être de même à l'égard des 
superstitions qui reposent sur le caractère ct les inspirations d’un 
peuple, plus encore que sur leur degré de probabilité et sur leur 
raison d'être. 

Revenons aux dolmens , et pour aller au-devant des objections, 
citons un fait difficile à expliquer, qui frappe à l’un de ses monu- 
ments. On sait qu'ils se composent de trois pierres sur champ 
et d’une quatrième placée horizontalement sur celles-ci, formant 
un trapèze dont la grande base est toujours ouverte. À celui de 
Trye-Château , on voit au bas de la pierre du fond ct presque 
a fleur de terre, un trou rond de Om 40: de diamètre. Comment 
expliquer cette particularité, qui n’existe à aucun autre dolmen, 
car on ne peut comparer celte pierre, perece de part en part, 
_ aux tables à baquets dont il a déjà été parlé? Le guide vous dit 
qu'on faisait passer par cette ouverture la tête de l’homme qu’on 
voulait immoler, circonstance contraire à la manière dont s’ac- 
complissaient les sacrifices humains chez les Gaulois. Ce trou, 
comme croient quelques auteurs, servait-il à guérir les malades, 
à préserver les enfants de tous les maux, comme cela existait, il 
y a peu d'années, à la chapelle de la Madeleine, près de Cour- 
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ville 1, où les femmes passaient les picds de leurs petits enfants 
pour les faire marcher seuls; ainsi qu’on Ie fait encore à Gra- 
ville ?, où, dans la chapelle de saïhte Honorine, se trouve à la 
muraille une ouverture qui doit guérir de la surdité quand on 
y place la tête”? Est-ce là un reste d'anciennes superstitions qui 
existent toujours dans la Bretagne et qui ont quelque ana- 
logie avec celle qui concerne la Bocca della verilà, pierre percée 
qu’on trouve à Rome, dans le vestibule de Sainte-Marie in cosme- 
din et que les Romaines consultent encore en souvenir de l'antique 
Bucca veritatis, qui décidait jadis de la bonne ou mauvaise con- 
duite des jeunes filles, chez les Romains ? I est difficile d'adopter 
cette interprétation, non-sculement à cause du fait exceptionnel 
que présente ce dolmen ct qu’on verrait à d’autres monuments 
de re genre, si tel avait été le principe religieux du druidisme 
pour la question qui nous occupe, mais aussi par la difficulte 
matérielle qui existe d’après la position mêine de la pierre. Quel 
était donc le but d’un pareil travail dans ce bloc de rocher, et 
comment deviner cette énigme ? 

Dans cette incertitude, abordant franchement cette question 
difficile, nous hasardons une hypothèse à laquelle les idécs 
religieuses des Gaulois donnent quelque probabilité. Rappelons- 
nous d’abord que les Druides enscignaient que les âmes errantes 
des morts, quand elles visitaient la terre, trouvaient un asile 
dans ces monuments, dont on avait soin de laisser l'entrée 
libre; croyance constatée par Tertullien, mais avec quelques 
modifications, quand il dit que les Gaulois passaient la nuit sur la 
tombe des heros, persuadcs que les âmes de ces héros de- 
vaicnt leur faire des révélations. Remarquons aussi que ces 
tombeaux offrent une dimension propre à recevoir entière- 
ment les corps qu'ils renferment. A celui de Trye-Château , il 
ne pouvait en être ainsi, probablement par le manque de matc- 
riaux convenables. On n’a donc employé là que des picrres pres- 
que aussi épaisses que larges et qui présentent peu de surface. 
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Comment a-t-on cherché à obvier à cet inconvénient? Les 
fouilles pratiquécs dans ce lieu vont nous en donner l’explica- 
tion. Elles ont fait connaître que le corps, contrairement à la 
coutume usitce chez les Gaulois, était placé en dehors et der- 
riècre le dolmen, dans une espèce de sarcophage recouvert de 
terre; en sorte que ce dolmen n’était plus un tombeau, mais 
simplement une chambre sépulcrale qui le précédait. Ne doit-on 
pas conclure de ces dispositions funéraires exceptionnelles chez 
nos ancêtres, en se rappelant surtout les croyances religicuses 
dont nous venons de parler, qu’on a voulu par ce trou pratiqué 
dans le fond, laisser unc entrée à l’âme du mort pour arriver 
jusqu’à ce corps, comme cette ouverture existe de fait à tous les 
autres dolmens par l'absence même de la pierre de devant? Si 
cette opinion est contestable, du moins clle fait raison d’une 
particularité qui, sans cela, est inexplicable. El, en dernière ana- 
lvse, de telles croyances ne sont pas plus bizarres que les prati- 
ques superstitieuses qui existent encore de nos jours : comme on 
voit les malades à Athènes qui, pour obtenir une prompte guérison, 
attachent un fil de laine autour de la colonne d’un ancien temple 
d'Hygie, maintenant chapelle chrétienne, dans la plaine du Céra- 
mique ; les pélerins qui vont,le dimanche de la Susception de la 
couronne d’épines, au bord du lac de Saint-Andcol, l'antique 
Elanus , dans les montagnes de l’Aubrac ! ct, conservant les 
vicilles traditions des habitants du pays qui, d’après Grégoire de 
Tours, offraient autrefois au lac ce qu’ils avaient de plus prc- 
cieux, — des Ctoffes, des toisons de brebis, des fromages, — y 
jettent aujourd’hui quelques pièces d'argent; comme encore les’ 
jeunes filles de Colombier-sur-Seulce ? qui, lorsqu'elles veulent se 
marier, montent sur une roche si elles croient n'être pas aperçus, 
pour y déposer unc pièce de monnaie et sautent à terre pour se 
conformer à l’ancien usage ; ou celles de Guérande * qui, dans le 
même but, mettent, dans la fente de la picrre d’un dolmen, de 
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la laine rose liée avec du clinquant ou quelque autre objét ana- 
logue , et cela, comme de raison, en cachette du curé. Et si 
nous ne craignions pas de multiplier les citations , nous dirions, 
que dans la paroisse de Sandrans, dans l’Ain, existe encore une 
coutume gauloise que rien n’a pu effacer : lorsqu'un enfant à les 
reins faibles , on suspend une petite chemisette aux branches 
d’un arbre de la forêt ; lorsque l'enfant a les jambes trop débiles 
pour le porter, on y suspend des bas ; pour les maux de tête, un 
bonnet. Enfin tant d’autres actes de cette nature, tels que la cou- 
tume de jeter des épingles dans les fontaines, d'orner de fleurs 
de vieux arbres, superstitions qu’on trouve dans divers pays, et 
qu'il serait trop long de rappeler ici. Au surplus, pour suivre la 
pensée que nous avons exprimée plus haut, disons que si, dans 
l'appréciation des faits historiques , on ne doit admettre que 
ceux qui paraissent vraisemblables, il en est autrement des pra- 
tiques religieuses de certains peuples, chez lesquels souvent les 
croyances sont entourées d’un voile impénétrable qui cache le 
mythe sacré sous des formes que la raison peut trouver au moins 
étranges si elle ne les trouve pas absurdes. 

Enfin, il est encore un autre système contraire à celui que 
nous soutenons, dont nous ne cherchons pas à nier la valeur, et 
qui vient à l'appui des documents que César nous fournit dans 
ses Commentaires. En lisant les auteurs qui parlent des mœurs 
des Celtes, on voit que ces peuples, persuadés qu'aucune limite 
ne pouvait renfermer la divinité, pensaient que ce n’est point 
dans un temple, mais sous la voûte des cieux, dans la profon- 
deur des forêts qu’on devait l’adorer, prenant, selon l'expression 
d’un célèbre historien *, la nature pour sanctuaire et les vieil- 
lards pour ministres de la religion. Les sacrifices se faisaient la 
nuit à la lumière des étoiles et des brandons, pendant que les 
Bardes célébraient dans leurs chants la puissance des dieux. On 
suppose que ces sacrifices avaient lieu dans les Cromlec’hs, en- 
ceintes circulaires ou elliptiques, formées par des pierres plan- 
tces de distance en distance, sur plusieurs rangs conccntriques, 


1 Tacite. 
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semblables à celles qu'on voit dans la Grande-Bretagne, auprès 
de Salisbury. Dans ces enceintes se plaçaient les Druides, puis 
_les chevaliers, et derrière eux le peuple, tandis que le sacrifica- 
teur se tenait au centre, devant le menbhir, sur la pierre de l’ins- 
piration. Les Gaulois assistaient tout armés et en grand nombre 
à ces cérémonies, et se retiraient ensuite chez eux en tenant à 
la bouche ou à la main quelque chose qui eût appartenu au sup- 
plicié, usage conservé jusqu’à ces derniers temps par les gens du 
peuple qui cherchaient à posséder un morceau de la corde d’un 
pendu. Cette superstition, qu'on a tant reprochée au moyen-àge, 
on le voit, n’est pas nouvelle. Il est bon de remarquer, à cette 
occasion, que les Romains connaissaient aussi le talisman de Ia 
corde de pendu. Palladius, un des auteurs qui ont écrit dere 
rusticä, raconte que, pour la conservation des pigeons, on atta- 
chait un morceau de corde de pendu aux ouvertures du pigeon- 
nier : Von pereunt neque deserunt si per omnes fenestras aliquid 
de strängulati hominis loro, aut vinculo aut fune suspendunt 1. 

Mais si ces sacrifices avaient lieu en public et dans un empla- 
cement assez vaste pour contenir la foule, le temple d'Uzès, dans 
les proportions où il se trouve, ne pouvait alors remplir ce but. 
La même considération s'applique aux sacrifices d'animaux pour 
limmolation desquels, d’ailleurs, on n'avait pu établir un autel 
empreint d’un tel caractère , dans un lieu dont l'aspect seul en- 
core saisit et impressionne vivement. À quoi servait donc ce 
monument mystérieux, avec tout l'appareil approprié aux cérc- 
monics religieuses” Quelle était son utilité et pour quel usage 
l'avait-on établi, après de longs et péuibles travaux, sous de gi- 
gantesques rochers qui le dérobaient à la vue? Il serait difficile 
d'adopter un système au milic& de tant d'opinions qui se contra- 
rient et de pénétrer dans le sanctuaire des croyances de nos 
aïeux, quand aucun écrit n’a été laissé par les Druides, et qu’on 
est obligé de s’en rapporter à des historiens étrangers à la Gaule, 
auxquels probablement on cachait la vérité; et quand le langage de 
ces monuments symboliques, le sens de ces caractères mystc- 


1 Palladius, 1, 24. ‘ 
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rieux, que le Barde Taliésin pouvait expliquer encore au VIe sië- 
cle, nous sont entièrement inconnus. 

Cependant , sans chercher des explications forcces, il serait 
encore possible ici de mettre d'accord les relations historiques 
qui doivent nous servir de guide, avec les traditions populaires, 
dont il faut aussi tenir compte, en disant que si les eromlec’hs 
servaicnt aux sacrifices publics, le monument qui nous occupe 
était affecté aux exccutions secrètes, comme à Venise le canal 
Orfano renfermait dans son scin le secret de la politique cruelle 
ct ombrageuse de la république. N’est-il pas à présumer, en 
effet, que les Druides, pour juger les membres de leur ordre qui 
avaient manqué d'une manière grave à leurs devoirs, ou ceux 
dont ils pouvaient craindre d’indiserètes et dangereuses révéla- 
tions, avaient un (ribunal spécial dans un lieu interdit au vul- 
gaire, où unc justice sommaire punissait les coupables sans 

escandale et sans éclat ? L'autorilé d’un historien qui dit, cn par- 
lant de ces prêtres farouches, que souvent une caverne obscure 
servait à la célcbration de mystères inconnus à la multitude, 
donne quelque poids à cette opinion. Et ici on doit distinguer 
celte grotte, avec son autel qui porte encore la marque des sa- 
crifices, de celles qu’on voit aux environs de Chartres, destinées 
à l'initiation des Druides, et dans lesquelles on ne trouve aucun 
appareil de ce genre. Ce système nous parait le seul admissible. 
Tout nous confirme donc dans l'opinion que nous avons émise, 
que le temple d’Uzès a servi aux sacrifices humains au temps des 
Gaulois ; et les preuves tirées par induction de tout ce qui 
frappeici nos regards, ne laissent aucun doute dans notre csprit. 

En résumé, quand les documents historiques sont incomplets 
ct les tradittons populaires insuffisantes ; quand les recherches 
sont sans résultats, ne peut-on pas arriver à la découverte de 
la vérité en interrogeant les témoins muets qu'on a sous les 
yeux, comme l’a fait le plus illustre des naturalistes modernes, 
lorsqu'il a recomposé avec quelques ossements fossiles les ani- 
maux d’un ancien monde depuis lontemps disparus ? N'est-ce pas 
Je seul moyen de dévonvrir les mystères des monuments celti- 
ques qui sont encorc unc énigme pour l'archéologue ? 

V. DE BAUMEFORT. 
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(1436-1445). 


FIN. 


À cesdétails généraux nous pouvons ajouter quelques faits 
qui touchent plus particulièrement le pays lyonnais. 

Nous avons vu, qu'en 1438, c’est à Lyon que se trouvaicMl 
les chefs des Grandes Compagnies dont lo masse était logée 
« ez marches de l'Oslunois. » On ne sait pas le temps 
qu'elles séjournèrent dans ces contrées, maïs leur nombre 
était de 12 à 13,000 hommes, selon la lettre qu'écrivait le 
comte de Fribourg, capitaine général de Bourgogne (1). Le 
sire de Charny jugeant impossible de leur résister à force 
ouverte, s'était engagé au nom du Duc à leur payer une sorte 
de rançon. Les Etats de Boursogne furent assemblés à cet 
effet « et il fut traicté de leur païer la somme den " saluts 
« d'oren la ville de Lvon, dedans le vif jour de St-Martin 
a d'hyver prochain, dont le scigneur de Charny et autres, 
« pour préserver lesdits païs, ont fait el baillé leurs obligations 
« aux dits capitaines (2). 


(1) Notes et documents, elc, (registres secrétariaux de Mäcon), p.293, 388. 
(2) Cette somme, au pouvoir aclucl de l'argent vaudrait au moins 
d'après M. Leber, 380,000 francs. Elle fut levée « par manière de 
« prest, à reprendre ct recepvoir lesdits prests par ceux qui les auront 
« faiz , c'est assavoir ce qu'il auront plus prestés qu'ils ne seront 
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C'étaient du reste des armées véritables qui tenaient la 
campagne. Ainsi dans unc invasion qui eut lieu l'année 
suivante, en 1439, le Bâlard de Bourbon était en garuison en 
Nivernais,à la Charité sur Loire et à Cosne avec 8000 chevaux; 
à Gien se trouvaient 10,000 chevaux commandés par Bianche- 
fort, Chabanne, Floquet, les Lombart el autres capitaines. 
À La-Motie-au-Duc-de-Bar, Perrin des Anges, lieutenant 
du Bätard, assiégeait la place (Mars 1439-40) (1). Le 
Bâtard lui écrivait pour lui ordonner de lever le siège et de 
venir le rejoindre. 11 avait d'autres projets pour lesquels il 
concentrail les forces des Compagnies ; cette lettre fut 
interceptée; le Duc de Bourgogne en donna avis, et ordre 
« de se ruer sus qui porrail. » 


Ce Bâtard, fils naturel du Duc de Bourbon, lequel mourut 
a 


« impousés pour leur pourtion dudit side, par les mains des reccpveurs 
« particuliers d'icellui aide, qui seront ordonnés en chacun bailliage, qui 
« leur feront leurs lettres de récepte des dits prests, par lesquelles ils pro- 
« meltront de leur restituer ce qu'ils auront plus prestés qu'ils ne seront 
« impousez. » Nous voyons ici un véritable emprunt fait par le gouverne- 
ment ducal. Toutes les fois qu'il fallait lever une aide pour un objet 
déterminé, l’impôt permanent n’existant pas, une convocalion ctun vote des 
Etats de Bourgogne étaicnt necessaires. On désignait alors des répartiteurs 
chargés de dresser dans chaque bailliage les rôles d'imposition, et des recc- 
veurs pour en faire la perception. L'aide était exigible immédiatement, mais 
il fallait un temps assez long pour la répartition et le recouvrement. Dans 
les cas pressants, comme celui dont il s’agit, on demandait le paiement 
d'avance; mais alors c'était comme emprunt, et en s'adressant à la bonne 
«volonté des contribuables, qui n’avaicnt à attendre aucun intérêt ni aucun 
bénéfice. S'ils donnaient trop, ce qui pouvait arriver puisqu'ils payaicnt 
avant la fixation de leur cote, ils étaient restitués sur les deniers même de 
l'aide, quand il était perçu. Dans ces cas particuliers, le clergé, malgré ses 
immunités, se montrait généreux, nous en avons de nombreuses preuves. 
La noblesse payait de sa personne et fournissait des troupes équipées, le 
tiers payait la masse de la contribution. 
() Notes el documents, cte., p. 397 et suiv. arch. de Màcon ct de Dijon. 
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en Angleterre après la bataille d’Azincourt, avait été chanoine 
de Beaojeu. Il avait jeté le froc pour suivre Rodrigue de 
Villandrando, qui devint son beau-frère, en épousant Margue- 
rite de Bourbon, autre bâtarde du Duc (1). M"e Marguerite 
écrivit à son frère une leltre pressante pour le détourner de 
passer « lui et sa role » par les pays de Bourgogne, mais 
elle ne put réussir. Un caractère comme celui du Bâtard ne 
pouvail s’arrêler à des supplications. 

En même temps le Bâtard de Vertus, avec 2000 chevaux, 
arrivait par Montargis el Tonnerre se joindre à lui. C'était 
donc un effectif d'environ 20,000 chevaux, sans compter les 
troupes de Perrin des Anges, et d’autres chefs, dont on ne 
connaît pas Île nombre. 

Le Bâtard demcura en Nivernais jusqu'en été, attendant 
ses renforts, et le 28 juillet 1440, il passa la Loire. 

Ses licutenants se rapprochaient, lout en conservant une 
grande indépendance d'action. Le mot de lieutenant est peul- : 
être impropre en parlant de ces hommes, car chacun agissail 
pour son compte et n'obéissail à un ordre central que s'il y 
trouvait un intérêt réel. | 

En octobre, Floquet, Jehan de Brenay sont à Couches, 
en pleine Bourgogne. Presque en même temps, on annon- 
ail encore une troupe de 6000 chevaux à Sens et à 
Montereau. | | 

En décembre, le Bâtard s'était emparé de Mussy-l'Évêque, 
puis l'avait quilté, après l'avoir pillé et brûlé, et était remonté 
auuord. Toutes les bandes prirent ce chemin et passèrent en 
Champagne et en Flandre où elles furent battues et disper- 
sées une première fois, au mois de mai suivant (1441) (2). 

Le roi Charles VIT vint dans nos pays à cette époque ; 


(1) Vie de Rodrigue de Villandrando par Quicherat.Bibliot. de l'école des 
Chartes, lom. 1, 2° séric. 
(2) Notes et documents, cie, compte de P. Bladelin. 
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il parcourail son royaume pour lâcher d'y ramener quelque 
peu de tranquillité. En juin 1439, « il se parlit de Riom et 
« de là vint à Lyon, el trouva sur le pays de Beaujolois les 
« gens d'armes qui estoient plusieurs malades, à pie et désar- 
« mez, lellement que c'était grand hideur de les voir (1). » 

L'année suivante il visita les bords de la Loire, vint à 
Charlieu au mois de juillet 1440, et y resla quelques jours. 

Il faisait des enquêtes sur les évènements et recueillait les 
plaintes que soulevaient partout les excès des brigands. Il 
amassa un si grand nombre de griefs capilaux surtout con- 
tre le Bâtard de Bourbon, que quelques mois après, se trou- 
vant à Troyes, il le manda devant lui, lui fit promplement 
son procès, cl ordonna son supplice. 

Malgré la rançon pour laquelle la Bourgogne, un jour, se 
racheta il ne faudrait pas croire que le gouvernement du 
‘Duc ne se mit pas en peine de résister. Nul, au contraire, 
n'était mieux renseigné que Philippe-le-Bon et ne montrait 
plus d'activité, à défaut d'habileté militaire, pour s'opposer 
à ces invasions. £es ordres, les messages, les lettres innom- 
brables adressées aux villes, aux seigneurs de grands fiefs, à 
ses lieutenants et baillis, à tous les scigneurs bannerets qui lui 
devaient le service militaire, attestent ses inquiétudes. Même, 
lorsqu'aux mois d'ortobre et novembre 1#41, il apprit que les 
Écorcheurs, qui n'avaient pas tous péri en Artois, revenaient 
du siège de Pontoise et s'avançaient sur Châlillon-sur-Seine, 
Avallon, Vezclay, la Madeleine el même Autun, il n’hésila 
pas à se mettre lui-même à la lêle de ses troupes pour mar- 
cher contre eux (2). 

Celle altitude dut les intimider et les empêcher de traver- 
ser la Bourgogne ; mais ils firent un détour el se trouvèrent 


(1) Berri. 
(2) Cabinet de M. Canat de Chizy ; coll. de la bibliot. imp. 
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en Lyonnais, au mois de mars 1441-42. Comme loujours, les 
villes aimaient mieux se racheter que de courir les chances 
d'une résistance à main armée. Mâcon achevait, le 29 mai 
1442, de payer les 300 saluts d'or « pour sa part el pourtion 
« du pache accordé aux Écorcheurs par les élections de Chà- 
« lon et Mâcon (1). » 

En cette année 1#42, le comte de Fribourg, maréchal de 
Bourgogne, s'élant démis de sa charge, le duc choisit pour 
le remplacer Thiebault de Neufchâtel, seigneur de Blanmont, 
capitaine général chef des gens d'armes(2). Ce choix était bon, 
et l'énergie du nouveau maréchal ne contribua pas peu à pro- 
téger la Bourgogne. La confiance renaissail un peu, et l'au- 
dace des chefs de Compagnies trouva à qui parler en s'a- 
dressant au sire de Blanmont. Jusque là, on trailait avec eux 
comme avec une puissance ennemie ; on leur envoyail des 
ambassadeurs. Ainsi, le 11 octobre 1449, Jehan de Montloy, 
chevaucheur, alla hâtivement de Dijon, par ordre du duc, 
« devers les Escorcheurs estant à l’entour de Noyers et en la 
« comlé de Tonerrois, pour eulx dire de par icelluy seigneur 
« qu'ils se déslogeassent de ses terres el seigneuries sans y 
« faire aucun domaige à ses officiers et subjez » et, croi- 
gnant que ce langage ne fût trop fier, on ujoutait : « ou qu'ils 
« lui éscrivissent ce que faire en vouldraient (3).» 

Cette condescendance enorgueillissait singulièrement ces 
banüits et, un jour, le Bätard n'avait pas craint d'écrire au gou- 
verneur de Bourgogne « pour lui signifier que sa voulenté 
« esloil de passer avec sa compaguie par les pays et duchié 
« de Bourgogne. » 

Le maréchal de Blanmont n'était pas homme à endurer 


(1) Notes et documents, cte., p. 420 ets. 
2) Archives de la Côte d'Or. 
(3) Noles et documents, ctc., p. 420 ets. 
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ces bravades, el il avait communiqué son énergie à son sou- 
verain. 

Aussi quand, le 2 janvier 1442-43, par suite de ses infor— 
malions précises el très-nombreuses, le duc apprit quelque 
mouvement des compagnies, il écrivit au Bailli d'Amont, aux 
seigneurs, de Montsaugeon, à Didier de Cicons, et quantité 
d'autres, auxquels il s’adressait toujours directement, des 
lettres patentes « par lesquelles il leur mandoit inconti- 
« nent eulx mesire sus, el assembler ce qu'ils pourroient finer 
« de gens d'armes, pour à loule puissance résister à la venue 
« des Escorcheurs estant ez marches de Lyonnois et de Beau- 
« jolois, sfin qu'ils n'entrassent ez pays de Bourgogne el 
« qu'ilsne feissent nulz domaige come ils s’esloient van- 
« Lés de faire (1). 

En même temps le duc écrivait à son maréchal en Lorraine 
de barrer le passage à ceux qui descendaient des Flandres. 

Cependant l'alarme élait chaude d'un autre côté. On avait 
des nouvelles graves du midi ct de l'ouest. Les habitants des 
villes redoublèrent de précautions et de vigilance. Les Échevins 
de Mâcon renouvelèrent, le 17 février, l'ordonnance habi- 
luelle de guet et garde « pour ce que l'en dit que les Escor- 
« cheurs ou nombre de 8000 chevaulx estre vers le Puy ; 
« lesquels comme l’en dit, M. Anthoine de Chabanne, comte 
« de Dampmartin veult conduire ou pays de Bourgogne, pour 
« Soy recouvrer de ses perdes sur le sieur de Pesmes, que 
« l'en dit qu’à la Saint-Michiel darrenierement passée, en- 
« dommagea ledit Messire Anthoine de xxx" livres ou 
« plus à la prinse du Chastel de Montaigu le Blanc.....…. 
« contre le traicté de la paix. » | 
Les Échevins ajoutaient prudemment, « el aussi la dicte 
ordonnance a &té faicte pour ce que lon dit que les gens 


À 


(1) Ibid. p. 430 et s. 
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« d'armes de monscigneur de Bourgogne sont à l’entour de 
« Châlon et de Saint-Gengoulx au nombre de {rois el quatre 
« mille chevaulx, el ne scet quelle part vucillent tirer. » Dans 
l'intérêt de la ville, ils pensaient déjà à se racheter encore 
une fois , plutôt que de laisser venir sur leur territoire les 
troupes régulières qu'on amenait cependant à leur secours. 
: Le seigneur de Blanmont entra néanmoins ct séjourna à 
Mâcon. De ce quartier général, il surveillait les frontières du 
Duché de Bourgogne, peu soucieux, peut-être, de se porter 
en avant, tant que le territoire ne scrail pas envahi sérieuse- 
ment. Les Écorcheurs étaient déjà arrivée dans le Lyonnais, 
quoique une moilié de Îeur armée se trouvâf encore Île 
20 à Montbrison et sur les bords de la Loire. Les malheu- 
reax habitants de Lyon avaient eu recours à leur escarcelle 
et sans hésiter, s’élaient « appatis à eux d'ici à la Saint- 
€ Michel pour six cent saluz. » 

Le maréchal concentra à Mâcon l'armée ducale, prêt à se 
diriger sur le point le plus menacé, Mais, malgré ses talents, 
malgré la belle organisalion de ses troupes, il ne put activer 
assez leur lenteur ordinaire ; ses informations furenl-elles 
insuffisantes, ou bien les bandes le gagnèrcnt-elles d'audace 
el d'activité, quoi qu'il en soit, on apprit tout à coup la terri- 
: ble nouvelle que, le 29 mars, (1442-43) « le vendredi après 
€ Oculi met, environ une ou deux heures devant jour, a esté 
« prinse d'emblée et par la rivière de Soonne qui esloit gran- 
« de et feurs rives, espanchiée parmy les prés, la ville de 
« Vimics en l’Empire lez Lyon, à deux lieucs, sur monsei- 
« gneur le Duc de Savoye et en son pays, par le sg" de 
« Beauvoys, Escourcheur du pays de Bourbonnois, licutenant 
« du sg" de Jaloignes, maréschal de France, et plusieurs 
« autres capitaines des gens du roy que l'on dit estre Escour- 
« cheurs, au nombre de sept ou huit cents chevaulx, et sant 
« depuis ledit jour jusques x1° d'avril, tellement que l'on dit 


9 


130 LES ÉCORCHEURS | 
« qu'ils sont bien deux m et nue chevaulx en ladite ville (1).» 

Vimy, plus tard Neuville l'Archevôque, aujourd’hui Neu- 
ville-sur-Saône, faisait partie du Franc-Lyonnais ct apparte- 
nait jadis à l'abbaye de l'Ile-Barbe. Mais cette pelite ville, 
qui commandait le cours de la Saône, avait {oujours été re- 
cherchée par les ducs de Savoie, qui s'en ttaicnt enfin empa-. 
ré, et y avaient fait bâtir un château ct des boulevards, 

11 y avait en ce moment dans la ville, en qualité de gou® 
verneur, Louis de Vallepergue (2) qu'on pourrait forte- 
ment soupçonner d'avoir prêté les mains à cette catastrophe. 
Depuis longlemps sa conduite était celle d’un félon. Il s'était 
approprié « non seulement les revenus, les servis dus à l’ab- 
« baye de l'Ile-Barbe par les habitants de la ville et des 
« lieux circonvoisins, mais aussi les offrandes, les droits de 
« sépulture, la dixme du blé ct du vin tant de Vimy que de 
« Montaney, qui appartiennent au dit monastère, dont les 
« pauvres religieux vivoient (3). » Le révérend abbé Pierre 
Sottizon dans su supplique au duc de Savoie, dit même que 
Vallepergus s'était « emparé el approprié la ville et le ch4- 
« (eau. » 

Il est certain que soit connivence, soit ineplie, il ne sut 
pas résister aux Écorcheurs qui se logèrent dans la ville, s'y 
établirent el y demeurèrent près d'un mois. 

« Ils pillèrent, dit l'abbé de l’Ie- Barbe, ravagèrent, em- 
« porlèrent tous les effets et biens qu'ils purent enlever el 
« emporter, appartenant tant au couvent el monastère 
« qu'aux propres habitants de la ville, qu'ils ont comme 
« chassés de chez eux presque en chemise, destruits leurs 


(1) Ibid. 

(2) Ce Louis de Vallepergue était sans doute le frère de Thtodore de 
Vallepergue ou Valpègue, alors sénéchal de Lyon et bailli de Mäcon. 

(3) Debombourg, Hist. communale de la Dombe el du Franc-Lyonnais, 


tom. 1. p. 128, ets. 
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lieux et leurs habitations, et qui pis est, aydés par des 
malintentionnés en l'absence de votre liculenant Builly, 
ils y on mis le feu, et (ellement ruiné el incendié et brûlé 


« tant le village que le chasteau, que ce lieu est devenu in- 
« habitable et destruit. Tous les effets des habitants ont esté 


brûlé dans cet incendie général. Mais ce qui est de plus 
mauvais et de plus détestable, c’est que la chapelle du 
chasteau, fondée en l'honneur de saint Florent, martir 
et où l’on conservoit son corps, comme aussi l’égiise pa- 
roissiale de ladite ville de Vimy ont été enveloppées dans 
cel incendie et bruslées, de même que le corps dudit glo- 
rieux marlir saint Florent, ainsi que les autres reliques, 
les tableaux, les ornements de l'église, même ils ont rom- 
pu et mis en pièces les cloches de la paroisse, ensemble 
l'horloge, qu'ils ont emporté avec eux. Mais ce qui a esté 
le plus scandaleux, et que l’on ne sauroit entendre sans 
pleurer, le corps très-sacré de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
qui reposoit dans l’église paroissiale, fut très-exposé à l’in- 
cendie, sans le vicaire de Genay qui fortuitement se trou- 
va là présent, qui le prit dans l'instant et porta dans l'é- 
glise de sa paroisse come il put avec les tristes restes des 
reliques que le feu n'avait pas achevé de consumer (1). » 
Les excès commis par ces brigands furent lamentables. 

« Ils onl prints, dil un témoin oculaire, tous ceulx de la 
dicle ville prisonniers, les ont mis à grandes rançons, tués 
les aucuns, violés pucelles, efforciès les femmes, fourraigiés 
toute la ville, et ont couruzsept ou huit lieues ou pays de 
Savoie, fourraigiés et pris prisonniers, coupé les gorges à 
plusieurs jeunes fémmes, après qui ilcsavaient cogneues, 
les mettre loules nues, et fait plusieurs autres inhumani- 
lés, et abho minatioñs, et telles que les Sarrasins ne fon 


(1) Ibid. 
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« pas aux chresliens. Pour quoi, » ajoute-t-il piteusement, » 
« chacun doit bien fuyr les mains de telx gens (1). » 

Que faisaient cependant les gouverneurs des pays voisins 
devant cetle audacieuse aggression ? La terreur élait grande; 
partout on criait le retrait, toutes les villes murées de la 
contrée faisaient bonne garde et se remplissaient du bélail et 
des familles des manants retrayants. Lyon dut trembler ct 
peut-être même fut-il victime de quelque coup de main. 
L'absence aux archives de tout registre municipal de cette 
année 1443, laisse soupçonner qu'il a pu se passer alors 
quelque grave désordre. 

Le duc de Bourgogne ne resta pas inactif. Le duc de 
Savoie s’élait hâté de lui demander des secours, et dès le 7 
avril il écrivait à ous ses baillis, gouverneurs, seigneurs ban- 
nerets et tous autres de se réunir autour de Mâcon, « les 
Escorcheurs élant à Vimies et environ. » Le 19, il écrivit au 
seigneur de Blanmont maréchal de Bourgogne, pour lui com- 
mander d'aller avec des troupes se joindre à celles du duc 
de Savoie sur le terriloire duquel se trouvaient les bandes. 

Mais quelle lenteur dans la concentration et la marche de. 
ces milices ! On se réunit cependant à Mâcon, et « le samedi- 
« saint, veille de Pâques, xx° d'avril, monseigneur de Blan- 
« mont cl ses gens, monseigneur de Tolonjon et de Sene- 
« cey el ses gens au nombre de huit vins hommes d'ar- 
« mes el de trait, partirent de Mascon deux heures devant 
« le jour et s’en allèrent à Chasteillon et de Chasteillon à 
« Montluel, en garnison avec le maréchal de Savoie (2). » 

Les armées ayant opéré leur jonction restèrent en garni- 
son au lieu de se jeter sur les brigands, et ne revinrent de la 
Sayoic que le mercredi « après Misericordia Domi » 8 mai. 


(1) Notes el documents, ele., p. 430 et s. 
(2) Ibid, p. 433. 
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Elles se bornèrent à observer depuis Montluel. Le 28 avril, 
le maréchal écrivait des lettres contenant en effet que « hyer, 
« environ x1 heures, esloient venues nouvelles que les Escour- 
« cheurs estant à Vimies se désparloient pour eulx en aler, 
« etincontinent M. le mareschal de Savoie, lui et toutes leurs 
« gens d'armes se sont tirés devant ledit Vimies, et veirent 
« que les dits Escorcheurs faisoient passer leurs bagues 
« ou royaulme, mais les combatans esloient encoires tous 
« dans ledit Vimies, lesquels n'en devoient point partir 
« cedit lundy de tout le jour. Et cedit jour de lundy, ledit 
« maréchal etautres dessus nommés, devoient raler devant 
« ledit Vimies en entension de recouvrer la ville ; des quelles 
« choses advertissoit M". le Baïlli et la ville de Moscon et que 
« l'on feist relraire à toute haste le païs de Masconnois, el 
« que pareillement M£g' le Baïilli le feist savoir en Charollois, 
« et ailleurs en ces marches, pour estre chacun en son endroit 
« sur ses gardes (1). » 

Il se trouvait peut-être à cette hésitation une autre cause 
plus difficile à discerner. Le roi était-il bien innocent de cette 
attaque contre les possessions du duc de Savoie? De tout 
lemps il a été facile d'envoyer des bandes indisriplinées ten- 
ler quelque entreprise aventureuse, sauf à les désavouer si 
elles ne réussissent pas. Le Dauphin Louis était habile en 
ces sortes de choses. On avait eu déjà plus d’un démélé avec 
la Savoie. Or, les Écorcheurs de Vimy étaient commandés 
par le sire de Beauvoys, qui se disait lieutenant de Messire 
de Jaloignes, maréchal de France. Le maréchal de Bourgo- 
gne eul-il avis de ne pas {rop se mêler de cette querelle? II 
est certain qu'on laissa les Écorcheurs se retirer librement et 
qu'on n’entra pas même après eux dans la ville. Au con- 
traire, les bandes en se retirant, y laissérent installés des 


(1) Ibid. 


134 LES ÉCORCHEURS 


commissaires du roi, qui y administraient en son nom. Ces 
commissaires, nommés Osias Joan, Janin el autres, y restè— 
rent jusqu’au # mai. Mais ce jour là, les gens du duc de 
Savoie, jugeant le moment favorablé, tombèrent à leur tour 
sur la malheureuse ville. Le bailli de Montluel, Jehan de 
Lornay, le sieur de Barjac, maréchal de Savoie, le sieur de 
Varembon, le sieur de Paenville, le sieur de Toran et autres 
en grand nombre (1), accompagnés d'une troupe de pay- 
sans, aussi disposés au pillage que de vieux Écorcheurs, sur- 
prirent Osias Joan et les autres commissaires ct les relinrent 
prisonniers. [ls saccagèrent encore une fois cette bourgade 
déjà à moilié ruinée et, avant de se retirer, mirent le feu à 
son château. « Tellement que icelle ville et chastel ensemble 
« l’église parrochialle dudit lieu et les armes et bannière du 
« roy, notre dit sire, estans sur les portes desdictes villes et 
« chastel furent du tout bruslées et destruictes, et depuis ont 
« _esté et sont les dictes villes et chastel inhabités; prindrent 
« et pillèrent tout ce qu'ils trouvèrent dedans et dehors, el 
« par espécial, les cloches et horloges de la dicte église, et 
,« les sainctes reliques estans dans la chapelle dudit abbé, 
« rompirent les moulins, emportèrent et firent emporter les 
meules et autres habillements des dilz moulins, et emme- 
« nèrent prisonniers avec eux audit pays de Savoie, bien 
vituperant envers leditz Janin, commissaire, el ses com- 
« pagnons et commirent plusieurs autres grands excès et 
délits (2). » | 

On voit qu'une grande partie des dégats dont se plaignit 
l'abbé de l'Ile-Barbe étaient dus, non aux Écorcheurs, mais 
aux gens du duc de Savoie eux-mêmes, aidés des paysans 
des environs. 


CS 
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(1) Debombourg, Hist. du Frane-Lyonnais. 
(2) I p. 133. 
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ils revinrent même encore une fois, démolir les murailles 
de la ville (1). 

Le maréchal de Blanmont oassista de loin à toutes ces 
scènes, ne bougea de Montluel, et revint quand tout ful 
rentré sinon dans l'ordre, au moins dans la (ranquillité, 

Le duc de Bourbon se trouvait alors à Villefranche. Après 
la fâcheuse issue de la sédition connue sous le nom de Pra- 
guerie, il avait fait sa paix avec le roi, qu'il servait fidèle- 
ment, el aussi avec le duc de Bourgogne dont il s’élail fait 
l'allié. C'était le frère du Bâtard. 

Antoine de Vergisson fut envoyé vers lui par les Échevins 
de Mâcon, la semaine de Pâques Charnelle, pour avoir des 
nouvelles des Écorcheurs, et il apprit du duc « que toute ceste 
« escourcherie qui estoit à Vimies el au Lyonnois s'en lire 
« en Averne et devers le roy. » La nouvelle était prêèma- 
turéc, ou du moins cet ordre du roi qui les rappelait n'était 
pas mis promplement à exécution, car le 6 mai, Vimy n était 
pas entièrement évacué. 

Cependant, peu à peu les bandes quittèrent le pays et, pas- 
sant par le Forez et le Nivernais, se rendirent en Touraine où 
était le roi. Le 24 juillet elles étaient en partie à Pont-Saint- 
Rombert, ez murches de Forez, se retirant. Mais voilà que le 
8 août on apprend qu'elles « sont logiées en grant puissance 
« à l’entour de Villefranche et d’'Anse, au nombre d'environ 
« ij" chevaulx. » | 

À peine, à la fin du mois, élail-on délivré d'eux, qu'on 
annonce une autre compagnie commandée par Joachim 
Bart, « tirant du Dauphiné en Lyonnois. » Ils finirent cepen- 
dant par quitter la province et on ful quelque temps tran- 
quille. Ils s'étaient mis en marche pour rejoindre le roi (2). 


(1) Ibid. 
(2) Notes el documents, p. 436 et «. 
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Charles VII, accablé des travaux de tous genres auxquels 
J'obligeait la reconstitution complète d'uu royaume délabré, 
faisait tous ses efforts pour atténuer les ravages causès par 
des hommes qui avaient élé sous ses ordres, et qu'il ne pou- 
vait plus ni payer ni faire gucrroyÿer. Ses injonctions étaient 
peu écoulées ; sa sévérité, privée de moyens de coercilion, 
n’avail pas d'action sur des masses plus puissantes que lui. Il 
s’efforçail néanmoins de conserver une sorte d'autorité nomi- 
nale sur les chefs ; car il pouvait avoir encore besoin d’une 
armée, el illa trouverait là toute formée. 

Dès 1438, il avait fait défense aux capitaines des Grandes- 
Compagnies de dévaster la Bourgogne avec laquelle il avait 
fait la paix. En janvier 1440-41, il écrit de nouveau de Troyes, 
dans le même sens. En juillet 1443, il éiait à Tours, 
les Anglais envahissaient le duché du Maine et mettaient le 
siège devant « Paency ». Le roi mandait donc de nouveau aux 
capitaines d'Écorcheurs de se rendre près de lui, annonçant 
qu'il leur paiera leurs gages, et leur défendant de guerroyer 
en Bourgogne el en Savoie, et il ajoutait que « ceulx qui n’y 
« vouldroient aller, il les abandonnoiïit à tout homme pour 
« les ruer sus et déstrousser, et les punir comme traîtres et 
« rebelles, et deffendoit à toutes gens que l'on ne leur baïlliâst 
« aucuns vivres (1). » 

La plus grande partie alla en effet de ce côté et passa en 
Auvergne, Limousin et Poitou. 

L'espoir commençait à renaître en nos pays, la tranquillité 
se rélablissait ; mais ce ne fut pas pour longtemps. Un mois 
après, on apprend le retour des terribles Compagnies. 
Flles ont ravagé le Nivernais, elles traversent le Charollais, 
elles sont dans l’Autunois. Les voilà à Donzy. Le Mâconnais 
est envahi : Paul de Lescrat avec sa bande est campé à Crèche: 


(1) Notes et documents, p. 444. 


es 
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la ville de Mâcon lève, le 5 mars, une taxe de 540 livres 
tournois pour les faire déloger (1). 

Une assemblée avait eu lieu à Tours; le roi avait conclu 
un armislice avec le duc de Suffolk (2), et ses troupes, 
n'ayant plus rien à faire, étaient revenues dans une contréc 
plus riche. si 

Le dauphin s'’empressa d'envoyer un huissier d'armes pour 
leur défendre d'attaquer la Bourgogne. Peut-être y réussit-il 
en ce moment. Mais, le 6 mai 1444, Clamecy est pris d'as- 
saut et les bords de la Loire sont infeslés de brigands (3). 

On sppril bien ,au commencement de juin,que les grandes- 
compagnies avaient passé en Flandre et qu’elles avaient été 
battues complètement dans l'Artois; mais celle nouvelle 
n'était pas exacle; ou cc n'était qu'une partie des compa- 
gnies qui aurait éprouvé ce second désastre dans les plaines 
de Flandres; ou bien, refoulées des pays du nord, elles re- 
descendaient rapidement sur cette fertile Bourgogne ; elles 
arrivaient. 

_ Le maréchal accourut : le 18 juin, il passa à Mâcon avec 
cent hommes d'armes qu'il renforça peu à peu jusqu’à quatre 
mille hommes, avec lesquels il se porta à Semur-en-Auxois 
pour leur barrer le passage. Déjà le duc avait averti la ville 
de Mâcon de se tenir sur ses gardes. Ils s’arrêlèrent cepen- 
dant en Champagne et vers le 20 juillet, « ils étoient en grand 
nombre et puissance en la ville de Langres et sur les pays 
d'environ. » 

Cependant le roi de France, voulant s'en débarrasser à 
(out prix, cherchait encore à les employer. Il était bien aise 
en même temps d'occuper .el d'éloigner le dauphin dont 


(1) Berri. 
(2) Id. 
(3) Notes et documents, p. 443. 
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l'esprit remuant et intrigant lui avait déjà causé assez d em- 
barras et l’inquiélait. « Il conclud en son conseil qu’on en- 
« voyeroil lcs gendarmes de France... en Allemaigne pour 
« vivre el faire guerre, cependant que les trèves demour- 
« roient en leur vertu (1). » 

Le dauphin, chargé de cette expèdition, envoya à Mâcon un 
commissaire qui demanda au conseil de ville « ung don pour 
« lui ayder à supporter les grans charges qu'il a pour geler 
« les gens d'armes hors du royaulme. » 

Le passage des troupes appelées par le roi dura longtemps, 
car elles s'arrêtaient partout pour piller et ravager. Et pour- 
tant à leur tête étaicnt de grands capitaines et des hommes 
célèbres qu'on regrelte de trouver au nombre de ces mé- 
créants. Le 14 novembre, le roi écrivait des lettres « par 
« lesquelles il défend à Pothon de Sainterailles, Brusac et 
« à {ous autres capitaines estans soubs le Roy et en son adveu, 

« qu'ils ne facent, ne souffrent faire ez pays de Mg" le Duc | 
« aucuns domaige, en iceulx païs faire aucuns logeis (2). » 

Néanmoins, deux mois après, Lyon n'était pas encore 
débarrassé. Le 2 janvier 1444-45 arriva à Mâcon « ung 
« escuyer de Mg'le dalphin nommé Jehan Danon, lequel 
« alloit querre les gens du baslard d’Arminas qui estoyent 
« entour Lyon, pour les conduyre devers Mg' le Dalphin à 
« Montbéliard. » k | 

Huit jours après, le bâtard d'Armagnac partait en effet de 
Lyon avec sa compagnie et passail par Macon (3). 

Cette petite ville de Montbéliard qu'on allait assiéger appar- 


(1) Berri. 

(2) Notes et documents, p. 445 els. 

(3) Ce Bâtard d’Armagnac se nommait récllement Jehan de Lescun. C'est 
le second personnage désigné ainsi. Le premier, plus connu encore, était 
André de Ribes, auquel le comte d'Armagnac avait accordé letitre de Bâtard 
par amilic. 1 fut pendu-en 1438 ‘Quichcrat. Rodrigue de Villrndrand). 
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tenait au duc de Wirtemberg, avec lequel on n’était pas en 
guerre. On prit pour prétexte les déprédalions que le bailli 
de Montbéliard avait commises en pays de France, jusqu'à 
Langres. Mais la raison de cette agression,« c'est, dit Mezcray, 
« à vray dire que le daulphin avoit besoin de ce passage pour 
« avoir libre entrée dans le pays des Suisses. » La ville se 
rendit ; le dauphin Louis altaqua les Suisses, leur prit Bâle, 
puis ravogca l'Alsace jusqu'à Strasbourg. La haine qu'il y 
inspira fit qu'une partie notable de ses troupes fut massa- 
crée par les paysans. Le dauphin n’en était peut-être pas 
très-fâché , c'était un moyen facile d’être débarrassé des 
plus mauvais (1). 

Pendant ce temps, le Lyonnais avait repris un peu de 
tranquillilé ; mais celte paix ne. devait pas durer longtemps : 
au mois de juillet 1445, les Écorcheurs reviennent de Mont- 
béliard et rançonnent de nouveau le Mâconnais. Tournus 
paye un pache, et si la ville de Mâcun ne fut pas précisément 
apatisée, elle fut contrainte à beaucoup de dépenses et fournit 
un grand nombre de coquasses de vin aux capitaines, 
MM. d'Orval, le sieur de Cléry, Mercy de Roches, Philibert 
Rosset, Robin Camel. Ce dernier commandait une compa- 
gnie d'Escosses (Ecossais), qui logeait à Virizel el ne fit que 
passer. 

Du reste, il semble que la surveillance royale devenait 
plus active et plus efficace, car le 19 novembre arriva à Mâcon 
un commissaire du roi pour faire une enquête, et ordonner 
une réparalion pour :les dommages causés par le capitaine 
d'Orval. 


(1) Thomas Basin , His!. de rebus à Curolo VII gestis, L. iv, ©. wvn. Il 
dit que le Dauphin revint d'Alsace dans l'hiver de 1444. Les registres se- 
crétariaux de l'Échevinage de Mâcon mentionnent le retour des compa- 
gnies seulement au mois de juillet 1445. 
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, Dece moment, la fortune des Écorcheurs commença à 
décliner. Malgré tout, le désir inné du repos el de la paix 
l'emportait sur l'esprit de désordre. Les bandes trouvaient 
de moins en moins à se recruter. Les causes de guerre dis- 
paraissaient, et avec elles la nécessité d'avoir des troupes 
toujours sur pied. L'autorité royale reprenait de jour en jour 
plus de puissance et était mieux obéie. Charles VII venait 
en outre de constituer une armée régulière en créant les 
compagnies de gendarmes permanentes, belle organisation 
militaire qui subsisla très-longtemps et qui fut une des bases 
sur lesquelles s’élevèrent les armées modernes. Un grand 
nombre des Écorcheurs, les moins mauvais, durent entrer 
dans ces nouvelles compagnies, el de bandits redevenant 
soldats, se soumirent à une discipline sévère soutenue par 
une solde plus régulière. Les autres payèrent peu à peu leurs 
crimes par l'eau ou la corde, ou la fourche des paysans, et 
finirent par disparaître vers 1450. 


P. CANAT DE Caizy. 


NOTICE 


SUR 


QUELQUES PEINTRES D'ORIGINE LYONNAISE 


AYANT PARTICIPÉ À L'EXPOSITION DE 1861. 


Paris, 3 juillet 1861. 


À Monsieur le” Directeur de la Revue du Lyonnais. 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


L'exposition de peinture vient de se clore au palais des 
Champs-Elysées. J'avais promis de vous en faire connaitre les 
phases artistiques dans un compte-rendu régulier. Mais, faute de 
loisir, je n’ai pu tenir cet engagement, et, pour satisfaire autant 
que possible et à temps utile au vœu que vous m'avez exprimé, 
je vous envoie le résultat de mes impressions sur quelques-uns 
des ouvrages exposés par nos compatriotes, impressions recueil- 
lies çà et Ià au milieu de la foule, dans les derniers jours de 
l'exposition, car, à moins d’une carte spéciale, on n'arrive pas 
toujours à voir de près et à tête reposée 4,000 tableaux ou 
dessins accolés les uns aux autres. 

C’est ainsi que j'ai pu aborder, non sans peine, les deux por- 
traits principaux de M. H. Flandrin, représentant le prince Napo- 
léon et le comte Walewski. — L’un et l’autre sont encore des 
chefs-d'œuvre après celui de la Jeune fille à l'œillet, qui pro- 
voqua un enthousiasme si général à l'exposition de 1859. La vie, 
la pensée, rendues sous des formes larges et magistrales, s’y 
reproduisent avec une vérité d'expression ct de lignes au-delà 
desquelles M. Ingres ne pourrait aller lui-même, quoique l’exhi- 
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bition de son tableau de La Source à l'exposition du boulevard 
des Italiens, ait prouvé jusqu'à quelle puissance de modele ct 
de sentiment le 5rand maitre est parvenu. M. Hippolyte Flandrin 
sera sans nul doute celui de ses disciples qui continuera avec le 
plus de popularité ce don exceptionnel, et qui, par la sobriété des 
détails ainsi que par l'entente raisonnée et savante des carna- 
tions, mêlera avec le plus de charine à secs œuvres l’indéfinissable 
sentiment de la nature. Non que je sois ingriste au point de 
méconnaitre la vérité de ce qui a élé jusqu’à présent reproché 
à cettè école; mais, devant un tableau qui émeut et passionne 
à premiére vuc, comme font ceux d'Holbein et de Vau-Dick, et 
où se révelent les palpitalions de l'âme, en mème temps que 
celles du corps dans les conditions du sujet traité par l'artiste, 
je ne me préoccupe pas de savoir quelle en est l’origine; j'admire, 
en pressentant combien l’art, arrivé à ce degré de perfection, est 
digne de respect, et combien l'antiquité, étrangère à nos entrai- 
nements irreflechis, était rationnelle avec elle-même, en le 
divinisant en quelque sorte, lui et ses interprètes. 

Je souhaiterais moins d’uniformité dans les gammes de tons 
adoptées par M. H. Flandrin, qui a aussi une propension marquée au 
violacé ; mais s’il mc répondait que ces tons chatoyants dans leurs 
effets sont autant d'harmonies combinées avec les chairs, comme 
la couleur verte de ses fonds l’est avec l'ensemble de ses tableaux, 
je ne sais trop quelle objection plausible je pourrais lui faire, 
car le succès justifie en pareil cas les movens, et le sien est im- 
mense aujourd'hui, comparé à celui de ses compétiteurs. 

Son frère Paul est bien près de lui ressembler par le style 
dans le portrait de Mme la baronne H... On ÿ retrouve le même 
faire, le même parti pris, seulement avec plus le crudilé dans 
les transitions. 

M. Guillemet, l’un des élèves de M. H. Flandrin, a exposé de 
son côté un portrait en picd de M. Claude Bernard (le natu- 
raliste\, qui, sans la lourdeur de certaines demi-teintes dont 
il eût pu facilement modifier l'effet, réunit, selon moi, des qua- 
lités remarquables. Si M. Guillemet expose pour la première fois, 
ce que j'ignore, c'est un coup d'essai qui est presque un coup 
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de maitre, en ce qu’il y a en lui les traditions du vrai et du beau. 

Deux figures charmantes d'enfants ont capté mon intérêt, en 
souvenir des œuvres antérieures de leur auteur, M. Michel Dumas. 
Ce peintre est encore un élève d’Ingres, et, de plus, un coloriste ; 
mais il n’a pas, comme le maitre, cette suavité de touche qui 
constitue surtout sa haute supériorité. Les yeux des deux enfants 
dont je parle sont, du reste, admirablement peints et remplis 
de lumière. 

Après avoir parlé des portraits, avoucrai-je que-je n’ai pu arriver 
jusqu’au populaire Meissonnier, enfant de Lyon comme les pré- 
cédents, et qui a exposé six tableaux microscupiques, suivant 
son habitude, mais dont on ne pouvait apprécier le mérite qu’au 
milieu du langage violent produit par la foule dont ils étaient 
constamment environnés ? Il en a élé de même, à peu de chose 
près, des peintures exotiques de M. Biard, lesquelles, faiblement 
lumineuses à côté des toiles voisines, mais représentant des 
scènes émouvantes pour la plupart, ont été constamment ab- 
sorbécs à mes yeux par le péle-mèle des curieux. J'ai, au sur- 
plus, dit ma pensée sur ce dernier, dès son retour en France, 
dans la Revue du Lyonnais, et je ne pourrais y ajouter autre 
chose, sinon que le côté sérieux et humanitaire de ses compo- 
sitions sur l'embarquement, la vente et la poursuite des noirs 
fugitifs, a fait oublier le caractère plaisant de ses ouvrages an- 
térieurs. Les Revucs illustrées s'emparent de ces pages, aujour- 
d'hui les dernières à protester contre l'esclavage de la race noire, 
et le grand ouvrage Le tour du monde, cdité par la maison 
Hachette, publiera bientôt avec le texte du voyage de M. Biard 
dans les deux Amériques, écrit par lui-même, les mille et un 
incidents qui auront prêté à l’illustrer sous ses auspices. | 

J'ai pu également apprécicr le talent de M. Janmot, qui a, 
dit-on, remplacé feu Bonnefond dans la chaire de peinture, au 
Palais-des-Arts de Lyon, mais cet examen est encore incomplet, 
en ce qu'il n’a reposé que sur les cartons d’un poème de l’ème hu- 
maine, faisant suite aux peintures exposées par lui en 4855. 
Ceux de ces mêmes cartons intitulés : La Solitude, L'Infini, Le 
Réve de feu, L'Amour, L’'Adieu et L'Orgie sont de poétiques 
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créations, appartenant, quant à la rectitude du dessin, à l’es- 
prit de l’école de laquelle il est sorti. L'Adieu est, à mon sens, 
lc mieux compris dans sa simplicité biblique. Les poses convul- 
sives des personnages mis en action dans L’Orgie font elles- 
même honneur à M. Janmot. 

Parmi nos compatriotes les paysagistes, M. Baudit a des tons 
lumineux dignes d’éloges. Son Soleil couchant sur les bords du 
lac de Genève reproduit des effets crépusculaires pris dans la 
nature même. Les flaques d’eau du premier plan sont spi- 
ritucllement comprises, eu égard à l'harmonie des couleurs, qui 
se combinent entre les ombres et la lumière. Le positivisme du 
paysage est, là, ce qu'il doit être, ce qu'il a été depuis la réno- 
vation dont Flers, Cabat, Jules Dupré, Théodore Rousseau ont 
été les organes primitifs. Le même mérite se fait remarquer 
dans Le Débarquement de fourrages aux bords du Rhin. 

M. Appian m'a paru vrai de couleur dans son Effet du soir 
aux environs de Crémieux. Sa peinture ne manque ni d'air ni 
de profondeur. Elle est grasse et bien ordonnée. 

M. Dubuisson, en revauche, a des tons gris. Il m’a ramené, 
en pensée, sur le sol natal, à la vue de ses chevaux de hallage 
trainant une barque chargée, non sur la Seine, comme dit le 
livret, mais bien sur la Saône, aux abords de Neuville-l’'Archcvé- 
que, car les lieux sont suffisamment reconnaissables, et le lourd 
attelage qui y marche à pas de tortue, est bien de ceux que 
la concurrence léonine des voics ferrées rend de jour en jour 
plus impossibles, ce qui n’empêchera pas le tableau de M. Du- 
buisson d'être aussi une œuvre de progrès et d'intelligence. 

Depuis l’époque où j'analysais à Lyon les premiers ouvrages 
de M. Compte-Calix, il a avancé notablement dans la voie de 
l’art. La jeune Bressane réveuse près de l’âtre d’une ferme où 
l’on altise un feu encore en partie caché sous des tourbillons 
de fumée, a d’autant plus de charmes qu’elle est habilement 
peinte, et que l’expression de sa tête penchée donnerait à elle seule 
l'intelligence du proverbe : Il n’y a pas de feu sans fumée {dont 
l’auteur a cru devoir baptiser son tableau), alors même que d’autres 
accessoires, également intéressants, ne viendraient pas en aide 
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au spectateur pour lui en faire comprendre le sens. Sa Forêt de 
Bondy représente unc fillette poursuivie par un troupeau d’A- 
mours qui semblent éclore sur ses pas, et qui sont bien des 
voleurs au preinier chef, voleurs de cœurs mais non de bourses. 

Deux exposants de fleurs, MM. Régnier et Perrachon, ne m'ont 
pas consolé d’une lacune que le temps comblera difficilement, 
celle laissée en arrière de lui par le peintre Saint - Jean. — 
Au tableau des Trois couronnes, je préfère le Vase de fleurs, aussi 
de M. Régnier, quoique la composition du premier ait, en 
réalité plus de valeur. Ses roses ont la légèreté et le coloris 
de celles de Berjon, tandis que les bouquets de M. Perrachon 
ont plus de raideur dans leurs linéaments et leurs contours. 
Mais l’un et l’autre n’en resteront pas là, car c’est de Lyon 
que nous viendront toujours les maitres du genre ; comme les 
Van-Huysum, les Van-Spaendonck, ces illustrations florales 
des derniers siècles, sont toujours venus de la Hollande. 

Le petit tableau du Roi boit, par M. Genod, renferme un in- 
génieux épisode, celui de l'enfant buvant la vie au sein de sa 
mère, pendant que le président du banquet frugal où la scène 
se passe boit lui-même à la fraîche royauté de l'enfant dans l’ex- 
pansion d’un fou rire que l'assistance partage. C’est, avec un 
autre système de couleur, la bonhomie joviale du Mariage bres- 
san , dû à la jeunesse du mème auteur, et qu'on revoit tou- 
jours dans les galeries du musée impérial du Luxembourg. 

Ces rapides impressions ont été, je le répète, puisées à tra- 
vers champs. Elles sont loin, comme vous le voyez, de s'appliquer 
à la généralité des exposants lyonnais, et j’achève ma lettre déjà 
fort longue, en vous parlant de M. Claudius Jacquand, dont 
les ouvrages exposés ont été peu considérables cette année, 
à raison de ce qu’il a consacré près de dix-huit mois aux pein- 
tures murales de l’église de Saint-Philippe-du-Roule, œuvre 
embrassant toutes les phases de l’histoire de la Vierge, cette 
personnification de la vie mortelle et céleste, initiée par le cœur 
aux joies et aux angoisses de la femme, en même temps que 
par l’âäme à tout ce que l'esprit humain peut concevoir de plus 
divin ct de plus pur. — M. Jacquand, en osant traiter le plus 
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admirable poème de la religion chrétienne, le plus suave sym- 
bole de ses enscignements, fait preuve d’une courageuse audace, 
ct si la couleur ainsi que la simplicité biblique n’ont pas toujours 
été observées par lui comme elles auraient dû l'être en un pareil 
sujet, on doit toutefois reconnaitre qu'exposces au jugement de 
la foule et sous des flots de lumière, ses peintures murales 
confirment de plus en plus le rang supérieur où il est placé 
parmi les peintres de l’époque. Aussi, après ce long travail, a-t-il 
dû y avoir en lui fatigue d'imagination et lassitude de main, ce 
qui pourrait justifier jusqu’à un certain point la continuation 
de l’histoire de Gaston de Foix, qu’il commença il y a quinze 
ou vingt ans, ainsi que Îles réminiscences dont ses tableaux du 
Corps de garde des Reitres et de la Convalescence du Père abbé 
peuvent être empreints quant au choix de leurs sujets, bien que 
ces deux derniers soient finement peints et très-spirituellement 
composés. Son portrait, sur lequel il n’y a pas cu encore de 
jugement porté, est une composition à signaler. 


—_ 


Agréez , Monsieur , l'assurance de ines sentiments les plus 
distingués. | 


Sylvain BLOT. 


Dans la liste des récompences accordces par le Jury aux artistes 
qui ont exposé à Paris, nous avons trouvé les noms suivants qui 
appartiennent à notre contrée et que nons n'avions pas signalés 
dans notre dernier numéro : — Delorme, statuaire, élève de 
Fabisch et de Bonassicux, 2e classe. — Clément Félix, né à 
Donzère (Drôme) prix de Rome, lauréat de l’école de Saint-Pierre, 
médaille. — Jean-Baptiste Poncet, né à Saint-Laurent-de-Müre 
(Isère) lauréat de l'Ecole, médaille. Ces deux derniers dans Îa 
section de peinture. Tous trois appartiennent à l'Ecole de Lyon 
et lui doivent leurs succès. | A. V. 


ESQUISSE 


SUR 


LA VIE ET LES ÉCRITS DE M. D'AIGUEPERSE 


Lue à la Société littéraire de Lyon 


En Juin 1861 
PAR 


Marc-ANToNE PÉRICAUD, Avocat. 


Un édit de Louis XIV, où se reconnait le génie de Colbert, 
avait fortifié l’organisation du tribunal qui sous le nom de 
Conservalion, jugeail, à Lyon, les affaires de commerce, el 
qui se faisail vénérer par la suprémalic de ses lumières et de 
son intégrité. Le secrétaire de la ville en était le greffier en 
chef. Celle fonction était remplie, en 1789, par M. D’Aigue- 
perse. Mais l’Assemblée nationale ne tarda pas à renverser 
nos institutions ; elle y substitua des systèmes, dont le premier 
essai démontra l'imprudence. Il a fallu les refondre plusieurs 
fois ; et le temps nous a rapprochés de la sagesse de nos pères. 

Les clubs et la seconde municipalité de 1791 conspiraient 
pour un tribunal de commerce composé de leurs affidés. Le 
directoire du département opposa ses arrêtés à leurs ruses et 
à leurs violences. Dans ce conflit, la loi sur les assemblées 
primaires ne fut pas exécutée; rien ne sorlil du suffrage 
universel. Le commerce perdit ainsi, malgré la loi, son 
privilège d'être jugé par ses pairs. Le tribunal de district 
cumaula, par le fait, (oule la juridiction. 
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Ce tribunal était présidé par un homme nf en Piémont, 
de parents venus du Dauphiné. Peu lui imporlaient nos 
loiset notre jurisprudence ; il avait à lui, un code révolu- 
lionnaire. Cependant, au milieu de tant de désordres, il lui 
élait nécessaire de procéder avec régularité. Il s'efforça de 
relenir M. D'Aigueperse en son greffe. Mais un tel contact 
élail incompatible à l’ancien secrélaire de notre consulal ; 
il se reliraet se réfugia à sa lerre du Beaujolais. 

Il avait épousé Mel Boscary, issue d’une famille, qui per 
ses succès au barreau de Lyon, avait acquis à bon droit, les 
biens de la fortune et l'estime publique. Il en eut un fils, à 
Lyon, le 6 novembre 1787, Anloine-Jean- Baptiste, sur 
lequel maintenant je reporle ma pensée. 

Pendant ses dix premières années, son corps agile et 
gracieux se développa à Lyon, el au village de Régnié. Il 
posséda, comme un don naturel, cetle aménilé cordiale qui 
fait le charme des sociétés de notre Province. Son enfance el 
son adolescence échappaient aux misères et à la contagion 
de ce temps là, par ses relalions avecles ecclésiastiques qui 
sous un nom déguisé, recevaient de sa mère un asile secret, 
et qui fidèles à la perpétuité de la foi, n’avaient point obéi à 
celle Assemblée, dont la même main imposait une constitution 
au clergé catholique, el portail au Panthéon Voltaire et 
Rousseau. 

En 1798, il entra dans l’un de ces pensionnals, qui se 
formèrent aussilôt après que la Convention eut été forcée 
d'abroger son barbare décrel du 12 octobre 1793, el de 
souffrir que les Lyonnais inscrits sur sa liste d'émigrés, revins- 
sent de Suisse, rebâtissent leur cité et lui rendissent son nom. 
Ilexistait peu d'institutions préférables à la maison de l'En- 
fance du faubourg de la Croix-Rousse. À cette époque, La 
Harpe avait déjà publié ses leçons pour ramener la jeunesse 
aux études du siècle de Louis XIV. Mais il avait saccombé 
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dans sa lutte contre le fanatisme révolutionnaire; il était 
fugitif et proscrit. 

Quatre années sufMfirent à M. D’Aigueperse pour apprendre 
{out ce qui éluit enseigné dans la maison de l'Enfance ; il en 
sortit à la fin d'août 1802, avec un premier prix de Mathé- 


mathiques et de Physique. Le souvenir de ses travaux, deson 


attachement à ses maîtres, et de ses amiliés pour ses condi- 
ciples, ont fait sa joie jusqu à son dernier jour. 

Il avait atteint sa seizième année ; il était à Paris. Il avait 
répondu à l'appel de son oncle maternel, M. Boscary de 
Villeplaine. Il en recevait les soins généreux d'un père de 
famille. La son cœur se dilatait; il vivait dans une ère nouvelle 
de réparations el d'espoir infini de prospérités. Affermi par 
deux de ces victoires en bataille rangée, qui fout la destinée 
d'un empire, escorté d'hommes sages qui s'étaient ralliés à 
lui, le gouvernement Consulaire ensevelissait les œuvres de 
onze années d'anarchie. 

Deux lois du même jour de 180%, avaient rétabli l'ensei- 
guement du droit el l'ordre des avocats, l'uu et l'autre 
supprimés depuis qualorze aus. Docile à sa famille qui le 
destinait au barreau, M. D'Aigueperse fut en date, el par sa 
nrésence assidue, l'un des premiers étudiants de l'École de 
Paris. Son bonheur s’en accrut. Aux envirous de \felun, sous 
les ombrages du inaréchal de Saxe, dont M. Boscary avait 
acquis le château, M, D'Aigueperse avait été singulièrement 
ému d'être le convive de Berthier, de Lefebvre, illustres lieu- 
lenants des deux plus grands capilaines de notre siècle. Son 
émolion fut bien plus délicieuse, lorsqu'il dut à sa nouvelle 
carrière, l'intimité du maganime défenseur de Louis XVI, 
el de l’admirable avocat de Melle de Cicé. 

De tels hommes en qui était réunie la maturité de Fare, 
des talents et des vertus, avaient pour M. D'Aigacperse un 
attrait qui le préservait d'une funeste socitté avec la jeuncs<e 
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contemporaine. Pour la bien apprécier, il faut en revoir 
l'image tracée par les deux professeurs de l'Université, qui 
écrivirent, à celte époque, la vie de Rollin sous l'inspiration 
de M. de Fontanes. 

« Qui ne jellerait, est-il dit, un cri de douleur, en voyant 
« la jeunesse dépouillte de grâces et de vertns et même de 
« ces nobles traits de la physionomie qui semblaient hérédi- 
« taires en France ? Les enfants de cette génération nouvelle 
« portent, sur le front, la dureté des temps où ils sont nés; 
« leur démarche est hardie; leur langage est superbe et 
« dédaigneux. La vieillesse est déconcertée à leur aspect... 
« Génération vraiment nouvelle, séparée des temps anciens 
« et des temps à venir, elle ne transmeltra ni ces tradi- 
« tions qui sont l’honneur des familles, ni les bienséances 
« qui défendent les mœurs publiques, ni ces usages qui sont 
« les liens de la société. » 

Dans ce sombre tableau, il »’y a rien pour le portrait de 
M. D’Aigueperse. Sataille élait élevée ; ses manières affables ; 
son visage délicat ; son langage pur et affectueux. Il portait, 
avec modestie, celte couronne de dignité qui n'appartient qu’à 
l'homme de bien. 

En son dialogue sur les oratcurs, Cicéron se plaint à Brutus 
de ce que l’usage de louer les morts a rempli l’histoire de faus- 
selès. Je ne serai point entaché de ce reproche; je ne fais pas 
une oraison funèbre; je n'en ai ni le goût, ni le talent ; je 
reviens à mon récit. 

Muni d'un diplôme de licencié, M. D'Aigueperse ne tenta 
point de débuter au barreau; j'ignore quelle place il y aurait 
prise. Il ne Ss'attribuait pas lui-même le talent d'éveiller le 
juge par la vivacité d'une répartie, et de vaincre en présence 
d'esprit, un adversaire à l’audience ; une lutte de celte nature 
plaisait peu à son caractère inoffensif, Rarement il prit la 
peine de sc former une opinion décisive sur un procès épi 
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neux. Retenu pendant treize ans à Paris par un attachement 
muluel avec M. Boscary, il se résigna à être le maitre clerc 
d'un avoué. 11 fut un collaborateur précieux par sa ponclua- 
lité, son esprit d'ordre et sa rectitude. Son traitement excéda 
ses besoins. Il refusa les secours d'argent qu'il est si doux 
à une mère de donner ; il était riche et heureux par la sa— 
gesse de ses travaux, de ses éludes et de ses plaisirs. 

Sergent de la garde nationale de Paris, il élait sous les 
armes à Montmartre, le 30 mars 1814; un boulet de l’armée 
assiégeante tomba à ses pieds. Il n'imita point Horace qui 
se déchargeait de son bouclier, pour fuir plus rapidement. Il 
resta fidèle à son drapeau, et le suivit dans sa retraite. Les 
vélérans de l'hôtel des Invalides, les élèves de l’école Poly- 
technique ramenaient du champ de bataille leur artillerie épui- 
sée. Ainsi expirait, dans le cours de sa quinzième année, la vie 
glorieuse de l'Empire ; il fallait se résigner à son abdication. 
Il se vérifiait de nouveau, « que les grands hommes s'élèvent 
« par une qualité supérieure qui leur est particulière; mais 
« commejls ont moins de prudence que les autres hommes, ils 
« n'évilent pas une catastrophe etils tombent dans des 
« malheurs mérilés. » : 

De retour à Lyon, en 1815, M. D'Aigueperse y fut fixé par 
son mariage avec Mlle Perret. Elle était la fille de MC Perrel 
Boscary. Elle avait ainsi pour grand-oncle M. Boscary de 
Villeplaine, et pour aïeul M. Boscary dont la mémoire 
élait chère au barreau. 

Son hymen. fut heureux. 


De ses nombreux enfants sa table couronnce 
D'un convive nouveau se peuplait chaque année. 


( LAMARTINE. ) 


Mais en ce monde, point de bonheur durable et sans 
mélange ; il Iui étail né dix enfants ; il perdit deux filles. Ses 
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quatre fils lui furent enlevés. L'un d'eux avait accompli sa 
cinquième année, lorsqu'il péril par l’un de ces accidents 
fortuits qui ne surviendraient pas, s’il élait donné à l'homme 
d’être sans relâche en sentinelle. Son désespoir fut profond; 
mais par une extrême délicatesse, il compatissait aux dou- 
leurs d'autrui sans parler des siennes. 

A la date de son mariage se rattache sa nomination de greffier 
du tribunal de Commerce de Lyon. Si nos lois et nos mœurs 
le lui eussent permis, il eût relevé ses fonctions au rang de 
secrétaire de notre ancien consulat. Rien ne manqua à la régu- 
larilé et à la célérité de son service; sa rédaction était claire, 
concise el correcle. Il était important à une masse de créanciers 
de retrouver sa plume pour une vérification de créances, un 
concordat et un contrat d'union. À tout premier signal, il 
était prêt à reproduire aux juges amovibles quise succèdaient, 
les annales de leur jurisprudence. Promu, plusieurs fois, à la 
présidence du tribunal de Commerce, M. Bourbon voulut être 
l'ami de soo greffier. L'une des hautes notabilités de notre 
place, M. Bourbon joignait à l'expérience qui s’y acquiert, ses 
éludes au barreau, premiére vocation de sa jeunesse. Sous lui, 
le tribunal de commerce fut une image de notre juridiction 
consulaire, que présidait jadis un avocat ayant à ses cotés le 
prévôt des marchands. 

Se restreignant par goût el par prudence à son ministère 
légal, M. D'Aigueperse n’était pas un juge qui distribue la 


justice, ni un jurisconsulte qui l'éclaire, Si on l’eût loué de 


qualités qu'il n'avait pas, son dme sincère en aurait été blessée. 
Il avait laissé Domat, Pothier, Cochin et d’Aguesseau au 
château de Régnié, où ils étaient enfermés depuis le jour où 
son père avait cessé d'être juge au tribunal de Villefranche. 
Mais il avait en son greffe, dans l’un des pavillons de l'Hôtel- 
de-Ville, une bibliothéque latine de poëles et d'historiens. H y 
reportait la main aussitôt qu'elle était déchargée du papier 


——— —— M NN SN NE GORE = 


ESQUISSE SUR M. D'AIGUEPERSE. 153 


timbré. A l'audience, quand la plaidoirie était engagée, il 
profitait de sa durée pour continuer ses lectures chéries, 

Affermi dans un savoir qu'il étendait de jour en jour, il 
ignorait avoir en Jui ie Lalent d'un bon écrivain; cependant sa 
quarantième année était révolue. Mais entraîné par sa piété 
filiale et par un récit émouvant de Lacrelelle, le plus fidèle 
témoin de nos révolutions, il consacra une notice à M. Bos- 
cary de Villeplaine décédé le 20 décembre 1827; il remit son 
manucril anonyme à un compatriote qui avait vaillament 
combattu en 1793, sous le drapeau de Lyon. MM. Péricaud aîné 
et Breghot en eurent la communication ; ils se hâtèrent de le 
publier dans leurs Archives du Rhône. Ils signalèrent l'auteur 
par une note; el ils le firent jouir, malgré lui, d'un sucrès 
mérité. 

Tel fut le patronage de la première production de M. D’Ai- 
gueperse. Il y revint, trente ans plus tard, pour la refondre. 
La il épanche ses affections de famille; il gémit sur nos rui- 
nes entassées depuis le 14 juillet 1789 jusqu'au 11 bru- 
maire an vi. Il s'associe aux sentiments de M. Boscary, 
qui, l'épée à la main, au péril de sa vie, fut fidèle à Louis XVI, 
le 20 juin et le 10 août 1792, qui se rallia aux lois réparatrices 
et à la gloire de l'empire, et qui reçut enfin de Louis XVIIT, 
la récompense due à une vie inébranlable sur la voie du bien. 
Ce discours où les faits ont la parole, restera l’une des œuvres 
les plus sages du recueil de la Société littéraire et de l'Acadé- 
mie de Lyon. 

Admis en 4839, à la Société littéraire, il en anima les 

- séances par de nombreuses lectures sur des sujets variés. Il 
parlait, {our à lour, des guerres, des routes et des camps de 
Jules César dans les Gaules; des mœurs et des villes fortes des 
gaulois qui auraient été invincibles s'ils avaicnt eu de la dici- 

* pline et de l'union; des œuvres d'Horace; des manuscrits 

conservés à Naples ; de la décadence des arts el des sciences 
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sous les empereurs romains ; des subsides en France pendant 
le XII siècle; de faits passés sous le consulat et l'empire 
français ; de ses voyages en Italie , en Angleterre et en 
France ; enfin des archives des rois de Navarre et du ber- 
ceau de Henri IV. 

Assis sur un mont escarpé de la campagne de Clermont, 
M. D’Aigueperse relrouve, sous des ruines, la cité de Ger- 
govia; il la décrit. Il voit Vercingélorix tailler en piéces les 
légions romaines, et faire reculer Jules César ; mais le héros 
gaulois aura la destinée que subira à son tourle Grand-Prêtre 
de Jérusalem. Sous ses consuls, comme sous ses empereurs, 
loule pompe triomphale à Rome, se terminait par une scène 
d'atrocité. 

Résolvant un problème d'histoire et de géographie, 
M. D’Aigueperse avait reconnu à Belleville-sur-Saône, le sol 
de la cité gallo-romaine de Lunna ; mais d'autres travaux le 
menèrent à décoavrir qu'une stalion plus ancienne sur des 
voies romaines, porlant le même nom, avait existé à un 
point central entre Lyon et Mâcon. Il est fâcheux qu'il 
n’ail pos eu le lemps de publier ses recherches sur Alise- 
Sainte-Reine, dont il avait exploré le lerriloire. Il entendait 
à merveille le livre de Jules Ctsar; il serait parvenu à y 
joindre l’atlas comparé des Gaules el des provinces françaises. 

L'amitié avait cimenté ses relations avec M. le conseiller 
Bréghot, homme de lettres judicieux et élégant dans son 
érudition ; une mort subite l'avait enlevé le 30 novembre 1849, 
M. D’Aigueperse en prononça l'éloge historique à la Société 
liltéraire. Celte allocution touchante devra être consultée, 
comme un récit véridique, par l'heureux éditeur qui un jour 
réunira aux œuvres publiées de M. Bréghot, les précieux 
manuscrits qu'il a laissés dans l'état de correction le plus 
parfait. : 

Pendant son séjour de 1845, en Ilalie, M. D'Aigueperse 
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vit tous les Français recevoir du Saint-Père cel accueil qui 
prouve que Rome est la capitale du monde chrétien, el que 
tout exilé y retrouve une patrie. À son retour, il lut à la 
Société littéraire une Description classique de l'Ilale ; il en 
a détaché, pour le publier, un chapitre de vingt pages, sur 
les manuscrits conservés à Naples, à Florence et à Rome. 
Pas une seule phrase n’est à retrancher de sa narration ; son 
lecteur s'associe à sa félicité d'avoir Louché, de ses mains, le 
manuscrit de Tacite, payé 500 écus d'or par Léon X. 

Il revit Rome en 1853; il en refit le (ableau. Il s'applau- 
dissait de ce qu'une atmée française assurait le salut de la 
ville éternelle, que les Gaulois auraient pu étouffer en son 
berceau. Là, il s’entretenait avec le cardinal Angelo Mar, 
vieillard vénérable, savant collègue du célèbre Mezzophanti. 
Li en reçoit la bénédiction qu'il lui avait demandée; el, en 
se relevant, son attendrissement s'accroil d’être embrassè par 
uo illustre prince de l'Eglise romaine. 

Entré, en 1855, à l’Académie de Lyon, son discours de 
réception fut un Coup d'œil sur les belles-lettres, les sciences 
et les arts, que Rome vit en décadence sous ses empereurs 
successeurs de Tibère, et renaître avec les Pères de l'Église. 
Il le termina par la traduction en vers du passage où Claudien 
reconnait, au supplice de Ruffin, la justice des dieux. Les 
Hébreux pensaient qu'un méchant qui triomphe, est une 
victime engraissée pour l'éternité. C'est ainsi que s'explique 
encore aujourd'hui la mort de Louis XVI sur l'échafaud, et 
la vie entière de tel autre souverain sur un (rône. 

En 1859, M. D'Aigueperse fil la biographie de M. Comar- 
mond, son collègue à l'Académie ; il avait élé associé à ses 
fonctions de conservateur du Musée d'archéologie de Lyon; 
il avait en outre été son condisciple à la maison de l'Enfance 
à la Croix-Rousse. Celle circonstance reporta sa pensée sur 
M. de Lamartine, élevé avec eux, à la même institution. 
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Faisant ses confidences à l'oreille du public, M. de Lamartine 
s'était plaint de la dureté de ses maîtres et de la grossièreté 
de ses camarades. En son enfance, M. de Lamartine se faisait 
remarquer par la beauté de ses traits, de ses yeux el de ses 
cheveux blonds. Il était intelligent, expansit et affectueux ; 
il fut l'objet d’une prédilection unanime. Cependant, un jour, 
il prit la fuite, et il entraîna avec lui deux de ses amis. Il ful 
rejoint à l'hôtellerie de Fontaine-sur-Saône, et ramené au 
pensionnat avant d'avoir pris le repas qu'il avait commandé ; 
ce n'élail pas une omelelle; car ce n’est point l'œuf qu'on 
fait rôtir à la broche. On était au vendredi de la Semaine- 
Sainte. L'instituteur, l'abbé Crozier, fidèle à la règle de 
saint Bruno, gémissail de cel oubli des prescriptions de 
l'Église. Aucune punition ne fut infligée à une faute grave. 
On laissait alors l'enfant user de l'insurrection qui était un 
droit de l'homme. 

Ministre des affaires étrangères, en 1848, M. de Lamartine 
répondit à une réunion de jeunes étudiants qui l'avaient 
haranguë, « que par un phénomène extraordinaire, le res- 
« pect élait interverti; qu'il n étail pas de la jeunesse pour 
« l’âge mür; mais de l'âe mür pour les vertus, le courage 
« el le bon sens Ge la jeunesse. » M. D’Aigueperse fut 
étonné d'un tel langage à une époque où il était urgent de 
revenir à la raison. Il se souvenait que Cicéron attribuait à la 
jeunesse parvenue aux emplois, la ruine de la république. 
Provenicbant orates novi, stult, adolescentuli. Captifs à 
Babylone, les Hébreux pleuraient de n'avoir plus de vicillards 
pour leurs conseils, et de jeunes hommes pour leurs concerts 
de musique. fl ne pouvait arriver en France, que le bon sens 
de la jeunesse fondät une république nouvelle, et que la 
vieillesse restAt chargée de prendre des instruments de mu- 
sique pour chanter les vertus de la jeunesse. 

S'intitulant le conseiller du peuple, M. de Lamartine lui 
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exprimail, en 1850, son antipathie contre le caractère ct les 
œuvres de Lafontaine, U se plaignait de ce qu'on avait com- 
mnencé son éducation par les leçons d'un cynique. « Ses 
« fables, disail-il, c'est du fiel et non du lait pour le cœur 
« de l'enfance; ses contes orduriers provoquaient les sens 
de la jeunesse; et ses dédicaces adulatrices mendiaient 
« l'aumône des riches financiers pour payer ses faiblesses.» 
M. D’Aigueperse pensait au contraire avec Rollin, qu'il fallait 
commencer la réthorique par la lecture des fables de Phèdre, 
dont le récit est parfail et y joindre les fables de Lafontaine 
pour apprendre à y semer plus de pensées, Lafontaine c'est 
borné à mettre en vers des contes dont l'Europe s’amusait 
avant lui, et qui, quoique licencieux, ne corrompent pas les 
mœurs comme les romans du XVIIIS et du XIX® siècle. 
L'amant de Graziella aurait dd être plus indulgent pour 
l'homme qui ne demandait qu'un peu d'amour honnéte. 
Lafontaine, comme tout autre poële, loua ses dieux, sa mai- 
tresse el son roi. La louange agréable est l'âme des beaux 
vers. Mais sans delle, sans luxe el sans ambilion, il ne fut 
jamais avide d’argeut, ni flatteur salarié, Enfin if faut dire, 
avec Louis Racine, que l’auteur de Joconde est mort armé 
d'un cilice. 

En 1860, M. D'Aiguererse donna un Essai sur les chiffres 
dont se servaient les Romains el sur la supputalion de leur 
monnaie. Ses calculs clairs et posilifs sont entremélés de 
{traits piquants. Mais pour bien comprendre la valeur réelle 
d'une somme d'argent à Rome, il faudrait connaître le prix 
de toute chose. Il ect fâcheux qu'une bonne ménagtre 
romaine ne nous ail pas laissé son registre de dépense 
annuelle, pour nous apprendre, comme Me de Mainteson, 
loul ce qu'on peut payer avec douze mille livres de rente. 

Mon premier entretien avec M. D'Aigueperse remonte aux 
féries de 1807 ; c'était à Saint-Genis-Laval, sous les ombrages 
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de M. Lecourt, qui débuta au barreau avec honneur, et qui, 
judicieux traducteur de Tacite et d'Apulée, eût acquis un nom 
dans les lettres, s'il n’eût été absorbé par le nolariat. Pendant 
cinquantc-trois ans d'iniimilé, j'ai retrouvé el M. D'Aigue- 
perse, avec la même candeur, les mômes goûts, les mêmes 
principes, les mêmes sentiments et les mêmes opinions. Aussi 
j'en sais beaucoup plus par ses paroles, que n'en saurait un 
ami lecteur par ses écrils. Il donna son assentiment, sans 
réserve, à ma réfutation de l'histoire des premières années 
de notre révolution par M. Morin ; il me reproduisit, à cette 
occasion, avec une imperturbable fidélité, divers faits qui sont 
à retenir pour nos annales. 

Un commissaire des députés de la Convention à Lyon, 
survint, en novembre 1793, à l'armée qui défendait nos fron- 
lières du Bugey; il était chargé d’en extraire les Lyonnais 
qui s’y élaient enrôlés pour sanver leur vie, et de ies 
ramener à Lyon, comme une proie du tribunal de justice 
populaire. Un capitaine, irrilé de tant de férocité, sacrifia, 
pendant la nuit, le commissaire au salut de plusieurs, 
elil ft déserter les Lyonnais à l'étranger. L'un d'eux, par- 
venu à Saint-Jean-de-Maurienne, y reçut uue hospitalité 
généreuse. Pressèé par des que:tions réilérées du maître de la 
maison, il raconta toutes les actions de Chalier aux clubs 
el à ja municipalité. Son récit fini, il fut confondu par ce 
cri: « C’est douc bien vrai. Ce Chalier était mon frère: sa 
« frénésie révolutionnaire en avait fait un morstre. » Le dic- 
lionnaire historique de M. Delandine et les biographies de 
M. Michauil, font naître Chalier dans un village que le pre- 
mier place en Dauphiné, el le second en Piémont. D’après 
son Jangage, son accent el la désinence de son nom, j'ai 
pensé que Chalier étail d'origine française, mais né de 
parents élablis en Piémont. 

Le 4 décembre 1793, le député Collot d'Herbois écrivit à 
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Robespierre, qu'il ferait fusiller lelendemain deux cent trente 
Lyonnais. La liste et la sentence , préparées le même jour, 
n’en comprenaient que deux cent neuf. Les prisonniers fu- 
rent transférés le lendemain, à dix heures du matin, à l'Hôtel- 
de-Ville. Le tribunal révolutionnaire ordonna leur supplice , 
sans leur faire subir d'interrogatoire. Son jugement, expédié 
d'avance, était aux mains de Grandmaison , qui l'avait pro- 
noncé comme président de la Commission militaire, el qui le 
faisait exéculer comme lieutenant-colonel de la gendarmerie. 
11 fit lier les prisonniers deux à deux ; et il en compta deux 
cent dix, il en donne avis à Collot-d'Herbois, et il en 
reçut l’ordre de lout tuer. Dans le court intervalle de la 
demande à la réponse, il s'était passé l'un de ces drames 
qu'on retrouve à chaque page de la vice des hommes de ce 
temps là. Une jeune et belle fille s'était jetée aux genoux 
de Grandmaison ; elle avait imploré la grâce de son fiancé et 
d'un ami d'enfance rivés à la même chaîne. Elle obtint tout 
parce qu’elle s'était immolée et qu'elle était réduite à l’impuis- 
sance de rien refuser. Grandmaison arracha l'amant et l'ami 
à la marche des condamnés qui déjà traversaient le pont 
Morand ; et comme le dit le procès-verbal d'exécution, il n'en 
fit fusiller que deux cent huit au champ des Brolteaux. | 

Quant à la fiancée, il n’y eut point d'hymen pour elle ; 
son époux la pleurait sur une terre étrangère ; elle succomba 
à l'horreur de son sacrifice. Le misérable Grandmaison était 
rongé par le châtiment qu subissait Marat, lorsque l'impru- 
dent couteau de Charlotte Corday le députa au Panthéon de 
la Convention. 

Je m'arrête ; je ne dirai plus rien des scènes de pareille 
nalure, dont la belle âme de M. D'Aisueperse s'indignait, el 
dont il était le narrateur véridique ; mais je liens à constater 
qu’à cette époque, qualifiée héroïque par l'esprit de parti, 
Ja fureur de la cruauté s’alliait à une débauche effrénée. 
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Nec lururiæ® quicquam crudelitas, avail dit Quinte-Curce, 
nec crudelitali luxuria obstat. Je me hâte de revenir aux 
dernières anntes de M. D'Aigueperse. | 

Il était septuagénaire ; il était réduit à vivre avec le secours 
de la médecine, maïs son humeur n'était pas altérée; il con- 
linuait ses lectures; il écrivait avec le même style ; el le temps 
ne Îlétrit, pour la vieillesse, que les fleurs de l'imagination. 

Ses livres et le lalin n'étaient pas son éternel emploi; il cul- 
livail ses amis. Il vivait en famille ; il étendait sa main bien- 
faisante sur trois générations ; son administration intelligente 
accroissait leur patrimoine h*rédilaire ; il les faisait jouir à 
l’aise, et sans faste, d'une fortune acquise dans le calme de la 
conscience. Opes innocentes paralæ, disait Tacile, et modestè 
habitæ. A] réprouvait l'avarice de l'ancien Caton enrichi par 
l'usure ; mais il n’admeltait pas, avec Boileau, que l'indi- 
gence de Patru füt un titre d'honneur. Fils d'un procureur 
au Parlement de Paris, avocat lui-même, si Patru eût clé 
moins épris de l’Astrée d'Urphé, et s’il avait eu un talent 
utile au barreau, il aurait reliré de sa profession un tribut 
légitime: il n'aurait pas été réduit à implorer les libéralilés 
du Roi et à recourir à la bourse de ses amis. 

Non seulement M. D'Aigueperse connaissait l’oraleur 
Cornélius Fronton, qui avait fécondé, par la philosophie, et 
embelli par les lettres, les heureuses qualités dont la nature 
avait doué le cœur de l'Empereur Marc-Aurèle; mais en 
outre, il avait lu la méthode de Fronton d'Emèse pour con- 
server le vin et le rendre limpide ; il subordonna les théorics 
anciennes cl nouvelles à l'expérience el aux pratiques des 
vignerons du Beaujolais. Ses vignobles d'un excellent plant, 
alleignirent {a perfection de la culture. Son savoir élail com- 
plet pour le mécanisme du pressoir: pour vendançser en 
malurilé; pour la durée de la fermentation du raisin ; pour 
conserver le vin en des caves salubres et le faire vieillir, bien 
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recru, dans des vases d'une propreté exquise. Aussi, d'une 
main égale, il livrait au public, comme à ses amis, ce vin 
pur et salutaire qui fortifie la vieillesse et qui, pay son par- 
fum et ses reflets, fait la joie du festin. Sa liqueur pourprée, 
qui ne ful jamais modifiée par aucun artifice, élail sans doute 
préférable aux vins emmisllés du consulat de Plancus, que 
chantait Horace. 

Je l'ai visité pendant ses dernières journées ; son altitude 
me rappelait ses paroles altendrissantes sur notre conseiller 
Breghol. Je lui appliquais, comme il l'avait appliquée lui- 
même, la pensée de Bacon, qu'un peu de philosophie nous 
éloigne de la religion, et que beaucoup de philosophie nous 
y ramène. Son cœur bienveillant observait, sans effort, le 
préceple fondamental du Christ, l’amour de Dieu et du 
prochain. Il était muni des secours dont dépendent nos consc- 
lations el nos csptrances. Ils lui adoucirent l'amerlume des 
adieux qu'il fit à ce monde, Ie dixième jour du troisième 
mois de l'an de grâce 1861. 

J'ai assisté à ses dispositions suprêmes; j'y ai reconnu 
l'homme dont loules les actions avaient été une émanalion 
d'équité, et qui tenait, sans oscillation, la balance de la justice. 
Il a ordonné le partage égal de son hérédilé entre ses quatre 
filles ; maisil a voulu que M°° Poidebard, qui vivait sous son 
toit, el qui avait dans son lot, la terre de Régnié, joignîl 
d’Aigueperse au nom de son mari, pour le transmettre à 
leur postérité. Sa piété filisle et sa gratitude lui prescrivaient 
de ne pas laisser s’éteindre, par l'oubli, la famille dont il avait 
eu le bonheur de naître, et dans laquelle se transmet d'âge 
en âge, un hérilage d'nonneur el de vertu. 
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LES PRÉCEPTES DU MARIAGE, traduits du grec, de Plutarque, par le 
Dr L. SERAINE, suivis d’un Essai SUR L'IDÉAL DE L'AMOUR, BU 
MARIAGE ET DE LA FAMILLE. — 3° édition, Paris F,. Savy, 1861. 


Qui n’a lu ce livre Ctrange, si diversement appréeié, qu'un 
écrivain célèbre a récemment publié sous le titre de l'AMOUR? 
Cette œuvre, où la femme n'apparait que comme une créature 
un baromètre moral soumis aux in- 
ganisation physique, n'a-t-il pas eu le 
défaut capital de systématiser l'accident? Dans cet être théorique, 
nul ne saurait reconnaître celle dont le sourire béni fut, à notre 
berceau, notre première aurore et notre premier rayon: dans cet 
enfant souffreteux dont nous devrions être à la fois l’esclave et 
l'apothicaire, on ne saurait voir non plus la compagne dévouée et 
raisonnable que l'Evangile nous apprend à chérir plus que nous- 
même ct moins que Dicu. Aussi une fois le livre fermé, faut-il 
laisser notre esprit sc dégager du brouillard qui l'oppresse et 
obseurcit le monde réel ; c’est alors seulement qu'on retrouve 
cette vérité simple et bonne qui n’a pas besoin de théories pour 
se manifester : la femme telle que nous l'avons toujours comprise 
ct aimée, la sœur, l'épouse et la mère, féconde trinité qui n’a 
Pas attendu lesrèveries d’un idéologue pour révéler le dévouement 
qui est son essence et la grandeur de sa mission en ce monde. 

Ce redressement naturel de l'esprit, un instant plié vers des 
créations factices, méritait d'être fixé dans un livre qui füt en 
quelque sorte la contre-partic de celui de M. Michelet: car, il faut 
bien le constater, les attaques des imaginations dévoyées sont 
telles aujourd'hui contre le sens commun, que les vérités les 
plus primitives ont besoin d'être présentées comme des nouveau- 
tés. L'ouvrage de M. le D' Scraine répond donc à une nécessité, 
et vient à son heure. L'auteur le dit avec raison: « Les questions 
relatives à l'amour, au mariage et à la famille appellent de plus 
en plus l'attention et l'étude. Il m'a semblé qu'il suffirait de 
recueillir les pensées qui chaque jour, au milieu de la vie de 
famille, montaicnt de notre cœur à notre esprit, pour échapper à 
bien des erreurs, reconnaitre bien des vérités. » 
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Ces inspirations personnelles, dues au recueillement de la vie 
intime, le D' Seraine a voulu qu’elle fussent précédées des ensci- 
gnements de la sagesse antique dans ce qu’elle avait de plus pur: 
il n'a pu mieux faire que de présenter une traduction des 
Préceptes du mariage, de Plutarque. Si ce charmant petit traité, 
n’atteint pas l'élévation de l’idée chrétienne sur l’égale condition 
et les devoirs réciproques des époux, il comporte cependant une 

sagesse naturelle et paisible, préférable bien ccrtainement aux 
subtilités d’un matérialisme sentimental. 

Mais le christianisme nous montre l'association conjugale dans 
toute sa perfection ; avec lui, la dignité de la femme se relévedle la 
sujétion antique, et à nos veux apparait la véritable conception de 
l'idéal de l'amour, dumariage et de la famille. C'est cette tendresse 
élevée qui épure les àmes à travers le pelerinage de la vie, qu'a 
voulu analyser le Dr Seraine. Après les moralistes de l'antiquité, 
il invoqua les témoignages qui se répandent de siècle en siccle 
par la voix des écrivains illustres, tels que Dante, Pétrarque, 
Pascal ct Fénelon. Voilà nos maitres et nos guides dans la science 
du cœur. 

Ainsi le même temps nous offre ce contraste singulier d'un 
philosophe raisonnant l'amour comme aurait pu le faire un 
médecin, et un disciple de l’art médical disceutant le même objet 
au point de vue d’une saine et pure philosophie. 


J. DE LUBAC 


LES VIERGES MIRACULEUSES DE LA BELGIQUE, par A. D. R. 
Bruxelles, in-8. | 

Une foi ardente, une dévotion vive au culte de la Vierge, ont 
animé l’auteur de ce livre, qui appartient à notre ville par sa 
mére. Il n'a pas recueilli moins de cent six notices sur les 
sanctuaires de la Belgique : le tout forme un très beau volume 
carichi d'un grand nombre de gravures qui sont la reproduction 
exacte des images de la Vicrge dans les diverses localités où son 
culte est l'objet d'une vénération particulière, Cet ouvrage, 
rccommandable au point de vue religieux, est précieux aussi à 
consulter pour les histoires locales: un grand nombre de tralitions, 
faits historiques peu connus, y sont recucillis avec soin et exposés 
avec beaucoup de netteté et de simplicité; les manuscrits et 
les cartulaires ont été compulsés, les souvenirs des populations 
interrogés, les ombres du moyen-dge Tv oquées: on y trouve 
donc à s’instruire autant qu'à s'édifier. Ces détails significatifs 
sur les histoires locales, res le ont du charme pour les 
esprits recueillis qui ont le respect du passé et la religion du 
souvenir : une véritable reconnaissance" cst done due à Fauteur 
des Vierges miraculeuses, pour son nieux, savant et consciencieux 
travail. 

J. be Lusac. 


PROGRAMME 


CONCOURS ARCHITECTURAL 


POUR L'ANNÉE 1861. 


La Société académique d'Architecture de Lyon, désirant per- 
pétuer par le dessin le souvenir de tous les monuments et frag- 
ments d'art de la ville de Lyon et du département du Rhône, 
que la vétusté, l’incurie ou les modifications des voies publiques 
menacent d'une destruction prochaine, ouvre dans ce but un 
Concours annuel, auquel clle invite les architectes et les artistes 
lyonnais et étrangers. - 

A cet effet, elle publiera chaque année un Programme de tous 
les objets qui, par leur mérite architectonique, lui paraîtront 
dignes d’être préservés de l'oubli, et dont la disparition serait 
imminente. Ce Programme sera déposé au secrétariat de l'Ecole 
des Beaux-Arts de Lyon, où les personnes qui désireront parti- 
ciper au Concours pourront en demander un exemplaire. 

Les concurrents seront libres de choisir sur la liste du Pro- 
gramme les sujets de Jeurs études, à la condition de fournir au 
moins cinq feuilles de dessin, dont deux de ferronnerie, une ou 
deux de menuiserie et une ou deux d'architecture proprement 
dite, plans, coupes et élévations. Tous les objets devront être 
mesurés et dessinés, avec l'indication des profils et détails né- 
cessaires à leur parfaite intelligence, l'échelle adoptce sera men- 
lionnée sur chaque dessin, La même feuille devra contenir 
plusieurs dessins de la même catégorie pour les sujets d’une 
dimension minime. 

Le format des feuilles devra être uniforme et ne pas dépasser 
Ja dimension d'un quart de feuille grind aigle. 

Les dessins devront être envoyés franco au Palais des Beaux- 
Arts de Lyon, à l'adresse du Secrétaire de la Société, avant le 
4er décembre prochain. 

Tous les dessins porteront, avec une épigraphe, une lettre ou 
un chiffre distinctif, la signature de leur auteur. Ce nom sera 
recouvert d'un cachet qui ne sera enlevé qu'après le jugement. 

Comme pour le Concodrs annuel d'Architecture fondé par la 
Societé, le rapport sur ce nouveau Concours sera confié à une 
Commission de sept Membres clus au scrutin secret. Le juge- 
ment sera ensuite rendu par la Société, Cgaleinent au scrutin 
secret, à la majorité des suffrages. 

Les récompenses se composent : 

D'une Wédaille d'or pour le premier prix: d'une Weédaille 
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d'argent pour le deuxième prix ; de Médailles de Bronze pour les 
mentions. 

Les dessins primés ou mentionnés, jugés dignes d’être con- 
servés, appartiendront à la Société{ qui autorisera leur auteur à 
en prendre un calque ou une reproduclion. Elle se réserve, en 
outre, le droit de les faire graver ou lithographier, en indiquant 
sur chaque planche le nom du Lauréat. 

Pour l’année 1861 la Société met au concours l'étude et la 
reproduction des œuvres suivantes : 

Porte, rue Menestrier, sous la voute du Collège. Dessin d’en- 
semble avec quelques détails, ct profils au 10e d'exécution. 

Porte latérale de l'église Saint-François. Dessin d'ensemble. 

Porte de la maison rue Saint-Georges. 2. Dessin d'ensemble 
comprenant la moitié des deux arcades latérales, la menuiserie 
et l’imposte en fer, en outre quelques details de sculpture et 
des profils au 10e d'exécution. 

Porte, rue Tramassac, 21. Porte, rue Lanterne, 24. Dessin 
d'ensemble, etc., comme pour la précédente. 

Escalier en pierre, place Saint-Paul. 5. Plan. coupe ct éléva- 
tion. 

Cour, puils et galerie en menuiserie, rue Lainerie, 14. Plan et 
dessins d'exécution avec quelques détails au 10e d'exécution. 
(L'étude complète de cette cour compterait pour deux dessins). 

Porte en pierre, même maison, sur la rue Treize-Cantons. Des- 
sin d'ensemble. 

Cour, rue Treize-Cantons, 4. Plan et façade de la galerie et de 
l'escalier. 

Porte de l'église Saint-Pierre. Plan, coupe et élévation. 

Porte en menuiserie de ce méme porche. Style Louis XV. Des- 
sin d'ensemble avec quelques détails au 40e. 

Porte, rue Tramassac, 40. Menuiserie, imposte et ferronnerie. 
Porte, rue Tramassac, 48. Imposte et ferronnerie. Imposte, bois 
et fer, place du Pelit-Change, 4. Imposte, bois et fer, place de 
la Baleine 6. Porte en menuiserie, place de la Baleine, À. Porte 
en menuiserie, rue Trois-Maries, 19. | 

Stalles en menuiserie de l'ancien séminaire. Grilles en fer de 
l'ancien séminaire. Transportées au nouveau séminaire de Saint- 
Just. 

Imposte en fer, rue Grenctte, 33. Balcon en fer, quai de l'Ar- 
chevéché, 21 et 15. Couronnement de porle et imposte en fer, quai 
de Bondy, 26. Imposte en fer, quai de Bondy, 22. Imposte en 
fer, rue Saint-Jean, 31. Imposte en fer, rue de Noailles, 2. Im- 
poste en fer, place Saint-Paul, ñ. | 


Lyon le 7 mai 1861. | 
| Signé au registre . 
Le Président, A. SAVOYE. 


APPENDICE À LA NOTICE DE LA MAISON DU JEU DE PAUME 
DE SAINT-PAUL (1). 


Depuis le travail que j'ai inséré dans le précédent volume de la Revue, 
j'ai visité de nouveau le jeu de paume de Saint-Paul, dont la maison se 
tiouve en pleine démolition. La salle où se pratiquait cet exercice s'étendait 
parallèlement à la rue de l'Angile, ct l'une de ses extrémités avait des 
fenètres donnant sur l'impasse de l'ancienne douane. En dernier lieu, elle 
était occupce par un vaste atclier d'apprèt, ct l'étage superposé par une 
imprimerie. On voyait encore, au-dessus d’une porte donnant dans l'atelier 
d'apprèt, unc inscription indiquant que la buvette se trouvait dans la pièce 
voisine. 

Cet établissement extrêmement vaste reposait sur un double etage de 
voutes, rez-de-chaussée et premier. Le mouvement que se donnaient les 
joueurs nécessitait l'emploi des voütes pour assurer la solidité du pave- 
ment inferieur. L'élévation de la salle atteignait la toiture de la maison, 
et c'est postérieurement à la suppression du jeu de paume qu'elle fut 
divisée en deux étages, ayant chacun leur plancher supérieur. L'idée d'avoir 
établi cette salle à un second étage sc comprend facilement : on gagnait 
par la hauteur le jour que l’on trouvait à pcine entre une cour et l'étroite 
rue de l'Angile. En outre, il existait probablement dans la toiture des 
ouvertures vitrées qui laissaient pénétrer la lumière. 

J'ai dit que dans ma jeunesse j'avais pénétré dans la salle du jeu de 
paume, mais que je ne savais pas si elle ctait encore fréquentée par les 
joueurs. Depuis, un de mes amis ct contemporains, M. Eugène Dumortier, 
trésorier de la Socicté d'agriculture, m'a dit qu'il se rappclait fort bien 
d'avoir été conduit dans ladite salle par son père, grand amateur de 
l'exercice de la paume, et qu'il avait été témoin des parties engagées dans 

ce local. 
© Voici donc un jeu quia entièrement disparu, ainsi que celui du mail, dont 
la promenade des Tapis, le long des remparts de la Croix-Rousse, était le 
théatre ! Mais nous n'avons rien perdu à la disparition de ces deux 
antiques jeux, car ils ont été remplacés par celui de la Bourse, qui est 
bicn autrement plus propre à l'hygiène physique et morale. 
Paul Sr.-Ouve. 


(1) Voir la Rerue du Lyonnais. t. XXII, nouvelle serie. 
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À entendre les explosions de la mine au dessous du pont de Pierre et 
à voir les brèches affreuses qui ouvrent nos vieilles maisons, de Bellecour 
aux Terreaux , on se croirait dans une ville prise d'assaut. Les poutres 
pendent le long des murs, les planchers s'écroulent, les décombres s'a- 
moncellent dans les rues comme des barricades, et un nuage épais de plâtre 
et de poussière couvre la ville à éprouver les poitrines les plus robustes, 
et à faire pleurer les yeux d’un trappeur americain. 

La ville ne tend pas à se dépeupler cependant; chacun reste sur la brèche 
et la guerre finie, onse trouvera plus nombreux qu'auparavant. Lors du der- 
nier recensement, Lyon comptait 292, 721 habitants ; il en possède 318 
mille aujourd’hui, plus 60,000 âmes pour la populat.on flottante et nou: 
voilà maintenant avec 478,803 concitoyens. 

D'autres ont dit ce qu'il fallait de bœufs ct de moutons pour nourrir 
cette foule immense, nous rappellerons que deux bibliothèques et un 
musée suffisent à ses besoins iutellecturls, et qu'elle n’a pas une seule salle 
de concert. | 

Le sentiment artistique ne manque pas pourtant à celte population. Au 
concours de Mâcon, nos Sociétés musicales ont eu d'assez beaux succès. 
Voici la liste de celles qui ont triomphe le dimanche 21 juillet : 

Nous signalerons d’abord la Fanfare lyonnaise dirigée par M. J. Luigini. 
Mise hors de concours, elle a reçu de la ville de Mâcon une magnifique 
. médaille d'honneur, et les morceaux qu’elle a exécutés ont été applaudis 
avec un enthousiasme tout méridional. 

Après clle, les Fanranes. — 1fe division. — 1er prix, à l'unanimité, me- 
daille d'or de l'Empereur : Fanfare du 4° arrondissement de Lyon : directeur, 
M. Marc Jondard. 

3e division. — 1fe section (2° subdivision). — A l'unanimité, pas de 
1er prix. 2° prix, médaille de vermcil : Fanfare des Pompiers d'Anse, 
18 membres, directeur, Clémente. 

2e section. — 2e-prix, médaille de vermeil : Fanfare des Pompiers de 
Fontaines-sur-Saône, 20 membres, directeur, G. Ducrot. — 5° prix, me- 
daille d'argent : Fanfare de Vaise, 24 membres , directeur, L. Paulo. 

3° section. 4e prix, médaille d'argent : Socicté philharmonique d'Oulins, 
25 membres, directeur, Duval. 

Puis les Soctérés cuonaues. — Division supéricure.— 1°" prix, médaille 
d'or de l'Empereur : l'Union chorale de Lyon,50 membres,s.-directeur,M.C. 

3° division. — 1re sec/ion. — A l'unanimité, 1° prix, médaille d'or 
donnée par la ville : la Lyre lyonnaise, société chorale du Bon-Pasteur de 
Lyon, 70 membres, directeur, M. Chapolard. 
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2e section.. — 2 prix, l'Harmonie gauloise de Lyon, 45 membres, 
directeur, Alex. Georges. — 3e prix, médaille d'argent : l'Harmonic vocale 
de Lyon, 33 membres, directeur, 3. Alliod. 


3° section. — 1°® prix, médaille de vermeil (gr. m.), demandé par le 
jury : l’Orphéon de Neuville-sur-Saône, 22 membres, directeur, E. Guimet. 


Faisons des vœux pour que ces nombreuses Sociétés trouvent un jour un 
local pour abriter leur tétc et surtout pour faire asscoir leurs auditeurs. 


— La musique nous ramène à nctre Grand-Thcâtre où nous avons 
entendu, au milicu d’une salle frémissante, non les cclatantes notes de 
Meycrbeer, mais les accents passionnés de Julictte ct de Rom co. La terri- 
ble scène du tombeau,intercalée dans Béatrir, relève la pièce de M. Leyouvé 
et fait voir dans tout son développement la passion un peu sauvage ct 
la fouguc dramatique de Mme Ristori. Trois représentations d’une pièce 
faible, admirablement interprétée, n'avaient pas rassasié le public. Aujour- 
d’hui, notre premitre scène lutte contre le chaleur, en nous offrant les 
chefs-d'œuvre de Scribe et de Molière, et le Tartuffe, autour duquel on a 
fait tant de brut, a cu le mérite, rare en cctte saison, de faire salle comble. 
Le Misanthrope n'a pas eu la même veine malsré le talent de ses interprè- 
tes; il en sera de mème, malheureusemeut, lant que nous aurons une 
chaleur brésilienne et que pour la combattre on n'aura que de beaux vers. 


— La littérature nous a donné ce mois-ci un gracieux petit volume de 
fables d’un jeune auteur, M. Abel Fabre ; la gravure, une Flagellation ma- 
gistrale, par Lehmann, d'après Jacques Palma ; l'artiste lyonnais a su ren- 
dre avec puissance le riche coloris du maitre vénitien ; enfin le musée de 
Lyon vient d'acquérir un naïf et délicieux tableau d'Hemmelinck, tandis que 
M. Thicrry Brôlemann , president de la Société des Amis des Arts, faisait 
don à la ville d’une magnifique Téte de vieille femme du temps-de la Révolu- 
tion, par Louis David , don princier, trop peu loué par les journaux , mais 
dont lous ccux qui aiment la cite se sont montré reconnaissants. 


A. YV. 


Ennara de la Traduction de la XEIIe lettre du Tasse, 
Revue du Lyonnais, tome xxn, 1861. 


Page 398, ligne 3, lisez : retrouvées au lieu de conservées. 
399, ligne 8, lisez : ces potmes ne pouvant êlre produits ainsi, au 
lieu de ne pouvant ëèlre ainsi publiés. 
Id. ligne 11, lisez : d’être vu, au licu de : de paraitre. 
Id. ligne 16. lisez : on a, au lieu de nous avons 
Id. ligne 22, lisez : voilà comment est, au licu de voilà comment était. 
Id. ligne 36, lisez : une bordure de lit, au lieu de un pelit lit. 
400, ligne 1, lisez : Ascagne, au licu de Ascagni. 
Id. ligne 8, lisez : Léonore, au licu de Léonare. 
Id. ligne 9, lisez : daignerait, au licu de daignera. 
Id. ligne 13, lisez : principum, au lieu de prücipium. 
Id. ligne 14, lisez : Summa, au licu de summo. 
Id. ligne 15, lisei : fortunæ, au licu de fortuna. 
Id. ligne 31, lisez : furent ensuite transférés de Mantoue à Ferrare, 
au lieu de furent ensuile transférés à Ferrare. 
A la fin ajouter : Note de la dernière édilion ilalienne. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-géranl. 
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Comme le grondement du tonnerre lointain, 
Une voix traverse l’espace ; 

Les hôtes des forêts font silence soudain... 
C'est le lion qui passe ! 


Quand sous les palmiers frémissants 
La nuit Succède à la lumière, 
Secouant sa rude crinière, 

Et recourbant ses reins puissants, 

Il se lève dans la clairière. 


Trois fois un long rugissement 

Frappe l'écho de la montagne ; 

Tout tremble au loin dans la campagne. 
Rassurez-vous..… Royal amant, 

Il appelle ainsi sa compagne. 


Mais après les scènes d'amour 


Viennent les heures de carnage, 
11” 
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Coursiers, taureaux à l’œ1l sauvage 
Fuyez... car le hon accourt, 
Rapide comme un vent d'orage. 


On voit bergers, chiens ct troupeau 
Bondir, éperdus, dans la plaine; 
Mais parmi les bœufs hors d'haleine, 
Le lon choisit le plus beau 

Et le jette, mort, sur l'arène. 


Puis 1l rugit en l'entraïnant; 
Malheur à qui voudrait le suivre ! 
Tandis que de sang il s’enivre, 
Les vautours attendent, planant, 
Les restes fumants qu'il leur livre. 


Alors, le vieux roi nubien 
Lentement quitte son repaire, 
Et, sur un rocher séculaire, 
Ainsi qu'un sphinx égyptien, 
Il vient se coucher solitaire. 


FaBrE DES Essarts. 


NOTICE 


SUR 


L'HÔTEL-DE-VILLE DE LYON 


ET SUR 


LES RESTAURATIONS DONT IL À ÉTÉ L'OBJET, 


Lue à l’Académie impériale de Lyon. 


(FIX). 


LC 


Le grand escalier d'honneur s'ouvre sous les ar- 
cades qui séparent le vestibule de la cour supérieure; 
cet escalier, que des documents précis indiquent 
comme ayant été construit plus particulièrement 
sur les dessins de Desargues, est peint en entier de la 
main de Blanchet (1), et recouvert d'une coupole en 
bois plafonnée en dessous, peinte de la main du 
même artiste. 

Ces peintures ont extrêmement souffert de la fumée 
des deux incendies qui ont détruit la grande salle à 
laquelle cet escalier donne accès; elles avaient été re- 


touchées plusieurs fois, et, à notre tour, nous en avons 


confié la restauration à un artiste consciencieux(2),qui, 


(1) Germain Pauthot, alors peintre ordinaire de la ville, fut le 
collaborateur de Blanchet dans la plupart des compositions décora- 
tives de l'Hôtel de Ville. 

(2) M. Beuchot, peintre dccorateur à Lyon. M. Beuchot a fait 
encore les décorations de l'appartement de M. lc Sénateur, 
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avec une patience de bénédictin, a cherché et retrouvé 
péniblement, dans une peinture extrêmement altérée 
et effacée, particulièrement à la voûte, les contours 
de l'œuvre première du grand peintre de l'Hôtel de 
Ville. | 

Le résultat est aussi satisfaisant qu'il était possible 
de l'obtenir d’une peinture dont la restauration, au 
premier moment, nous avait semblé impossible; 
mais la peinture est'restée sombre parce que nous 
tenions à lui conserver son harmonie, et difficile à 
bien reconnaître, parce que les enduits sur lesquels 
elle a été faite sont si grossiers, que le miroitement 
des surfaces nuit beaucoup à l'intelligence des sujets. 

Nous croyons donc pouvoir être utile à quelques 
personnes, en indiquant les principaux motifs de cette 
importante composition. 

L'Incendie de Lyon, décrit par Sénèque dans une 
de ses Épîtres, forme le motif principal de la com- 
position, et se trouve à droite, au-dessus de la pre- 
mière rampe ; 1l est désigné par l'inscription placée 
au-dessous : Una nox tnlerfuil inter Urbem marxi- 
mam et nullam. 

A gauche, les effets que cet incend'e produisit sur 
la terre sont personnifiés par des gens de la cam- 
pagne et des étrangers, qui témoignent leur étonne- 
ment de ne plus retrouver la ville qu'ils étaient 
accoutumés à voir. 

À la voûte, le peintre a montré l'état du ciel pen- 
dant le désastre, et les dieux de l'Olympe, accom- 
pagnés de figures allégoriques représentant les quatre 
parties du monde, s'intéressant à réparer les malheurs 
de la ville. | 

D’autres figures isolées, et peintes en grisaille, 


mes 


em 


» 
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étaient placées entre les croisées donnant sur la cour. 
Elles étaient, ou trop altérées pour pouvoir être res- 
taurées , ou même avaient complètement disparu. 
Nous nous sommes donc trouvé dans l'impossibilité de 
les rétablir, et nous avons préféré en faire le complet 
sacrifice que d'essayer une restauration qu'il eût été 
trop difficile de mettre en rapport avec le reste, faute 
d'éléments suffisants pour l’établir à coup sûr. 

Dans cette réfection des peintures de Blanchet, 
laborieuse, du reste, d'un bout à l'autre, une des 
causes qui ont aggravé les difficultés à vaincre a été 
le résultat de mauvaises retouches antérieures, et ce 
ne scra pas la seule fois, dans l'édifice qui nous 
occupe, que nous déplorerons des travaux de pré- 
tendue restauration confiés à des artistes sans talent, 
comme ayant été plus nuisibles qu'utiles à la véri- 
table conservation de l’ensemble. 

La grande salle, placée entre les deux pavillons, 
sur la place des Terreaux, incendiée deux fois, ainsi 
que nous l'avons dit, n’a rien conservé de ses an- 
ciennes décorations ; mais des descriptions contem- 
poraines nous permettent de juger avec quels soins 
elle avait été traitée, de quel œil elle était vue par 
les contemporains, et combien nous devons regretter 
sa disparition (1). 

La peinture jouait, paraït-1l, le principal rôle dans 
l'ensemble de la décoration, et, suivant l'usage généra- 
lement adopté à cette époque, elle glorifiait la cité 


(1) H existe, aux archives de la ville, une esquisse peinte de la 
voûte qui recouvrait la grande salle, et qui devait être vraisecmbla- 
blement en bardeaux de bois recouverts de plâtre, telle que celle 


qui recouvre Île grand cscalier. 
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lyonnaise par la représentation de figures allégo- 
riques appartenant à l’histoire’et à la mythologie. Une 
particularité nous a frappé, c’est l'existence d'une tribu- 
ne pour les musiciens , qui était établie au fond de la 
salle, en face la cheminée, et qui était ornée de quatre 
statues des vertus cardinales, de la main du sculp- 
teur Mimerel. Nous pouvons nous faire une idée de 
cette tribune d'après celle qui se trouve dans une 
position analogue, au fond de la salle Henni II du 
château de Fontainebleau. 

Communiquant avec la grande salle, se trouvent 
deux pièces, l'une dans le pavillon sud et l’autre dans 
le pavillon nord de la façade. 

La première de ces pièces qui servait de salle d'hiver 
au Consulat, et qui est occupée aujourd'hui par le 
secrétariat du Tribunal de commerce, présente encore 
quelques parties de sa décoration première ; son pla- 
fond et sa cheminée sculptée sont encore en place et 
témoignent de sa richesse ancienne. 

Les dispositions d'ensemble de cette salle ont beau- 
coup de rapports avec celle de l'Abondance qui est 
placée au-dessous. Comme à cette dermière, le plafond 
est formé de poutres supportant, par des contre-fiches 
placées aux extrémités et dissimulées sous des caria- 
tides, des poutrelles espacées régulièrement et décorées 
de rosaces tournées et rapportées. 

Une frise formée de bas-reliefs, disparus actuelle- 
ment, faisait le tour de la salle dans la hauteur des 
contrefiches ; enfin, sur la cheminée comme sur le pla- 
fond, existent de nombreuses traces de dorure. D'après 
le P. Menestrier qui nous a laissé sur toutes les 
salles, dans son Éloge historique de la ville, une des- 
cription devenue précieuse, mais un peu diffuse de 
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toutes les beautés qu'elles renfermaient, le tableau, 
placé sur la cheminée et qui représentait l'apothéose 
d'un empereur romain, était dù à Blanchet, et le sur- 
plus des murs, depuis la frise jusqu’au bas, était re- 
couvert d'une tapissene représentant l'histoire de 
Salomon. 

Cette salle, ainsi que celle de l'Abondance, nous pa- 
raissent être les plus anciennes de l'édifice ; leur style 
a encore un parfum de celui de la Renaissance, qui 
nous semble moins marqué dans les salles qui nous 
restent encore à décrire. Les premières appartiennent 
encore tout à fait à l'art français, tandis que dans les 
autres l'importation du goût italien paraît plus ma- 
mifeste. 

La seconde salle assez bien conservée du pavillon 
nord est déjà dans cette donnée nouvelle, soit que 
cela tienne à une différence de date dans sa construc- 
tion, soit qu’elle ait été dessinée par une autre main. 

Décorée au centre de son plafond d'un tableau de 
Blanchet encore très-remarquable, malgré de trop 
nombreuses retouches, le dessin de cette salle doit 
être entièrement de la main de cet artiste; elle est 
décorée d'une magnifique cheminée, sur laquelle ses 
trouvait autrefois le portrait de Henri IV, d'où lui est 
venu le nom qu’elle porte encore, et de boiseries peintes 
en couleurs sombres, ornées de sculptures bronzées 
et dorées. 

Son plafond est très-riche de sculpture et d'un des- 
sin ferme et mâle, qui appartient, comme tout le reste, 
à la première période du style dit de Louis XIV. 

Avant la Révolution, elle était décorée de plusieurs 
portraits, parmi lesquels se trouvaient ceux du maré- 
chal de Villeroy, de son frère l'archevêque, de diffé- 
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rents prévôts des marchands et échevins, tous peints 
par les peintres ordinaires de la ville (1). 

La restauration de cette salle a été ébauchée l'année 
dernière, faute de temps, à l'occasion de la réception 
que la ville de Lyon a faite à leurs majestés l'empe- 
reur Napoléon IT et l'impératrice Eugénie. Toute la 
décoration existe encore en place, et les peintures et 
dorures seules ont besoin d'être ravivées. Pendant de 
longues années, ce local a servi de salle des séances 
pour le Tribunal des prudaommes. 

En arrière de la grande salle, du côté de la cour 
haute, est placée une galerie, plus tard convertie en 
chapelle, qui évidemment avait été faite à l'origine 
pour servir de loge ouverte, comme dans les palais de 
Gênes (2). 

Cette galerie, dont une extrémité donne sur le palier 
du grand escalier scrait fort heureusement située pour 
le dégagement de cette partie du palais, si son autre 
extrémité n'était pas complètement fermée par le petit 
escalier circulaire, dit des Archives, dont la forme 
et la construction, très-admirées de nos pères, ont fait 
trop longtemps oublier le vice qui résulte de sa posi- 


‘tion. 


(1) La liste des peintres ordinaires de la ville, commencée en 
1622 par Horace Leblanc, se continue par Germain Pauthot, Thomas 
Blanchet, Pierre-Paul Sevin, Paul Misnard, Henry et Joachim Verdier, 
Charles Grandon, Donat, Nonnotte, et enfin se termine, en 1789, 
par le Suédois Pierre Cogell. 

(2) Les grandes baics de cette galerie n’ont pas de fcuillures, et 
les croisées qui les garnissent sont modernes ct établies d’une ma- 
nière provisoire, indiquant bien qu'à l'origine les arcades devaient 


rester ouvertes. 
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Dans la composition du tracé d'un bâtiment, la place 
donnée aux escaliers est, on peut le dire, une des pierres 
de touche du talent de l'auteur, et nous regrettons de 
dire qu'à l'Hôtel-de-Ville de Lyon, des sept escaliers 
qui desservent les étages trois seulement ont été placés 
et construits à l'origine d’une manière commode et 
favorable au service. 

L’escalier des Archives en particulier interrompt 
toute communication de l'aile nord à l'aile sud, en 
dehors de celle qui peut se prendre par la salle prin- 
cipale du palais, et 1l est facile de comprendre que, 
faute d'une indépendance suffisante, cette salle unique 
et dont les dimensions sont si belles ne rend pas tous 
les services qu'on pourrait attendre d'elle, 

Cetescalier, qui dessert tous les étages, donne entrée 
à un petit vestibule ayant conservé sa décoration pri- 
mitive, lequel communique, à gauche, à la salle 
Henri IV et à droite à une antichambre qui précède 
la salle du Consulat et celle plus vaste du Tribunal de 
la Conservation (1). 

La réunion de ces deux salles était naturelle à 
l'époque où le prévôt des marchands était le président- 
né du Tribunal de la Conservation. | 

Les deux belles salles qui nous occupent et qui vont 
être rendues à la cité pour servir comme autrefois de 
salles de réunion à son conseil, ont conservé toutes 
deux l'ensemble de leur décoration, et, malgré les 
dégâts qu’un long service et de mauvaises restau- 
rations leur ont fait subir, nous avons bien souvent 


(1) Ces deux salles sont occupées aujourd'hui par le Tribunal de 
commerce : la première sert aux délibérations, la seconde aux 
audiences de ce tribunal. 
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admiré leurs belles proportions et la richesse de leur 
décoration première. 

La salle du Consulat est particulièrement remar- 
quable sous ce rapport, et lorsque nous avons eu à 
créer, dans une partie de l'édifice, des décorations 
nouvelles, c'est de cette salle que nous nous s5mmes 
le plus inspiré, tout en faisant des retranchements 
sensibles sur son extrême richesse. 

Nous sommes certain que cette belle salle, une fois 
restaurée et dont le dessin peut supporter le pa- 
rallèle avec les belles salles contemporaines du chi- 
teau de Fontainebleau, acquerra toute la réputation 
qu'elle mérite et qu’elle deviendra un jour un sujet 
d'études pour tous les artistes. 

Le dessin de son plafond, charmant d'ampleur et 
de souplesse en même temps, et sa cheminée d’un: 
très-heureuse composition et d'une exécution aussi 
précieuse, forment un tout aussi complet que possible. 

Les boiseries de cette saïle, disparues en partie, 
étaient couvertes de peintures d'arabesques en ca- 
maiïeu, rchaussées d'or, mais ces ouvrages très-bien 
faits ont été altérés par une mauvaise restauration, 
et 1l sera nécessaire de les repeindre en entier. 

La salie de la Conservation, plus simple que la 
précédente, est d'un aussi bon dessin, et toutes deux 
doivent être attribuées au même artiste, parce que 
toutes deux présentent dans le caractère quelque chose 
de ferme et de contenu qui dénote une main très-ha- 
bile. 

Toutes deux aussi doiver têtre un peu plus anciennes 
que la salle Henri IV, et peuvent se placer entre cette 
dernière et les salles d’Abondance et du Consulat. Un 
petit passage conduit aux Archives de la ville, vaste 
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salle voûtée, éclairée par huit croisées, et qui est 
restée à peu près telle qu'elle était à l'origine. 

De belles boiseries sculptées et garnics de riches 
ferrures couvrent les murailies de cette salle et con- 
tiennent des richesses en histoire locale dont notre 
époque ne sait pas encore le dernier mot. 

Qui sait, par exemple, si on ne retrouvera pas un 
jour les esquisses originales de Simon Maupin et de 
Mercier, et le dessin de l'Hôtel-de-Ville projeté, dont 
le Consulat accuse réception à Desargues, dans une 
lettre que nous ne pouvons nous empêcher de re- 
produire , parce qu'elle montre que cet architecte, 
qui était Lyonnais, et que ses publications et ses tra- 
vaux avaient mis en grande réputation, joua le rôle 
le plus important dans la conception première du 
nouveau palais? 

Desargues, qui avait le titre d'architecte du roi, 
était encore fortement appuyé par le marquis de 
Villeroy et son frère l'archevêque, sans l'opinion des- 
quels le Consulat ne voulait rien décider. 

Voici la lettre de remerciment que les échevins en- 
voyèrent à Desargues après avoir reçu ses dessins. 


Monsicur Desargues, Paris. 
Monsicur, 


Nous avons receu le dessin qu'il vous a plu prendre la peine de 
trasser pour l'hostel commun de celte ville, que nous avons délibéré 
de faire construire jouxte la place des Terreaux, avee votre lettre 
qui explique diserlement ce que vous cn avez conceu. EL vous ren- 
dons grâces très-affeclionnées du soin particulier que vous y avez 
aprorté. Et de tant plus que nous y avons trouvé les productions 
ordinaires de votre bon cespiit et des lumières pour rendre cet ou- 


vrage plausible et sclon qu'il est à souhaiter pour l’ornement de cette 
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ville et la conimodité de l'usage auquel il est destiné. Nous voudrions 
qu'il se présentät occasion en laquelle nous puissions vous témoigner 
notre ressentiment de l'obligation que nous vous en avons. Nous n'es- 
pargnerions rien qui dépendist de nous à cet effect, vous priant d’en 
avoir créance, comme nous cssayerons loujours de la vous confir- 
mer par tous les offres que nous aurons moyen de vous despartir 
ct aux vostres, et autant cordialement que véritablement nous 
sommes. 


À Lyon le 48 mai 1646, vos très-humbles et affectionnes (f). 


Si nous ne nous trompons, la teneur de cette lettre, 
qui indique une gratitude extrème, prouve encore 
mieux que tous les raisonnements le service que 
Desargues avait rendu à la ville, par ses conseils à 
Simon Maupin et l'envoi de ses dessins, et la part 
considérable qu'il a prise au projet du monument. 

Après la salle des Archives, se trouvent encore: un 
cabinet orné de boiseries et d'un plafond peint d'é- 
poque ancienne, pouvant se placer entre 1660 et 1670. 
Puis une pièce à la Suite servant aujourd’hui d'anti- 
chambre à l'appartement de leurs majestes, puis en- 
core une petite pièce dont la décoration était assez 
riche, et qui était ornée aussi d’un plafond peint de 
dorures. Ce fut là tout ce que nous renconträmes en 
décorations anciennes au premier étage, apres les 
grandes salles que nous avons décrites. 

Nous avons eu le bonheur de conserver toutes ces 
traces et de les laisser où elles étaient, nous conten- 
tant de réparer les mutilations que le temps et en- 
core bien plus les hommes leur avaient infligées. 

Dans cette œuvre pleine d'intérêt, nous avons été 
admirablement secondé par un peintre habile déco- 


(1) Correspondance consulaire (1646-1651). 
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rateur (1) dont le talent est à la hauteur du caractère, 
et par un maître menuisier (2) qui a conservé in- 
tactes les traditions d’un art que le moyen âge et la 
Renaissance avaient placé au premicr rang. 

Tout le reste de l'édifice, tant de ce côté que du 
côté sud, à partir de l'escalier, c'est-à-dire dans une 
étendue considérable et renfermant à peu près la moi- 
tié de la surface du premier étage, ne laissait abso- 
lument voir aucune trace d’une décoration ayant une 
valeur historique quelconque. 

Nous n'avons rien trouvé, dans ce grand espace, 
qui fût antérieur aux années qui suivirent la restau- 
ration, rien qui ne monträt que des nécessités provi- 
soires avaient seules Ôté en vue, et qu'encore avait-on 
été gêné par le manque de fonds pour l'exécution des 
travaux qui étaient à faire. Il nous a semblé qu'avant 
à créer, pour le logement du chef de l'État d'un côté, 
et pour celui du chef de l'Administration d'une grande 
ville de l’autre, des salles et un ensemble de services 
ayant une certaine importance au point de vue de 
la décoration, nous devions tout ramener à l'unité du 
style contemporain de la construction de l'édifice, 
et cette pensée prit d'autant plus d’empire sur notre 
esprit, que, dans ce que nous avions à détruire, il n'y 
avait rien qui pût, sous quelqu rapport que ce soit, 
nous donner l'ombre d'un regret (3). 


(1) M. Alexandre Dénueclle, de Paris. 

(2) M. Bernard, de Lyon. 

(3) Les pièces dans lesquelies nous n'avons trouvé aucune trace 
de décorations anciennes, et dont l'invention est entièrement de 
notre main, sont, du côté nord, des chambres de l'Empereur et de 
l'inpératrice et leur grand salon ; du côté sud, tout l'étage sur la 
rue Lafont, à partir du grand escalier, jusqu'à l'extrémité du bâti- 
ment à l'est. 
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Il est inimaginable qu'on ait pu réunir à l'étage 
principal du palais tout ce que nous y avons ren- 
contré de mauvaises distributions, de tentatives de 
décorations ridicules et, ce qui est pire, ce qu'il a 
fallu restaurer de planchers coupés, de murs éventrés 
et de toutes les misères qu'un demi-siècle d'incurie 
et de défaut de surveillance sérieuse avait laissé accu- 
muler dans l'édifice. 

A part donc les grandes salles dont nous avons 
indiqué la destination première et dont les décora- 
tions sont arrivées jusqu'à nous avec plus ou moins 
d'altération, il est bien certain que les autres parties 
de l'Hôtel-de-Ville n'ont jamais été occupées que 
comme logements par les principaux officiers de la 
ville, et il est facile d'expliquer, parle caractère tem- 
poraire de leur occupation, leur défaut complet de va- 
leur artistique. | 

Cependant nous ne pouvons laisser passer inaperçu 
un fait qui nous a été révélé par l'exécution des tra- 
vaux. Nous avons trouvé sur un point de l'édifice où 
il existait une décoration appliquée aux murailles, de 
l'époque de 1660 ou 1670, dans le boudoir de l'appar- 
tement impérial, une décoration antérieure, peinte à 
la détrempe, sur le mur nu, d'une main toute ita- 
henne, et qui avait le caractère d'une décoration 
faite par des gens pressés à l'occasion d’une fête qu'on 
Improvise. 

Nous avons conservé un calque d’un fragment de 
cette décoration, probablement la plus ancienne de 
toutes celles qui ont existé à l’intérieur de l'Hôtel-de- 
Viile. Ce calque nous montre que si elles out man- 
qué de temps, cependant les mains à qui on la doit 
ne manquaient pas d'une certaine habileté. 
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Nous avons dit plus haut qu'en général les escaliers 
de l'Ilôtel-de-Ville n'avaient pas été calculés d’une 
manière commode et étaient loin de répondre aux né- 
cessités de confortable qu’on est en droit de demander 
à un édifice ayant une destination aussi importante; 
mais les escaliers qui sont placés dans les pavillons 
du centre, aboutissant à l'hémicycle, étaient aussi 
incommodes, défectacux qu'altérés par le temps et 
d'autres causes plus funestes encore. | 

Quelques escaliers d’ancicunes maisons de Lyon pré- 
sentent encore des dispositions analogues à celles de 
ces derniers ; leur palier sert à plus d'un usage, etileût 
été impossible de conserver au centre des apparte- 
ments de réception ce qui doit ètre reculé aux extrè- 
mes limites des recoins les plus retirés. 

Nous n'avons donc pas hésité à en proposer la dé- 
molition complète et la reconstruction sur de nou- 
velles bases qui puissent répondre à leur nouvelle 
destination. 

Il nous reste, en finissant, à faire connaître le mon- 
tant de la dépense de l'ensemble des travaux exécutés 
et des restaurations entreprises et exécutées du 9 fé- 
vrier 1857 au 8 août 1858. Les travaux cxtérieurs, com- 
prenant le rétablissement des toitures à grand comble 
dans toute l'étendue des ailes, ont coûté 621,000 00 

Ceux exécutés à l'intérieur, tant pour 
l'installation des bureaux, des logements 
et des appartements neufs destinés à 
l'Empereur et au chef de l'Administra- 
tion lyonnaise, ont occasionné une dé- 
pense de . . . . . . . ,. . . . ‘18,202 76 

L'ensemble de la dépense (1) a été de 1,339,202 76 


(1) Indépendamment de l'habile artiste M. Dénuelle et du cons- 
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Le mobilier de l’Hôtel-de-Ville était nul, celui de 
la Préfecture en très-mauvais état et insuffisant du 
reste; en gardant ce qu'il y avait de meilleur, on a 
pu reformer le mobilier de quelques pièces accessoires, 
mais les nouveaux appartements ont reçu des meubles 
neufs en rapport de goût, de style et de forme avec 
leur destination. La fabrique lyonnaise nous a prêté 
pour cela un concours etlicace; avec un zèle et un 
talent qui ne lui font Jamais défaut, elle a su repro- 
duire, d’après des échantillons authentiques, desétoffes 
précieuses, contemporaines du milieu du XVIIe siècle. 
Nous les avons utilisées en tentures, et elles forment 
aux nouveaux salons de réception la décoration la 
plus éclatante et la plus riche (1). 

La dépense totale de tout le mobilier a coûté 


284,021 fr. 93 c. 
Enfin des artistes habiles (2) et dont le talent est 


ciencieux entrepreneur de menuiserie, M. Bernard, dont la colla- 
boration nous a été si utile et a si bien facilité notre œuvre, nous 
sommes heureux d'exprimer notre reconnaissance du concours que 
nous avons trouvé parmiles sculpteurs ornemanistes chez MM. Clauzes, 
Aubert, Ubaudy, Angel, Sicard et Miaudre. Nous cilcrons encore, 
comme nos collaborateurs les plus précieux, les entrepreneurs de 
serrurerie, qui ont su ravir le secret de la belle ferronnerie à leurs 
devanciers du XVIIe siècle, MM. Aguettant, Ridé, Traverse. Enfin 
les entrepreneurs de maconnerie, MM. Berthoud, Parot ct Boudet; 
de peinture, MM. Cornet et Forni : ceux de charpente de bois et de 
fer, MM. Guinet et Terral, et, en général, tous ceux qui ont con- 
couru à notre travail, ont lémoigné par leurs efforts de l'intérét 
qu'ils prenaient à une œuvre chère à tous nos conciloyens, et de 
l'honneur particulier qu'ils y attachaicnt. 

(1) MM. Bouvard, Grand, Lemire et Mathcvon ont été charges 


de l'exécution des tentures en soic. 


(2) MM. Hippolyte Flandrin, Janmot, Ponthus-Cinicr, de Lyon, 
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un honneur pour notre ville, sont appelés à donner 
un nouveau lustre à l'ensemble des décorations, en 
le complétant par des peintures historiques. Ainsi, la 
tradition des œuvres d'art que Blanchet et Pauthot 
ont si bien commencée ne restera pas interrompue et 
montrera qu'à une époque qu'on dit infatuée de mer- 
cantilisme, et d'idées positives, le culte des plus nobles 
aspirations de l’âme n'est ricn moins qu'étouffé et 
brille toujours dans notre cité du plus bel éclat. 

Nul ne fait plus pour cela que l’Académie de Lyon, 
et nous ne saurlons mieux terminer ce travail, pour 
intéresser le plus complètement possible notre Compa- 
gnic à une étude que nous désirons mettre entièrement 
sous son patronage, que de lui rappeler qu'établie 
par lettres-patentes de Louis XIV, en l'année 1721, 
l'Académie des belles-lettres, sciences et arts de Lyon 
a reçu pendant plusieurs années l'hospitalité dans le 
monument dont nous venons de l’entretenir, etque par- 
mi tous ses autres mérites, ce dernier;a encore celui 
de lui avoir servi de berceau. 


T. DESJARDINS. 


et Picot, de Paris. Nous avons toujours regretté que le petit nombre 
de cadres à remplir ne nous permit pas de faire appel à plus d'un 
talent dout notre ville s’honore, en dehors des artistes dont nous 
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RAPPORT 


SUR 


LE CONCOURS DE POÉSIE 


M. GILARDIN 


PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIEXCES, BELLES-LETTRES 


ET ARTS DE LYON 


Dons la séance publique du 9 juillet 1861 


L'Académie de Lyon a proposé ce sujet, dans le concours 
ouvert pour le prix de poésie : la réunion de la Savoie à la 
lrance. | 

Elle a voulu être la première à fêter, au milieu d'une solen- 
uité des lettres, le grand événement q'ii venait de reporter 
plus loin, jusqu'à la chaine des Alpes, notre frontière, et de 
nous rendre un rameau de notre lerriloire et de notre race 
que le tort de longs siècles de l'histoire avait été de nous en- 
lever. 

Il nous appartenait de faire ainsi à des voisins d'hier, Fran- 
çais comme nous aujourd hui, les gracicuses avances de la 
poésie et du patriotisme. Lyon n'est-il pas plein du souvenir 
des événements qui ont déterminé de ce côté la frontière? Ne 
sommes-nous pas un centre de ces belles traditions ? Il y a 
quelques jours, sous le marteau des dmolitions qui prépa- 
rent le magnifique rajeunissement de notre cité, vous eussie: 
entendu tonber la dernière pierre de notre hôtel de Préfec - 
ture qui fut l’ancien couvent des Domin'cains : c'est là que 
le Dauphin viennois, revêtu en entrant des insignes de la 
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souveraineté et portant en sortant le capuchon du moine, 
était venu faire à Philippe VI la cession du Dauphiné. C'est 
dans nos murs encore que le traité de Lyon de 1602, blâmé 
de son temps par les politiques à courte vue qui peut-être ne 
manquent pas davantage de nos jours, réunissait à la France 
la Bresse et le Bugey échangés contre l'inutile marquisat de 
Saluces. Lyon où s'est consommée l'accession à la France de 
toute celte grande partie des contrées qui nous environnent 
et qui vit ainsi naître et grandir à l'est lc boulevard de la dé- 
fense nationale, Lyon était appelé à souhaiter poétiquement 
la bienvenue à cette terre désormais française de la Savoie, 
qui partage avec nous les glorieuses responsabilités de la 
frontière. Si les anciens tenaicnt les limites des moindres 
champs pour sacrées, les modernes ont transporté cette 
consécration aux extrémités du sol du pays. Sur la ligne 
nouvelle où se déploie le drapeau de la France, sur ces forti- 
fications de la nature majestueusement dessinées par les 
neigeux sommets des Alpes, il noas convenait sans doute 
de douner rendez-vous à la poésie, pour bénir la frontière, 
pour chanter le Noël joyeux des populations qui s'unissent, 
pour faire entendre de ces hymnes patriotiques qui nourris- 
sentles mêmes sentiments dans les cœurs. 

- Comment, nous disions-nous, l'inspiration ferait-elle dé- 
faut aux ému.es de notre concours, quand cette terre de la 
Savoie a déjà eu le privilége de toucher si vivement l'imagi- 
nation de nos poètes et que la muse semble en avoir pris 
possession avant la patrie. Ne savons-nous pas que cette na- 
ture, pénétrée d'un charme mélancolique et doux, où l'âpreté 
des hautes montagnes se tempère par la grâce des vertes et 
onduleuses vallées, où les clairières de châtaigniers précèdent 
les noirs sapins servant de bordure aux neiges éternelles, 
où les horizons encore contenus se ferment avec moins de 
Erofondeur que d’élégance pittoresque et de transparent azur, 
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où, dans les dernières magnificences du paysage, avant d'ar 
river aux glaciers, se distingue, par un air de tristesse, lu 
défaillance prochaine de ce qui a sourire, variété, mouve- 
mentet vie, ne savons-nous pas que celte nature est celle 
dont la contemplation a formé le génie de Lamartine ? Et 
quel ami des beaux vers pourrant ignorer que, non loin de 
nous, les sites enchantés des rives du Bourget ont vu naître 
la Méditation intitulée le Zac, ce chef-d œuvre de la poésie 
élégiaque, auquel rien en ce genre et dans aucune langue 
peut-être ne serait à comparer. Les mêmes lieux, marqués 
par tant de souvenirs de nos guerres, quand nos folles ambr 
tions en voulaient à l'Italie, ont été chantés par Gilbert. En- 
tendez-le qui vous dit encore : 


Sous quel ciel merveilleux l'amour va vous conduire ! 
Ces Alpes, ces rochers parlent pour vous instruire ; 
Ils sont pleins d’Annibal et pleins de vos ayeux. 
Le sang de ces heros qu'adopta la victoire, 

Prodiguc pour la gloire, 


Illustra ces forèts qui soutiennent les cicux. 


Et si de ces grandes images qui nous rappellent le passé 
militaire de la France, il fallait descendre à mi-côteau vers 
de plus simples choses, s'il y avait à rechercher ce que la 
Savoie put nous suggérer d'accents pathétiques et tendres, 
partant des impressions de la vie personnelle, c'est Ducis 
qui parlerait, lui à qui en pareille circonstance nous donne- 
rions volontiers la parole, car on ne lui dispute dans aucune 
littérature le mérite d’avoir été le poète par excellence de 
l'amitié. La Savoie avait été le berceau de sa famille ; s’adres- 
sant à la solitude où la demeure de ses pères participait de 
l’austère douceur des retraites de saint Bruno, Ducis s'é- 
criait d'une voix émue : 
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Désert, heureux désert, quels sont tes priviléges!..… 
Sois mille fois béni, désert qui me protèges, | 
Que ma vie el ma mort se renferme en ces licux ; 
Garde bien mes soupirs, mes pas silencieux, 

Mon humble toit religieux, 

Le jardin de ma jeune abeille, 

Mon doux repos quand je sommeille, 

Ma conscience quand je veille, 


Et la paix de mon àme ct son vol vers les cieux. 


Ces légères reconnaissances que nous essayons en font 
foi : la poésie française était déjà chez elle dans cette Savoie 
qui n'était pas encore à nous. Elle n'avait donc qu’à se sou- 
venir, qu’à reirouver sa voix, qu’à chercher quelque écho 
familier, et les lauréats allaient se présenter facilement à 
: notre CONCOUrS. 

Puis, ce n’était pas seulement le génie des lieux qui pou- 
vait venir en aide, le poète devait se sentir soutenu, exalté 
par un vrai patriotisme. 

Nous sommes de ceux qui ne comptent pas beaucoup sur ce 
qu’on à nommé la poésie de circonstance. Nous comprenons 
très-bien que la poésie n’a rien de commun avec une entre- 
prise proprement dite des réjouissances publiques; que d’'or- 
dinaire l'invention est languissante, la verve glacée, si l’ar- 
tiste n’a pas eu le choix libre de son sujet ; qu'on ne com- 
commande pas précisément une ode comme on envoie un 
objet chez le doreur. La circonstance, c’est la primeur hâtive 
des événements, qui n’est pas souvent bonne à cueillir pour 
la poésie. [Il est rare que ceux qui travaillent pour la cir- 
constance ne soient pas légers et pressés comme elle, et, 
la plupart du temps, leurs œuvres ont l’exacte longévité de 
leur sujet. à 

Mais il est pourtant de ces événements, qui tiennent une 
si grande place dans la vie des peuples et qui donnent de si 
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fiers contentements au patriotisme, qu’un lyrisme tout naturel 
invite à les chanter. Douter de la verlu poélique de pareils 
sujets, ce serait, à ce qu’il nous semble, se montrer mé- 
créant en poésie de la pius triste manière ; car nous ne 
savons plus ce qu'il faudrait penser de l'art des vers et la 
divinité de la muse nous serait justement suspecte, si l’une 
des plus généreuses, des plus sublimes affections qui puis- 
sent honorer la nature humaine, le patriotisme, n'avait pas 
le don d'ébranler aisément les cordes de la lyre. 

Or, si vous pesez à cette balance le sujet offert aux poètes 
de notre concours, combien ne paraîtra-t-il pas des mieux faits 
pour les émouvoir et échauffer leur verve? Est-ce la marche 
pesan'e des escadrons, le tonnerre de l'artillerie, le tumulte 
sanglant des batailles, le clairon retentissant de la victoire, . 
qu'il faut pour donner le ton à leurs vers ? Mais Montebello, 
Palestro, Magenta, Solferino auraient de quoi satisfaire les plus 
difficiles, et Napoléon III a renouvelé assez splendidement le 
poétique baptème de gloire militaire que la France devait à 
Napoléon I‘, Scraicnt-ce la grandeur des résultats atteints par 
là politique et les vrais titres à l'admiration de l'histoire qui 
pourraient de préféren?e dénouer les lèvres poétiques ? Eh 
bien, quel n'est pas sous ce rapport le noble orgueil auquel a 
dû s’abandonner le pays, et que ne nous est-il possible de dé- 
laisser un instant notre tûche de rapporteur du concours pour 
_ €SSaycr, par la digression la plus pardonnable, le langage 
de l'historien. Nous ferions voir que la réunion de lu Savoie 
à la France a toujours été, depuis Louis XI, entrevue ou pré- 
parée par nos premiers hommes d'Etat ou nos princes les 
plas renommés. Nous montrerions que l'ambition avait beau 
égarer les vues dans des temps où, par deli les monts, se 
rencontraient les rivalités et les armes de la France, de 
l'Autriche et de l'Espagne, toutes également jalouses de mettre 
l'Italie en interdit pour les Italiens : l'instinct national démèê- 
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lait constamment son but ; il dictait cette réponse d'Henri IV 
aux députés de la Bresse : « La langue françoise doit être 
« à moi comme l'espagnole à l'Espagnol et l’ellemande à 
« l'Allemand » et ces fières paroles de Richelieu « jusqu'où 
« allait la Gaule, jusque-là doit aller la France. » Gagner 
la Savoie coutre le Milanais attribué au Piémont, c'était 
l'idée d'Heuri IV dans son plan de constitution de l'Europe, 
lacombinaison proposée par Richelieu au duc Victor-Amédéel, 
le projet repris par Louis XIV avec le duc Victor-Amédée IH, 
l'arrangement convenu par le cardinal de Fleury avant 
la guerre pour la succession de Pologne. Il serait aisé de 
glorifier ainsi, l'histoire à la main, la politique de Napoléon II, 
victorieuse là où celles d'Ilenri IV, de Louis XIV, de Louis XV 
et la conquête passagère de la République avaient échoué. 
Mais qu'importent aux poètes les longs détails, les curieux 
rapprochements que la disser‘ation historique scrait heu- 
reuse de recueillir. C'estassez pour ces sympathiques ct effer- 
vescentes natures de se trouver en présence de la grandeur 
et de la gloire. Des cœurs poëliques, où palpitent les éner- 
giques sentiments de la France, n'ont pas besoin d’être si 
positivement renseignés. La seule politique dont ils aient à 
faire l'âme de leur poésie, c'est que nous venons de venger 
l'injure des traités. de 1815, qui avaient voulu nous donner 
une frontière déclose et sans force de défense, et que nous 
avons appuyé au massif des Alpes la nouvelle et formidable 
enceinte de la patrie. Sur cette satisfaction napoléonienne en 
même Lleinps que nalionale, ressentie par Lous ceux que 
n'aveuglent pas les tristes préventions nées de nos discordes, 
comment les poëlcs n'auraient-ils pas une veine facile à 
célébrer le présent? Comment resteraient-ils froids à en- 
touner l'hymne d'allégresse, quand nos bras s'ouvrent pour 
recevoir, dans la grande famille française, une population 
issue de la même race, parlant la même langue, respirant 
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le même climat que nous, liée contre nature trop longtemps 
aux destins de litalie et qui méritait de nous appartenir, 
comme une autre Bretagne de l'Est, par son esprit héroïque 
de religion et de fidélité ? 

Au moins, n'avions-nous pas à tort et trop présumé de 
l'empressement qui serait mis à répondre à notre appel. 
Dix-neuf pièces de vers ont été envoyées à l'Académie, et 
quelques-unes par leur étendue étaient de véritables poèmes. 

Comme on peut le pressentir, tout n'était pas fleur de 
poésie dans le champ si large à parcourir de notre concours. 
Plus d’une pièce nous a montré de ces vers corrects ou tout 
au moins réguliers, construits selon les règles de la pro- 
sodie, mais faibles, incolores, inexpressifs, de peu de diffé- 
rence avec la prose et singulièrement propres à justifier 
l'opinion par trop irrévérencieuse du roi de Savoie Charles- 
Emmanuel 1, qui appelait les vers des demi-lignes. Heu- 
reusement que Charles-Emmanuel se connaissait mieux en 
politique et au métier des armes qu’en poésie. Nous avons 
eu aussi, pourquoi ne pas le dire, des composilions qui 
accusaient des versificateurs novices et prenant avec la 
rime, sans égard au jugement de l'oreille, d’étranges libertés. 
Il nous à fallu commencer par mettre à l'écart un très- 
grand nombre de ces œuvres évidemment trop au-dessous 
des conditions d’un concours académique. Mais cette sévé- 
rité de la condamnation littéraire n’a pas été pour nous sans 
de fréquentes approbations qui la contre-balançaient. Là où 
le vers était le plus défectueux, l'amour du pays éclatait 
toujours ; l'inhabileté de la forme lyrique laissait à décou- 
vert pourtant le mérite de l'inspiration ; les pépites d'or du 
patriotisme étaient parsemées jusque dans les landes de la 
poésie. Il était difficile de ne pas être touché, gagné de 
sympathie secrète, ému d’une envie d’applaudir pour ceux 
qui avaient en définitive exprimé les vrais sentiments de Ia 
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France. Le bégaiement mème de la langue poétique pouvait 
plaire dans des essais informes ou incultes que certaines 
marques trahissaient comme venant de la jeunesse ct du 
peuple. On sentait qu’en général ces morceaux auxquels il 
n'y avait pas de place à faire dans les mentions de notre 
concours, avaient été écrits sous la dictée téméraire et trop 
rapide de l'enthousiasme national. Ils tenaient de l'impromptu, 
_àen juger par des vers dont l’excès de facilité semblait attester 
le peu de travail qu’il avait fallu pour les produire. Personne 
ne sera dès-lors surpris que nous ayons eu à leur appliquer 
l'observation si fine et si juste du poète Jasmin que « les 
« impromplus qui sont la bonne monnaie du cœur sont 
« la fausse monnaie de la poësie. » L'Académie ne disgracie 
les auteurs de toutes ces compositions qu’en les remer- 
ciant ; elle ne les évince du concours qu’en trouvant encore 
ét souvent beaucoup à les louer. 

C'est sur quatre des manuscrits envoyés qu'a dù porter 
principalement notre attention. Une valeur incontestable les 
faisait distinguer entre tous les autres, et il pouvait y avoir 
à examiner si l’un d'eux méritait le prix. 

La pièce n° 1 portant pour épigraphe : Zl viendra un grand 
prince et intitulée : L’annexion de la Savoie à la France, 
ou la nuit du 15 juin 1860, doit nous arrêter quelques 
instants. 

La critique a sur elle plus d'une prise très-facile ; mais, 
somme toute, l'effet ne laisse pas que d'en êlre saisissant, 
et l'esprit y est entrainé dans une région napoléonienne 
favorable à la poésie. C’est une ode martiale qui peut choquer 
les uns par ses étrangetés, par le drame de sa fiction, par 
la familigrité de ses allures, ses négligences nombreuses, 
la chute du langage poétique jusqu'au dicton de bivouac, 
et qui peut cependant plaire aux autres par un mouvement 
hardi qui n’est pas dénué de grandeur, par quelque habileté 
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à manier un élément lyrique de l’école moderne et par une 
teinte particulière de gloire impériale bien appropriée au 
sujet. | 

Au lever du rideau de l'ode, il fait nuit. 


Tout dormait : le palais ainsi que la chaumière ; 
La lampe qui vacille, emblème de prière, 
Au seuil du temple obscur jetait ses derniers feux 
Et le garde atlentif, muctte sentinelle, 
Seul faisait retentir de sa marche éternelle 

Les vieux parvis silencieux. 
C'était le quinze juin, jour à jamais illustre, 
Auquel un nouvel an donnait un nouveau lustre, 
Que l’histoire marquait d'une multiple croix 
Sur la liste éternelle où les dates fastiques 
Se gravent, sous le fer des burins héroïques 

Que le Temps roule centre ses doigts. 


Le poëte nous introduit à l'Hôtel des Invalides, auprès 
de la grande tombe impériale. Il nous montre le couvercle 
de plomb soudain redressé et l'ombre de Napoléon qui se 
lève. 


Et puis elle marcha. Sous son pied chaque dalle 
Résonnait bruyamment; sa marche colossale 
Jetait aux vicux arceaux comme un bruit d'escadrons, 
Et l'écho gémissant, d'arcades en arcades 
Roulait à chaque pas cn sonores cascades 

Le cri de ses lourds éperons. 


L'ombre qui fait tout ce bruit va éveiller Bertrand. 
Une seconde évocation du poète tire du tombeau le glorieux 
compagnon de la captivité de Sainte-Hélène, l'ami fidèle de 
l'Empereur. Puis les deux ombres s’acheminent au dehors. 
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Avec un bruit parcil au torrent des vallées, 

Les portes sur leurs gonds roulèrent ébranlées ; 

Tel le voile du temp'e un jour se déchira.… 

Une lucur immense cinbrasa les ogives 

Et les voix des esprits, dans les aigles captives, 
Les saluèrent d’un hourra. 


Quand ils furent venus sur l'immense esplanade 

Dont vingt canons conquis marquettent la façade 

De leurs bouches de fer, musée universel, 

Le maitre les toucha ; les sentant chauds encore, 

Reprit : « C'était fête hicr ! pour qui leur voix sonore 
« A-t-clle dit son grand noël ? » 


La curiosité emporte alors les deux morts glorieux à tra- 
vers l’espace. Ils prennent leur vol; du haut de la nue, ils 
admirent la France enrichie et devenue encore plus belle. 


Soudain les hauts sommets des Alpes indomptées 
Se montrent au regard des ombres arrétecs. 
« Eh quoi ! dit l'Empereur, le grand jour a-t-il Jui ? 
* « Je n'ai point en passant reconnu la frontière ; 
« Nous serions-nous lrompés ou bien l'Europe entitre 
« Est-clle francaise aujourd'hui ? 
« Maitre, lui dit Bertrand, aux reflets de l’aurorc 
« J'aperçois sur ces murs Île drapeau tricolore. 
« Voyez plutôt... Voyez... là-bas, des fleurs, des feux, 
« Tout un peuple en délire ct dont l'ardente ivresse 
« Acclame votre nom, votre France est maitresse 
« De Nice, la nymphe aux yeux bleus. 


« Enfiu, dit le hcros. » Sa main mal affermic 
Tremblant d'émotion cherche l'épaule amie 
De son vieux compagnon de victoire et d'exil. 
« Mes enfants bien-aimés l’ont accompli ce rêve 
« Que j'avais poursuivi de tout temps et sans trève, 
« Me disant : Dicu le voudra-t-il ? 
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« Ces peuples qüèe j'avais faits micris par la conquête 
« Ils accueillent mes fils avec des chants de fêto, * 
« Que s'est-il donc passé ? C'est qu'il était cerit 
« Qu'ils étaient, en dépit d’une alliance vaine, 
« Et, quoi qu'eùt essayé sa politique naise, 

« Français et de cœur et d'esprit. : 

. . . . . . . . __!e . . 

« Nice, à ville d'amour, à l'épaule nacree, 
« Qui mires dans les flots d'une mer:azurée 
« Et ton sein opulenl et tes yeux de saphir, 
« De tes nouvelles sœurs eadctte bien-aimée, 
« Apportc à leur caresse et ta lèvre embauméec 

« Et ton front chéri du zéphir. n 
« Et vous, Ô monts glacés, barrière infranchissable 
« Que Dieu fit pour servir de diguc invulnérable 
« À l'occident, berceau des arts et du progrès, 
« Vous êtes donc enfin ce que vous deviez étre, 
« Vous êtes devenus, selon la loi du maitre, 

« La ceinture du sol francais. 


« Oh! quand nous défendrons vos ravins et vos cimes, 
« Quand nous serons serrés derrière vos abimes, 
« Ne craignez pas, à monts, qu'on tente vos obords ! 
« Un seul homme a franchi votre ligne cscarpée; 
« Mais dans sa main la France avait mis une cépce, 
« Vous n'éticz pas à nous alors. 


Après de dernières strophes où le poète exprime que ce 
n'est point par nos victoires, mais par le libre arbitre de la 
Savoie que s’est produite la fusion des Qi: peurs en un 
seul, l'ode se ÉRRNES | TA LD 


Ainsi dit l'ombre émue, et depuis l'on assure 
Qu'elle dort plus tranquille en sa puissante armure, 
— Prétc au combat pourtant — comme dort un lion. 
France, regagne aussi la couche triomphale. rs 
Une brèche afligeait ta couronne murale, * 

Tu viens d'y mettre un bastion. 
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- Cette fin tourne un. peu court, et si l'exemple de l'auteur 
nous enhardissait à user d'expressions familières , nous 
dirions en souriant qu'elle envoie trop tout le monde se 
coucher. Par les extraits que nous -venons de donner, 
nous nous sommes attaché à reproduire la marche et le mou- 
vement général de l'ode ; ajoutons que nous avons fait nos 
extraits dans le sens le plus avantageux, en laissant de côté 
nombre de strophes faibles, décousues, bizarres, repréhen- 


sibles sous le double rapport de l'expression et du goût. Nous 


avons notamment retranché une strophe où, au qui vive d’un 
invalide, placé en factionnaire, l'Empereur répond : « C’est 


moi, mon vieux grognard. » Nous n'accordons pas que le 


lyrisme, pour qui c’est une loi de maintenir l'élévation du 
style, puisse, comme l’auteur se l'est permis, ramasser ses 
eftets dans les bas-fonds du langage de la tradition populaire. 


Notre soin a donc été de recueillir l'essence de poésie la 


moins contestable qu’il y eût dans le morceau envoyé au: 


concours. On aura pu voir dans cette sorte de réduction 
que nous en avons tentée, les défauts qui le déparent et 
les qualités qui y sont cependant retenues. 

Ce n’est pas précisément la fiction sur laauelle l’ode est 
construite que nous accuserions: on doit, ce nous semble, 


accorder aux poètes ample liberté sous ce rapport; qu'ils . 


montent comme ils voudront leur machine poétique, pourvu 
qu'ils en soient de bons ingénieurs. À tout prendre, le 
moyen auquel l’auteur de notre ode a recouru vaut celui de 
Boileau qui, dans la célèbre épitre à Louis XIV sur le pas- 
sage du Rhin, trouve bon de dépouiller le vieux fleuve de 
sa barbe limoneuse et de le métamorphoser en un guerrier 
qui va se promener sur le rivage. Nous ne voyons pas pour- 
quoi une ombre qui pourrait certainement gagier des ba- 
tailles, ne pourrait pas, évoquée à propos dans une ode, 
faire gagner un prix de poésie. L'essentiel est moins ici 
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la donnée que l'usage qui en a été fait. Or, l'usage nous en 
a paru entaché de prosaïsme et de vulgarité. Nous ne mé- 
connaissons pas toutefois que le poële n'ait rencontré çà 
et là de beaux accents, et qu'un certain souffle fier et pa- 
triotique ne domine dans son œuvre, à travers les singu- 
larités qui s’y croisent. La région un peu étrange où l’ode 
se suspend n'a pas été sans effluves poëliques, et c’est parce 
que nous en avons été impressionné ainsi, que nous nous 
sommes complu à rendre compte avec assez d’étendue de 
cette première et estimable composition. 

En passant à un autre concurrent, qui nous à envoyé, Sous 
le n° 17, avec la devise : « Si de vous agréer je n'emporte 
le prix, etc. » un poème lyrique de plus de 400 vers, nous 
serons dans une atmosphère poétique toute différente. Cette 
fois, c’est un poète de la Savoie qui annonce ses origines 
et déclare paraitre au tournoi pour sa terre natale. On dirait 
qu'habitué à s'avancer d'un pied prudent dans ses montagnes 
entrecoupées de précipices, il imite cette circonspection 
dans son essor vers les hauts sommets de la poésie. L’ode 
perd avec lui son audace et le désordre de ses inspirations. 
S'il se livre au mouvement lyrique, on sent que c'est avec 
une certaine sagesse résistante et une alarme secrète de la 
raison ou du goûl. Une coulcur de style tempéré s’en trouve 
répandue sur le poème tout entier. 

Voici son début qui ne manque pas de noblesse et d’une 
dignité triste et soutenue, propre à préparer les effets lyri- 
ques qui suivront. 


Poéte voyageur de l'un à l'autre pô'e 

Et rejetant son luth muct sur son épaule, 

I s'était dit, sunerbe en ses sombres douleurs : 
L'exil pèse à mes reins comme un manteau de slace, 
Le froid dédain sourit sur la route où je passe ; 


Je ne chanterai point pour cndormir mes pleurs. 
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Et je refoulcrai dans le fond de mon äme 

Mon amère pensce ct mes rêves de flamme, 
L'amour de mon pays ct de son avenir. 

Car, comment parlerais-je à l'étrange royaume 
Qui n'a pas l'unité même de l'idiome 

Et qu'en deux parts le sol semble aussi désunir ? 


En vain, avec le cœur des antiques prophétcs, 
J'empruntcrais leur voix au tonnerre, aux tempètes, 
Pour crier à ce peuple encaissé dans ses monts : 
Peuple laborieux, peuple énergique et brave; 
Peuple-roi qui jamais ne scras qu’un esclave, 
Peuple decouronné, sans gloire et sans rayons ! 


O peuple ficr et pauvre cntre trois capitales ! 

Toi qui vas mendicr {on pain et tes sandales 

Au seuil d’un étranger que ton langage émeut ; 

Toi qui n'es point compris dans les douces provinces 
Où sont allés régner en conquérants tes princes, 

Où c’est le vaincu seul qui peut tout ce qu'il veut ; 


Peuple, m'entendras-tu, dis-moi, si je te crie : 
Laisse-là ton Piémont, la France est ta patrie, 
Superbe nation dont tu n'es qu’un lambeau ; 

Elle parle ta langue ct comprend tes poètes, 

Elle seule eut toujours des lauricrs pour tes tètes, 
À Paris cest la vie, à Turin le tombeau. 


Triste bras scparé du magnifique fleuve 

Qui feconde en son cours les plaines qu'il abreuve 
Et porte son tribut aux océans lointains, 

Tu te dessécheras, sans bruit et sans murmure, 
Sans que le jour t’éclaire ou que le ciel l’azure, 
Sans terme utile et noble à tes obscurs destins. 


Car il faut, pour qu'un peuple et prospère ct sourie, 
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Un langage semblable, une même patrie, 

La sainte égalité des hommes ct des droits; 

Que le pouvoir n'ait pas à parler en deux langues, 
Que la chaire, le camp, la tribune aux harangues 
N'aicent point à se plier à de contraires lois, 

MD rs ee Bree dns te . 
Aussi, bien que je l'aime, à ma chère Savoio, 
Quel que soit le bonheur que le Piémont l'envoie, 
N'aurai-je sur lon sort que des gémissements, 
Tant qu'on te parlera, dans la grave nature, 

Une langue peu faile à La sublime allure 
Qu'étoulfent de leur voix tes aquilons grondants ; 


Tant que lu n'auras pas, ctrange Îlalienne, 

La France pour patrie ou pour conciloyenne, 

Ses gloires pour tes sœurs, pour frères ses héros ; 
Tant que tu n'auras pas, Piémontaise vassale, 
L'Octan pour confins, Paris pour capitale, 

Et pour régner au lom ses deux mille vaisseaux. 


Assurément, ces vers, où nous ne faisons que peu de 
coupures ct où on ne reprendrait que quelques taches très- 
légères, ont du nombre, de la douceur attristée et un beau 
développement de la période poétique. Le poète commence 
bien ; il se met en scène comme enfant de Ia Savoie, et il y 
trouve l'occasion, toujours favorable aux effets dramatiques, 
de faire passer sa personnalité, l'intimité de ses sentiments 
et de sa passion dans son sujet. Vous êtes sûr d'avoir de- 
vant vous le vrai patriotisme savoisien. C'est le passé qui 
reparait un instant, avec ses mélancolies, ses mécontente- 
ments et la nuance sardonique qui y était jointe, pour 
faire ressortir bientôt le bonheur que trouvera la Savoie 
à devenir française. Le thème éloquemment déroulé par le 
poète sur la différence des langues exprime le grief national 
de la Savoie dans sa formule la plus précise et la plus pro- 
fonde ; on y retrouve le motif du courroux patriotique 
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d’Alfiéri et ce qui lui faisait dédaigneusement appeler le 
Piémont un pays amphibie. Dès l'ouverture du poème, le 
lecteur ou l'auditeur plutôf est transporté dans la partie 
réelle et poélique du sujet. Nous aimons cette exposition 
animée d’une sensibilité douce et triste. 


(La suite au prochain numéro), 
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Le papier cst traitre de sa nature ; il recoit dans son sein et 
rend aux yeux les sentiments les plus divers, sans que rien en 
lui puisse servir à reconnaître leur vérité ou leur perfidie. Sa 
couleur blanche, emblème de l'innocence, n’est qu’un leurre de 
plus; il n'indique point la rougeur du faussaire, l'embarras de 
l'hypocrite, la timidité du menteur novice, la perfidie de la co- 
quette ct la dissimulation du courtisan, sentiments dont la 
figure porte souvent l'empreinte et que l'observateur exercé 
manque rarement de découvrir. Le papier est done quelque peu 
semblable à ce rusé diplomate duquel on a dit : « Qu'il aurait 
recu un coup de pied derrière lui sans que sa figure en eut 
rien exprimé. » On conçoil quel parti ont dû tirer de cette ma- 
tière inerte, transmettant toutes les pensces sans en trahir la 
fausseté, les mortels si nombreux, hélas! qui ont intérêt à dé- 
guiser les leurs; le papier ct l'écriture sont ainsi devenus les 
complices des projets les plus vils, des cupidités les plus bas- 
ses, vt les lettres se sont chargécs du soin d'en favoriser 
l'essor. Toutes les mauvaises passions se donnèrent rendez- 
vous dans la boîte de l'hôtel des postes, véritable boîte de Pan- 
dore d'où s'échappent chaque jour des semences de haine, de 
jalousies, de vengeances, et au fond de laquelle quelques mis- 
sives d'amour et quelques pages écritcs par l'amitié représen- 
tent seules cette espérance qui se trouve au fond de toute chose 
ici-bas. 

Mais sans vouloir, en ces lignes, instruire ct faire le procès à 
cet art ingénieux que nous transmil Cadmus, voyons si ces petits 
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carrés de papier écrits et plics que l’on nomme lettres, par leur 
aspect et leurs formules sacramentales ne nous instruisent point 
des travers, des petitesses, des prétentions et du caractère même 
de leurs auteurs? Il n'y a pas bien longtemps que les lettres pour 
la plupart étaient pliées dans la même page où elles étaient éeri- 
tes ; l'enveloppe était chose rare, réservée aux chancelleries d'État, 
aux riches seigneurs, en un mot aux gens du grand monde ; 
mais le progrès est encore venu marquer sa griffe sur cette cou- 
tume patriarchale, et l'enveloppe cst descendue à un prix si 
modique que le moindre courtaud de boutique, aujourd'hui, 
fait endosser à sa prose et recouvre ses barbarismes d'élégants 
paletots confectionnés en papier ct dérobant aux regards ces 
formes de lettres primitives, si pittoresques, si ingénues, qui 
annonçaient de suite le genre d'écrivains dont celles émanaicnt ; 
à peine si de temps à autre on recoit encore de ces missives 
carrément campeces ct taillées en losanges, dont les plis supé- 
rieurs mal joints étalent un pain à cachcter qu’ils ne recou- 
vrent qu’à moitié, et sur lequel apparaissent quelques piqüres 
d'cpingles en guise de cachet; à peine si l'écriture barbare 
et la faute sacramentale de Mosieu, naïvement affichées au pé- 
rystile de quelques billets, nous révélent l’espèce de correspon- 
dant à laquelle nous avons à faire ; les lettres ont donc perdu 
de leur candeur quant à leur aspect devenu tous les jours 
plus uniforme: on ne peut savoir en les ouvrant si elles con- 
tiennent une invitation de bal ou un compte de tailleur; et la 
note d’une blanchisseuse vous arrive couverte du même domino 
que les assurances de l'amitié. 

Je déplore, pour ma part, cette figure banale, ce costume 
identique qui, à la vue, ôte toute individualité extérieure à nos 
correspondants ; il faut les déshabiller pour les connaître, tandis 
qu’autrefois ils sortaient des mains du facteur pour entrer dans 
les nôtres avec une nudité naïve qui rappelait l’âge d'or et le 
siècle de Rhée, ct l’on peut dire en parodiant Molière : 


Jc ne reconnais plus sous sa belle enveloppe 


Le billet du palais de celui d’une échoppe. 


- 
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Le cachet même ne peut servir de fil cr nous sauidée das le | 
dédale de nos suppositions à ce sujet, tant chacun prend des 
armes pour se faire respecter, tant des couronnes de toutes for- 
mes s'incrustent sur des cires de toutes couleurs ; tant on se. 
perd dans les champs d'azur et de gueules où le moindre Israélile 
enrichi plante et fait pousser sa rotnre endimanchée de blasons 
et de quartiers ! : 

Puis pourquoi placarder sa noblesse sur tant de lettres qui | la , 
démentent? Que d’enseignes trampeuses, que de titres falla- 
cieux ! Ah! trop souvent ces marques d'une grandeur passée 
ne servent qu'à couvrir unc bassesse présente, et ces glorieux . 
blasons conquis par des actions d'éclat ou par des vies honora- 
bles et pures, ne servent plus qu'à masquer les vucs étroites, | 
les projets vils contenus dans les missives dont ils deviennent 
alors les insidieux complices. 

Le pain à cacheter disparait peu à peu, et la cire lui dispute 
tous les jours avec plus d'avantage Île droit de sceller les 
lettres. Ce pauvre pain ! il était de si bonne pûte qu'il s'amol- 
lissait avec facilité à la vapeur de l’eau chaude des cabinets noirs, 
et gardien infidèle des secrets qui lui étaient confiés, il était la 
cause de bien des complots éventés, de bien des disgrâces inat- 
tendues ! — Aussi est-il un exemple de plus qu'en bonne poli- 
tique rien n’est si nuisible que de s'attendrir, et sous ce point 
de vue il a mérité la disgrâce et l'abandon dans lequel le laissent 
la diplomatie, l'intrigue et l'amour. 

Mais il n’y a pas longtemps que le règne de la cire fut ébrnié | 
par l'apparition de petites oublies gélatineuses de mille couleurs, | 
sur lesquelles étaient étalés des emblèmes et des vœux candides,. . 
tels que bonjour, bonsoir, adieu, bonne nuit, aurevoir, cte. Cette 
bienveillance simple et primitive n’a point empêché ces oublies 
de disparaître, attendu qu’en se séchant elles se détachaient des 
plis qu'elles unissaient et confiaient ainsi la missive ouverte à 
la discrétion tout à fait suspecte des buralistes et des facteurs de 
la poste. 

L'enveloppe décachetce, la lettre même s'offre à nous ; autre- 
fois elle se prélassait sur du papier à grand format avec lequel 
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l'amour et l'amitié avaient leurs franches coudées et pouvaient se 
livrer à de larges et longs épanchements ; aujourd hui il n° en est 
plus ainsi : jamais on ne fit plus de papicr et delettrès, mais jamais 
ils ne fürent plus bornés dans leurs limites, et si peu que l'écri- 
ture soit grosse et allongée, la plume arrive en trois ou quatre 

enjambces aux honneurs de la salulation ou à la considération | 
parfaite nécessités | par le nec plus ultra de’ la derniére page. 
Cette contrainte d’être bref, ce laconisme, i imposé par l'espace, 
a bien son inérite sans doute ; cela tient en bride la phraséolo- 
‘gie, ‘et force à là concision ces ennuyeux diseurs de riens 
qui se noient dans un océan de paroles oiscuses ; mais aussi 
cela sert à merveille l'impertinence de ces'gens du bel air qui, 
obligés par la politesse d'écrire à ceux que Madame de Sévigné 
appelait si si cavaliéremet la maraudaille, s'en tirent avec ne 
ques lieux communs de caoutchouc allongés sous leur plume 
dédaigneuse, et parmi lesquels les banalités coïnplimenteuses el 
finales occupent le plus vaste emplacement ; au moyen dè quoi 
leur lettré est remplic presque ‘avant d'être commencée et sans 
‘qu’elle témoigné d'autre chose que de l'ennui qu'ils eurent d’é- 
tre dans là nécessité de la faire, et de leur envie de se débar- 
rässer au plus vite de cette fastidieuse besogne. Ajoutez à cela 
que leurs écritures, largés, hautes, penchées, courant dans des 
lignes placées à distance de peloton’ ne ressemblent pas mal à 
des pas de géants empreints dans un pigéohnier. ME 

‘‘J'hi fait comme tant d’autres une collection d’ autographes, 

épidémie générale, véritable choléra littéraire qui pousse les gens 
à entasser pêle-mêle les écritures diverses des moindres gri- 
mauds, qu’un moment de vogue, un splendide assassinat, un 
| empoisonnement älsénical, où un ‘succès dans un art quelcon- 
que, ont recommandés à l'attention des bädauds ; plus CXCUSa- 
ble peut-être que le commun de ces pestiférés de nouvelle 
espèce, jé n’ai composé mon répertoire que des lettres qui n'ont 
été adressées, ét qui ont pour môi un intérét plus réel qu’un 
billet de Laccnaire, quelques lignes de Madame ‘Lafarge où la 
signature de Robespierre. Je puis donc baser sur ün ensemble 
d'txeriples assez considérable’ mes observations sur l'écri- 
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ture et sur les divers caractères qu’elle peut faire supposer. 

Et d'abord, les mouvements de la main ne sont-ils pas soumis . 
à la volonté, celle-ci n’est-elle pas l’esclave de l'âme? Pourquoi 
donc les formes représentatives des passions ne les annonce- 
raient-elles point? pourquoi les signes calligraphiques appelés 
à rendre nos pensées ne séraient-1ls pas empreints des diver- 
ses émotions qui nous les inspirent ? | 

Sans doute, l’enseignement de l'écriture soumis à une méthode 
fixe, doit produire chez de jeunes élèves un résultat à peu près 
identique ; mais à mesure que leur âme se développe, le carac- 
tère de chacun d’eux s'allie à l'art qui leur fut enseigné et réagit 
sur les formes tracées par leur plume ; à mesure qu’ils devien- 
nent eux-mêmes, ils échappent aux règles qui leur furent impo- 
sées ; et de là vient que peu d’écritures sont parfaitement sem- 
blubles, même chez les divers sujets formés à la même école. 

Chacun comprendra sans doutc que les grands mouvements 
de l'âme doivent influer sur la main devenue leur organe actif, 
et que la colère, le dépit, l'amour, la vengeance, la haine, la 
joie, impriment au sillage de la plume sur le papier les diverses 
émotions dont elles sont la cause ; le dédain, l’orgueil, la suffi- 
sance, le respect, la flatterie, la tristesse, peuvent aussi donner 
aux caractères tracés par eux un cachet particulier, une forme 
moins prononcée peut-être au premier coup d'œil, mais que 
l'observateur attentif y découvrira toujours ; de même l’état ha- 
bituel de l’âme, la manière d’être, le caractère en un mot 
devront à la longue déteindre sur l’écriture de chacun et l’an- 
noncer jusqu’à un certain point. 

J'ai cherché à faire l'application de ces principes sur ma col- 
leclion de lettres; et comme tout le monde, gràce à la manie des 
autographes et des fac simile, doit avoir vu des manuscrits pro- 
venant des personnages éminents dont je vais analyser l’éeri- 
ture, le lecteur pourra apprécier la justesse de mes observa- 
tions à leur sujet. | 

Qui pourrait s'étonner en voyant les caractères tracés par la 
plume de l’illustre auteur de René ct d’Atala.... Ces lettres hautes, 
monumentales, que les calligraphes nommeraient presque de la 
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posée, n'annoncent-elles point de suite l’écrivain visant sans 
cesse à de grandes images et à de grands effets ? N'y a-t-il pas 
dans ces majuscules continues une reverbération fidèle du 
talent et du génie qui les traça ? Cette écriture quasi hiérogli- 
phique serait en place sur l'aiguille de Cléopätre, la colonne de 
Pompée ou l'obélisque de Luxor ; elle me semble tout à fait en 
harmonie avec ces gigantesques pyramides qui ont traversé les 
siècles en les dominant. 

M. de Lamartine porte, de même, an bout de sa plumele cachet 
de sa supériorité intellectuelle; il y a dans son écriture fou- 
gueuse, dans ces substantifs à peine terminés, dans ces verbes 
inachevés, quelque chose de dédaigneux, caractère particulier 
au scigneur de haut lignage qui demande qu’on le comprenne et 
lui obéisse à demi-mot; ils laissent percer avec une grande no- 
blesse d’âme quelques prétentions à la noblesse du rang et des 
titres littéraires ; sa pensée fait coulcr el courir sa phrase dans 
des caractères à peine ébauchés sous lesquels on reconnait une 
plume originairement belle, emportée par la rapidité de ses ins- 
pirations ; il semble proportionner le temps qu’il emploie à ccrire 
à la considération qu’il a pour ceux à qui il s'adresse; et 
comme il ne croit qu'à la féodalité du génie, il n’écrit guère 
aussi qu'à des vassaux ; mais quand il était secrélaire d’ambas- 
sade, à Florence, organe des idées d'autrui, M. de Lamartine 
devait avoir ce qu’on appelle une superbe main. 

De 1829, époque où je reçus la première lettre de M. Vic- 
tor Hugo, jusqu’en 1841, où je fus honoré de sa dernière, son 
ccriture a subi des modifications considérables ; en 1829, il écri- 
vait sur du papier grand format ; sa plume était belle, mais déjà 
três-cursive ; ses jambages annoncaient l'innovation, la queue 
de ses g était flamboyante et dramatique, ses caractères très- 
fermes, très-arrêtés ; il visait autant alors à secouer les règles 
de la calligraphie que les trois unités d’Aristote; car il formait 
des liaisons excentriques tout à fait bizarres, ses cédilles surtout 
étaient romantiques au dernier point et lancées dans l’espace en 
manière de paraphes de la plus tournayante hardicsse ; toutefois il 
mcttait fi 40 mots par page, et comme on le voit, il en faisait bonne 
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mesure ; mais ses lettres se sont amoindries sous ce rapport, en 
raison de l'augmentation de sa renommée, et en 4841, un mois 
aprés sa réception à l’Académie française, il n’en mettait plus 
que 35; d'abord parce que son papier s'était fort restreint, 
puis parce que son écriture penchée, allongée, lâche, semble 
un cheval galoppant à fond de train; aussi sa plume, courant 
à bride abattue, annonce-t-elle moins son génie maintenant, 
que la haute position qu’il s’est acquise et l'importance qu'elle 
lui a donné. 

Casinir Delavigne, au contraire, avait une écriture sage, pro- 
prette, bien rangée ; ses mots sont complets, détachés ; la pu- 
reté de sa plume annonce celle de sa muse ; la raison .tem- 
. pére la verve de celle-ci et la fougue de celle-là ; il pensait qu'on 
peut être grand poëte et lisible en même temps, et qu'il n'est 
pas absolument impossible d'avoir un beau génie et une,belle 
main tout à la fois. Moins le talent est tranché, moins il a de 
fougue, moins jl impressionne l'âme, et plus l'écriture doit di- 
rectemeut émaner ge l'enseignement du maitre de .calligra- 
phie, moins aussi clle doit subir les allérations que ‘es pas- 
sions impectueuses, des pensées ardentes ne manqueraignt point 
de lui imprimer. 

M. Ancelat en est une preuve évidente ; il est.le secrétaire de 
sa raison, et son écriture fort jolie, fort calme, très-lisible, at- 
teste la sagesse flcgmatique de son esprit; sa plume obeit à la 
dictée de son bon sens, lequel, après avair pesé tous les mots, 
laisse à sa main le temps de les transcrire correctement sans 
nuire en rien, lorsqu'elle trace des lettres, à la finesse des 
liaisons et au moelleux des pleins. 

A y a pourtant entre Casimir Delavigne et lui cette différence 
que le premier, beaucoup moins esclave des règles de la calli- 
graphie, revêt quelques-unes de ses lcttres de formes pitto- 
resques originales, qui ne sont point sans grâces ; sa plume, 
comme son talent, innove avec bonheur, ct la figure qu'il 
donne à ses M majuscules et à ses Ÿ est comme un représen- 
tatif de ses sages concessions aux modernes systèmes littéraires. 

J'ai dû examiner d'abord l'écriture de cinq académiciens, de 
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ces doctes qui, pour être assis dans un fauteuil, en paraissent 
plus grands au vulgaire ct passent partout les preiniers. Voyons 
maintenant celle de quelques auteurs qui devraient ou au- 
raient dù faire partic de cet illustre corps. À leur tète brille 
Béranger. 
Le chansonnier du XIXe: siècle a une écriture ronde, pleine de 
grâce et de bonhomie ; elle ressemble quelque peu à celle de 
Jean-Jacques ; tous deux furent de grands penseurs, écrivant 
sous l'empire de müres réflexions ; il doit donc régner du calme 
dans leur manière de les fixer sur le papier ; la maturité de leur 
génie a dû influer sur la sage lenteur de leur plume, et le 
mérite de leur style se retrouve presque dans leur écriture, 
car la clarté, la précision, la justesse et l'élégance font le 
charme de tous deux. 

Le valet qui lance le nom de Jules Janin dans un salon ne 
l'annonce pas mieux que l'écriture de ce sémillant feuilletoniste ; 
lettres qui polkent, mots qui mazurkent, phrases qui sautent, 


liaisons jetécs en l'air, qui s'élèvent enfgirandoles, ou serpentent 


en descendant, cahos insaisissable de feux d'artifices, fusces, 
soleils, gribouillage éblouissant, ct cela va sans dire presque illi- 
sible, tel est le mode adopté par Jules Janin pour fixer ses idées 
au vol et courir avec sa plume après l'élan de ses saillies rapides 
et le mors aux dents de son imagination en délire ; il y a vrai- 
ment un rapport immédiat et sensible pour tous, entre ces di- 
gressions spirituelles, dévergondées, excentriques, bizarres, inat- 
tendues, et ces lignes furibondes, agitées, tumultueuses, tour- 
billonnantes , où la pensée cabriole accouplée avec la plume 
dans un galop continuel; pour ma part, toutefois, j'aimerais 
mieux lire vingt volumes de l’auteur de l’Ane mort et de la Femme 
guillotinée, que de déchiffrer une page de ses manuscrits. 

Bien que les écritures d’Alphonse Karr et de Barthélemy soient 
différentes, elles annoncent toutes deux le mème caractère, c'est- 
à-dire de la bizerrerie et de la mobilité dans l'humeur ; elles 
varient d'une ligne à l'autre ; la pente de leurs lettres n'est 
point uniforme ; tout en elles proclame qu’elles sont à la solde 
de talents réels mais versatiles, fantasques, capricieux ; la signa- 
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ture de l’auteur des Guépes surtout, par une excentricité difficile 
a expliquer, tombe du haut en bas aux pieds du lecteur : on dirait 
un auteur qui se jette par la fenètre, la tète la première ; heu- 
reusement pour son talent qu’il ne décline pas de la même 
manière. | 

Je pourrais ajouter encore beaucoup d'observations sur l’écri- 
turc d'auteurs étrangers, mais il me tarde d'arriver à celle de 
compatriotes éminents dont la Suisse s’honore, et qui lui sont 
chers à plus d’un titre. | 

Cet homn'e illustre, également remarquable par sa foi et par 
son génie, théologien par sa belle âme ct lillérateur par la pu- 
reté de son goût, et l'étendue de son esprit, M. A. Vinet, le plus 
chrétien des critiques du siècle, avait une petite écriture fine, 
lucide, charmante et d’une égalité vraiment surprenante ; c’est à 
ce point que sur huit lettres que j'ai recues de cet homme célè- 
bre, qui m’honorait de son intcrèt, de ses conseils et de sa bien- 
veillance, il n’est aucune ligne prise au hasard qui ne soit sem- 
blable à toutes les autres ; jamais la fin de ses missives ne diffère 
de leur commencement, jamais les traits ne changent de carac- 
tère , les lettres de pente, les mêmes mots sont de véritables 
fréres jumeaux qu’on ne saurait distinguer tant ils sc ressem- 
blent ; jamais plus ou moins de précipitation dans la main. ne 
dénature la forme de son inaltérable écriture. Qui pourrait ne 
pas reconnaitre à ce signe visible de sa pensée la paix de celle- 
ci, le calme de cette âme élevce au-dessus des agitations de la 
vie, cette impassibilité du chrétien que ricn n’émeut, au milieu 
des partis et des déchirements de la socicte qui l'entoure ? Puis 
cette résignation qui s’efface dans l'ombre, ce beau génie voilé 
par la retraite et qui refuse de se mettre mieux en vuc ne se pei- 
gnent-ils point aussi dans l’humble exguité de cette écriture tra- 
çant de si grandes choses, annonçant de si éclatantes vérités ? 

Mais la sérénité de cette âme qui ne s’exaltait que devant les 
hautes ct sublimes beautés de l'Évangile, n’a-t-elle point été la 
eause fort honorable du sang-froid peut-être un peu cxitrême 
avec lequel, comme critique, M. Vinct a parfois juge les œuvres 
littéraires ? — Je le croirais. 
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De Vinet passer à Mme Necker dg Saussure, est faire, malgré 
la différence des sexes, un bien petit pas, car ils sont vraiment 
frères par le génie et la sublimité des idées. L'auteur de l'Edu- 
cation progressive avait une écriture qui pouvait dire d'elle-même 
ce que Ch. Perrault fait dire à l’Amitié : 


J'ai le visage long et la mince naïve, 


Je suis sans finesse et sans art. 


Cette âme si noble, si élevée, s’épanchait dans des traits qui 
n’ont ni une mâle fermeté ni une nonchalance féminine ; ils 
tiennent des deux sexes comme pour proclamer que leur auteur 
cut toutes les vertus du sien et tous les talents du nôtre. 

Jamais écriture n’annoncça les caprices, les fantaisies, les excen- 
tricités d’un artiste comme celle de R. Topffer. Il y a du Vicux- 
bois du Crépin du Jabot dans le profil de ces lettres piltoresques, 
tantôt imperceptibles, tantôt gigantesques,dans ces S, véritables 
mâts de cocagne qui fendent un mot en deux, dans ces P majus- 
cules qui ressemblent à un arbre dans un paysage, dans ces jam- 
bages jetés de ci, de-là, dans ces liaisons piroucltantes. On dirait 
que la plume de cet écrivain spirituel veut peindre les choses en 
même temps que les mots qui les expriment ; la malice se lit 
dans certains traits effilés, aigus, la bonhomnie dans la rondeur 
de certaines liaisons, ct sur l’ensemble de celle écriture, plane 
et voltige une imagination fantäsque qui parait trac::r des croquis 
en faisant des lettres et semble vouloir rendre ses pensées avec 
des caricatures. Et qu’on ne dise point que j'exagère ; car j'ai 
donné à une aimable demoiselle connue par sa belle collection 
d'autographes, une lettre de cet illustre ami dans laquelle, après 
m'avoir dit mille folies, il finissait par rendre avec de petits des- 
sins à la plume, les idées qui passaient au travers de son drôla- 
tique cerveau. 

Une chose assez remarquable touchant l'écriture de Topffer, 
c'est qu’en 1831, elle etait complètement différente de celle qu'il 
adopta plus tard ; or, chacun sait, qu’au debut de sa carrière lit- 
téraire, le charmant auteur de la Bibliothèque de mon oncle cher- 
chait à suivre les pas de Courrier pour le style, et de Sterne et 
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de Haistre pour la manière de conter ; son talent, quoique in- 
conlestable, n'était pas sûr de lui et visait à l'imitalion de ces 
trois illustres prosateurs ; mais plus tard, volant de ses propres 
ailes, il fut lui-méme; or, il y a une coïncidence digne. d'obser- 
valion entre cetle première écriture indécise, sans caractère 
propre, et la seconde accentuce, pittoresque et fortement em- 
preinte d'originalité. 

Notre chaud et patriolique historien M. IT. Schokke a une 
écriture cabriolante remplie d'action, de mouvement, dont Ja 
pente fort incerlaine varie pour le moins à chaque mot, ct pour 
le plus à chaque ligne ; mais un fait curieux à y signaler c’est 
que presque toutes les lettres se tiennent et semblent enfilées 
par la liaison comme les grains d’un chapelet ; n'y aurait-il pas là 
une analogie assez réelle entre l'historien qui remonte des effets 
aux causes, enchaine les événements, montre les rapports qui 
les unissent, et ces caractères tracés par lui ct qui paraissent se 
donner la main. 

Gall affirmait qu'il connaissait les penchants des hommes aux 
bosses de leur cerveau ; Lavater aux trails et à l'expression 
habituelle de leur physionoinie ; or, je crois qu'on pourrait sou- 
tenir avec autant de vérité qu’un talent décidé, une passion forte, 
doivent détcindre, à la longue, sur la plume qui leur sert d’or - 
gane, ct imprimer aux linéaments qu’elle trace un caractère par- 
ticulier saisissable pour l’observateur. 

J'ai cherché à faire l'application de ce système dans les re- 
marques que je viens de soumettre à mes lecteurs; mais ils 
comprendront sans doute que je ne parle point ici de ces scribes 
pâles et sans inspiration personnelle , qui écrivent pour écrire, 
comme ils gächeraient du mortier ou pilcraient de la canelle ; 
de ces gralte-papier, commercants, faisant des lettres circulaires 
d'offres de services toujours les mêmes, ou bien tirant à la filière 
. une écriture penchée outre-mesure pour des copies d'actes 
payées à Lant la page. Non, tous ces gens-là, interprètes des 


idées d'autrui, n’en avant point d’autres eux-mômes que celle. 
3 


de remplir leur tèche, ont en général ce qu'on appelle une belle 
main ; les copistes, les secrétaires, sont presque tous des maitres 
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en calligraphie; leur plume impassible n'éprouve aucune sc- 
cousse provenant de la fougue des passions, de la fiévre de l'ins- 
piration, de l'impétuosité des idées ; par conséquent rien, dans 
les lettres qu’elle trace, ne saurait être le cachet d'une individua- 
lité quelconque, et ce n’est point à cette écriture que mon sys- 
tôme peut être applicable. 

Mais à mesure que la plume quittant ect infime emploi s'élève 
avec la pensée dans le champ de l'intelligence, et qu'elle sc met 
au service de talents originaux ou d'esprits supérieurs, elle se 
soustrait aux règles qui lui furent d'abord imposées, se lie avec 
l'imaginalion qui la dirige, en adopte les caprices, les formes et 
tracant toujours les signes convenus de la parole écrite, leur 
fait néanmoins subir les mille cahotements ct soubresauts de sa 
marche précipitée, ct de là vient, sans doute, la détestable écri- 
ture de {ous les hommes d'esprit. 

Qu'on ne s'imagine point toutefois qu'une abominable écriture 
soit toujours le cachet d'un homme supérieur ; oh! non, ectte 
opinion pourrail trop enorgucillir , si elle devenait genérale, des 
barbouilleurs de papier qui voilent, sous des lettres cstropices, la 
nullité de leur intelligence et l'insignifiance de leurs propos : 
mais, en revanche, une écriture rendue à dessinillisible sert à 
masquer une orthographe peu sûre d'elle-même ; souvent à 
place où doit se trouver un parlicipe incertain sur son genrc. 
son notnbre ou son cas, la forme imdéeise des lettres redouble ; 
on cntortille dans des liaisons vaporeuses, insaisissables, l’en- 
droit périlleux où l’on sent chanceler ses connaissances gram- 
maticales ; le lecteur interprète alors à son gré les traits 
embrouillés de la plume qui a hésité devant la nécessité de pro- 
clamer hautement l'ignorance de celui qui la tenait, et qui a 
dérobé sa marche dans des brouillards d'encre où elle s’est pré- 
cipitée et qu'elle-mème a crcés. 

Le talent de l'écrivain, dans ce cas, consiste à s’abriter sous des 
lettres faites en forme de liaisons, el qu'il peut nier au besoin : 
ou bien à se réfugier dans un affreux gribouillage qui empéche 
non seulement de voir la manière dont il à écrit certains subs- 
tantifs, mais encore de pouvoir les lire. Les gens du grand 
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monde dont la toilette est plus soignée que ne le fut leur édu- 
cation, se relranchent volontiers dans ces écritures indeéchiffra- 
bles qui mettent à l'abri des singuliers suspects, des pluriels peu 
sûrs, des féminins mal prouvés, des masculins honteux, et des 
substantifs enrichis de lettres ou dépouillés de celles qui sont 
nécessaires à leur composition régulière. | 

Après avoir parlé si longuement de l'écriture, il serait incon- 
venant de ne rien dire de l'inslrument qui nous sert à la fixer 
sur le papier ; durant des sièeles, les oies nous donnèrent leurs 
plumes à cet effet ; mais M3f. Perry, Mallat, et nombre d'autres, 
se sont mis, depuis quelques années, à nous vendre les leurs ; par 
eux, le diamant, l'or, le rubis, l'argent, l'acier furent employés à 
ect fsage ; Lous les régnes de la nature ont contribué, grâce à 
leur industrie, à nous armer la main de plumes brillantes, pré- 
civuses, acérées, élégantes, suus le rapport matériel du moins ; 
ces espèces de slylets antiques ont l'incontestable avantage de 
durer d'autant plus qu’il n’est guère possible de s’en servir long- 
temps ; au bout de peu de jours d'usage, l'encre n'en découle 
plus sur le papier que d'une manière intermittente, ainsi que 
certaines sources quinteuses ; puis leur bec, orgueilleux de sa 
dureté, est fort curieux ; il aspire à percer la page sur laquelle 
on voudrait borner son essor, il s'insinue dans le faible tissu qui 
voudrait en vain le compriner, ct fait de l'écrivain un graveur. 
Voulez-vous, à la suite de votre signature, faire un paraphe 
flamboyant ct hardi, voilà que vous donnez un coup de sabre au 
lieu de faire un trait de plume et que le papier Veinen recoit de 
la plume Perry une estalilade semblable à celle dont sont ta- 
touées les mâles figures des grognards de l’ancienne garde impé- 
riale. Aussi je ne doute presque pas, qu'ainsi que ces cordonnicrs 
qui ue vendent leurs souliers qu'à des seigneurs qui ne marchent 
point, MM. Perry, Mallat et leurs confrères, ne débitent bientôt 
leurs élégantes plumes aux seuls individus qui n’écrivent pas. 
Elles seront réduites au rôle d'ornement ct n'aspireront plus à 
devenir des instruments de dommages pour le papier et de 1lam- 
nation pour qui s’escrime à s’en servir. Et ce sera encore un 
progrès ajouté au grand nombre de ceux qui ont cédé la place 
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aux bonnes vieilles coutumes qu'ils avaient eu l’insolente préten- 
tion de remplacer. 

Enfin lorsqu'au moyen de lettres, de mots et de phrases, l'on 
a épanché son esprit souvent, son cœur et son âme parfois, on 
parsème sur l'encre encore humide un sable doré, bleu, gris, de 
loutes couleurs, grâce auquel l'écrivain le plus pàle ct le plus plat 
donne, si non à son style, du moins à son écriture, de la cou- 
leur, du relief et du brillant. Mais, hélas ! alors qu'on répand sur 
les promesses de la diplomatie, sur les serments de l'amour, et 
les assurances dc l'amitié, cette poudre légère, n'est-ce point 
jeter sur ses sentiments, souvent morts en naissants, la terre de 
l'oubli ? — 


d. PETIT-SENN. 


CHRONIQUE 


DU 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE (à). 


Les transformations considérables qui s'opèrent autour 
de nous donnent un intérêt particulier aux recherches ar- 
chéologiques. Elles les rendent à la fois plus nécessaires et 
plus fructucuses. Plus nécessaires, parce que sans elles on 
verrait disparaitre à tout jamais des monuments liés à notre 
histoire. Plus fructueuses, parce que les démolitions et les 
fouilles permettent de recueillir des fragments antiques qu'il 
eùt été difficile de découvrir autrement. 

Nous continuerons donc de publier quelques extraits du 
compte-rendu des séances du Comité archéologique de l'Aca- 
démie de Lyon, en sollicitant toutes les communications 
utiles qui pourraient nous être faites. 


| Séance du 7 décembre 1860. 


Peut-on réellement distinguer, au V°siècle, un art romain 
et un art germanique ou barbare ? Y at:il une différence 
sensible entre les objets de fabrication germanique et les 
objets de fabrication romaine ? La question s'était présentée 
à l’occasion de quelques découvertes d'armes et d'ornements 
de cette époque. M. Martin-Daussigny ne croit pas que la 
distinction offre de caractères certains. Cependant l'étude 
des objets trouvés dans le tombeau qu'on croit être ceiui du 


(1) Voir la Revue de juin 1860. 
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roi des Visigoths Théodoric I‘, peut servir à déterminer 
l'âge de bracelets existant au musée de Lyon, et que 
M. Comarmond avait vaguement classés parmi les objets 
d'origine romaine. Ces bracelets, entièrement pareils à ceux 
qu'atrouvés M. Seigné-Delacour, appartiennent évidemment 
au V° siècle. L'incertitude où nous sommes sur l’archéo- 
logic de l'époque barbare donne un prix réel aux détermi- 
nations de ce genre. 

M. le Conservateur des musées rend compte de différentes 
découvertes. 

1° De celle d’un sceau des douze perpétuels de l'église 
de Lyon. Ce sceau date de 1290. On appelait Perpétuels 
des prêtres qui se suctédaient à l'autel, de manière que 
l'adoralion ne fût jamais interrompue. Le nombre de ces 
perpétuels a varié d'ailleurs suivant les temps ; 

2° De celle d'un cippe qui se trouvait aux Étroits, sous 
la maison de Palladio. Ce cippe était entouré de tuiles et 
de briques romaines; il porte une inscriplion importante 
qui donne le nom de deux magistrats de la ville. 

3° De celle d'une inscription portant le nom de Zosinus, 
et trouvée aux Brotteaux, rue Duguesclin, n° 193 ; 

4° De celles d'urnes funéraires dans la rue de la Favorite, 
qui était, on n'en peut douter, une rue des tombeaux ; 

5° De tombes romaines. Malheureusement aucun signe 
ne fait distinguer si ce sont d2s sépultures payennes ou 
chrétiennes. | 

M. Martin-Daussigny, interpelé par un membre du Comité 
sur les travaux récents faits au jardin de l'église d'Ainay, 
déclare que son attention s’est porlée vers ces travaux , 
mais qu'aucune découverte intéressante n'y a été faite. 

M. Smith rend compte des recherches que les érudits gé- 
nevois ont entreprises, dans la prétention de démontrer que 
Genève formait sous les Romains une circonscription admi- 
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nistrative particulière. Jusqu'à présent ces recherches n’ont 
abouti à rien de positif. 


Séance du 11 janvier 1861. 


M. Morin-Pons présente diverses observations sur les 
médailles du premier royaume de Bourgogne. Les noms de 
Gondebaud et de Sigismond ont été lus par M. Lenormant, 
sur des monogrammes extrêmement singuliers. Il est bon 
de remarquer que les pièces qui portent ces monogrammes 
portent aussi le nom et l'effigie de l’empereur grec Anastase. 

M. Morin-Pons examine un monogramme semblable formé 
des lettres amr, et sur lequel deux explications ont été pro- 
posées. M. Lenormant voulait y lire Ærmorica, République 
armoricaine. M. de Lague y lisait le nom d'Amalaric , roi 
des Visigoths. M. Morin démontre que cette explication est 
la seule admissible. En effet, les monogrammes ne renfer- 
ment que des noms de souverains et non de pays. D'ailleurs 
Amalaric, roi des Visigoths, a régné vingt ans dans la Septi- 
manie. Pour la République armoricaine, il est plus que dou- 
teux qu'elle ait jamais battu monnaie. Si l'on trouve le nom 
d'Anastase sur les pièces bourguignonnes , il serait bien 
plus étonnant de ne pas le trouver sur les prétendues pièces 
armoricaines. | 

Les monogrammes de cette époque sont d’une lecture 
très-malaisée et ressemblent à des énigmes. M. Morin a cru 
lire cependant sur un de ces monogrammes le nom d'un des 
derniers empereurs d'Occident, Julius Nepos. 

M. Smith communique à cette occasion plusieurs médailles 
bourguignonnes portant le nom d’Anastase. 

M. Allmer lit une notice sur une découverte de tombeaux 
faite à l’église Saint-Pierre de Vienne. Ces tombeaux portent 
des épitaphes diverses : les plus remarquables sont celui de - 
la mère du patricien Celsus, qui vivait sous le roi Gontran 
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de Bourgogue, et celui de Mamert, ancien évêque de Vienne. 
M. Ailmer examine à ce propos la question de savoir si la 
prétention des Orléanais à pusséder le corps de l'évêque 
est fondée, et il conclut négativement. L'église Saint-Pierre 
est destinée à devenir un musée. 

Une peinture murale trouvée à Vienne a fourni également 
à M. Allmer le sujet d’une notice. Le sujet représente une 
danseuse entourée de fleurs et de guirlandes. La peinture 
est appliquée sur des tuiles qui étaient collées à un mur. 


Séance du 1° février 1861. 


M. Martin-Daussieny communique au Comité un triptyque 
en émail translucide, sur argent, d’un travail français, monu- 
ment précieux acquis au musée de Lyon, et que, dit-il, Paris 
pourrait envier. Quelques-uns de ces émaux atteignent une 
grande valeur; celui de Munich en or n’est pas estimé moins 
de cinq cent mille francs. M. Martin-Daussigny pense que ce 
travail est d’un des prédécesseurs de Cellini ; il y a eu en effet 
avant Cellini plusieurs artistes célèbres en ce genre ; Vasari 


a donné leurs noms. Il croit qu'on doit l’attribuer à un artiste 


de la fin du XIIe siècle ou du commencement du XIV°. 

M. de Soultrait croit l'émail plus moderne ; il y reconnait 
la tête de saint Louis nimbée, ce qui prouve que saint Louis 
avait été canonisé déjà, en sorte que la date ne pourrait 
euère être antérieure à l'an 1300. | 

M. Marlin-Daussigny communique également des niclles 
fort remarquables de travail florentin. Il donne quelques 
détails sur la manière dont les Italiens gravaient en noir sur 
argent, ce qui à été Forigine de notre gravure en taille 
doute. 

M. de Soultrait annonce au Comité qu'il a pris dans un 
voyage en Champagne, particulièrement à Châlons-sur- 
Marne ct à Noyon, un grand nombre d'estampages de pierres 
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tombales ; il se propose de les soumettre à son examen 
dans l’une de ses prochaines séances. II insiste sur l'utilité 
de ces estampages pour l'étude des anciens costumes. 

M. Debombourg fait un compte-rendu sommaire sur unc 
collection de documents publiés à Albany, État de New-York, 
par le gouvernement américain, documents dont une partie 
est d'origine française, el qui peut faire connaître la mar- 
che des travaux historiques dans un pays dont l'histoire a 
été longtemps étroitement liée à la nôtre. 

M. le Secrétaire appelle l'ittention du Comité sur l'intérêt 
qu'offrirait au point de vue historique et archéologique une 
réunion de figures représentant les monuments de Lyon et 
de la contrée environnante, Il s’agirait de réunir des cartes 
avec figures, des plans de villes et de monuments. On pour- 
rait aussi y ajouter une collection de portraits. On trouverait 
dans les bibliothèques de là ville et particulièrement dans 
la grande bibliothèque qui a acheté la collection de M. Coste, 
ainsi que dans les Archives, les éléments principaux de ce 
qu'on pourrait appeler un musée archéologique figuré des 
monuments et des personnages célèbres. Il serait utile de 
commencer à cet égard par une sorie d'inventaire. Cet in- 
ventaire une fois fait, on saurait ce que la ville possède, et 
l'on pourrait examiner en connaissance de cause les diffé. 
rentes questions que soulèverait l'accomplissement du projet. 


Séance du 1 mars 1861. 


Le Comité examine un manuscrit hébreu sur un rouleau 
de peau, manuscrit provenant d'Afrique et antérieur aux 
manuscrits Sur parchemin. (Communication de M. Janmot). 

M. Gauthier lit des lettres patentes de Charles VI, datées 
de mars 1399 {nouveau style), et confirmant les priviléges 
des échevins de Villefranche en Beaujolais, ainsi que ceux 
de plusieurs corps de métiers de la même ville, des bouchers 
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par exemple. Cette pièce est intéressante parce qu'elle fait 
connaitre divers procès et débats des habitants de Ville- 
fanche avec le sire de Beaujeu, leur seigneur. 

Le méme membre fait connaitre d'autres lettres patentes à 
propos d'un déli porLé à la ville par la dame de Saint-Trivier, 
sœur du sire de Beaujeu. Le roi fait défense à la dame de Saint- 
Tnivier et consorts d'employer aucunes voics de fait, ctil 
ordonne de mettre les panonceaux royaux sur les portes 
des complaignants. Toutes ces pièces ont élé lranscrites sur 
un registre des actes de la commune de Villefranche ; elles 
sont entiérement inédites et jettent un certain jour sur les 
troubles qui ont amené la vente de la sirerie de Beaujeu par 
Edouard H à Louis de Bourbon. On doit constater en effet 
que les anciennes dynasties féodales ont fini presque toutes 
de la même manière. C’est à la suite de querelles semblables 
que la juridiction royale s'est étendue cl généralisée à peu 
près vers cette époque. 

C'est de celte époque aussi que date le premier dévelop- 
peinent important de la ville de Villefranche, et la plupart de 
ses anciennes maisons. L'église même est de la fin du | 
XV€ siècle, quoique évidemment entée sur une äncienne 
chapelle. M. Desjardins, présent à la séance, donne quelques 
renseignements sur les anciennes maisons de Villefranche 
dont quelques-unes vont disparaitre. M. Smith a obtenu de- 
puis de M. le maire de Villefranche que rien ne sera négligé 
pour conserver d’une manière ou d'autre les souvenirs 
d'histoire ou d'architecture qui s’y rattachent. 

M. Smith expose quelques considérations sur {es anciennes 
et les nouvelles traductions de César, à propos de l'essai ré- 
cent que M. de Saulcy a publié sur l'émigration des Helvètes ; 
il montre que le texte de César autorise encore bien des 
interprétations et des conjectures, et qu'avec l'étude com- 
parée des monuments , des médailles, des localités même, 
on peut y faire de véritables découvertes. 
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Séance du 12 avril 1861. 


M. Martin-Daussigny soumet au Comité un vitrail, publié 
par M. de la Carelle, vitrail dont il a été question dans la 
séance précédente et qui représente Edouard II jouant aux 
échecs avec la demoiselle de la Bessée. 

Il communique une inscription dont il a pris l’estampage. 
Cette inscription, en langue latine, est assez singulière, et 
est jugée appartenir au XIII ou au XIV*siècle. Elle contient 
une constitution de rente foncière (centum solidos censuales). 

M. Canat lit un fragment historique sur les ravages des 
Écorcheurs au temps de Charles VII : il distingue deux 
époques dans l’histoire des grandes compagnies. Sous les 
règnes de Jean et de Charles V elles étaient composées des 
débris de l’armée anglaise ou plutôt des troupes qui avaient 
servi les Anglais. Sous le règne de Charles VII, au contraire, 
elles étaient entièrement françaises. M. Canat constate que 
les compagnies qui ravagèrent la Bourgogne, vers 1440, 
étaient françaises ; que les Écorcheurs, puisque c’est leur 
nom, gardaient un reste d'organisation militaire et formaient 
des armées de douze à quinze mille hommes. Diverses cir- 
constances assurèrent à leurs pillards le succès et l’impu- 
nité. IIS échappaient aux poursuites à cause des lenteurs 
inévitables de la convocation du ban et de l’arrière-ban. Ils 
trouvaient des complices dans une partie des seigneurs de 
la Bourgogne; par exemple dans ceux de l’Auxois, qui s’en- 
tendait avec eux et les rejetaient sur la contrée voisine pour 
en délivrer leurs propres domaines. Enfin les Écorcheurs 
appalissaient, c’est-à-dire faisaient des traités ou des pactes 
pour avoir des rançons tarifées. 11 y eut des appalis faits 
avec des particuliers, avec des paroisses, avec des bailliages, 
même avec la province entière. 

M. Canat entre dans le détail des diverses campagnes 
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faites en Bourgogne par les Écorcheurs ; il raconte les cruau- 
tés inouïcs par eux commises et les différentes guerres qu'ils 
soutinrent dans cette province, ainsi que dans le Lyonnais, 
jusqu'à l'an 1445, c'est-à-dire jusqu'à l’époque où l'armée. 
régulière créée par Charles VIT tes fit disparaitre. 

M. Debombourg croit avoir trouvé, en faisant la carte 
historique du département du Rhône, la solution de la difti- 
culté présentée par les agri. Il est d'avis que les agri sont 
des justices particulières. Il cite plusieurs faits à l'appui de 
cette thèse. 


Séance du 3 mai 1861. 


M. Rolle lit au Comité un acte de confirmation de la con- 
frérie des peintres, tailleurs d'images et verriers de Lyon, 
en 1496. Cet acte offre un intérêt particulier à cause des 
détails artistiques qu'il renferme. 

M. Guillard fait observer qu'il existe encore à Saint-Bona- 
venture une chapelle de peintres verriers. 

M. Vingtrinier lit au Comité la première partie d’une 
notice sur le château de Varey, en Bugey, et son histoire. 
Quoique ce château ne dete que du XI: siècle, M. Vingtrinier 
a cru devoir présenter quelques considérations sur les ori- 
gires de la population bugeysienne, et sur les invasions 
des Sarrasins dans le pays qui a formé le département actuel 
de l'Ain. 

Une discussion s'engage à ce sujet, à laquelle prennent 
part plusieurs membres du Comité. M. Dareste insiste sur 
le peu de probabilité qu'offre, sinon le passage, du moins 
le séjour prétendu des Sarrasins dans un grand nombre de 
localités. Les traditions sur lesquelles on s'appuie sont accré- 
ditées sans doute, mais elles ne sont confirmées par aucun 
document historique. Elles sont de plus en contradiction 
avec des faits positifs. On s’est souvent fondé à cet égard 
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sur des présomptions singulières. N’a-t-on pas donné 
comme une preuve de l'origine sarrasine de cerlains viliages 
. Je fait que les habitants de ces villages avaient l'habitude de 
se marier entre eux et de peu communiquer avec leurs 
voisins ? Or ce fait était autrefois très-ordinaire, non scule- 
ment dans les anciennes provinces qui ont formé le dépar- 
tement de l’Ain, mais dans toute la France, mais en Allema- 
gne même où les Sarrasins n'ont jamais pénétré, et il s’ex- 
plique parfaitement par les usages de la main-morte et des 
communautés rurales. 


Séance du 7 juin 1861. | # 


M. Martin-Daussigny met sous les yeux du Comité un 
magnifique spécimen de l'art de la serrurerie au XVI: siècle. 
Ce beau morceau provient du château de Chandée, en Bresse. 
Les ferrures et boiscries de ce chäleau sont citées par 
Guichenon. 

L'orateur communique au Comité une lettre dans laquelle 
il est fait mention d’une découverte faite à Ia Burbanche 
(Ain); c’est le dessus d'un sarcophage assez singulier par 
l'existence d'une saillie demi-ovoïde au point correspondant 
avec la tête de l’inhumé, et d’une seconde saillie entière- 
ment pareille au milieu. Les angles de la pierre sont coupés 
en chanfrein vers les pieds. 

L'auteur de Ja lettre cherche par une explication fort in- 
génieuse à interpréter la signification de cette forme bizarre, 
mais cette interprétation ne parait pas satisfaisante. 

La découverte de cette picrre a eu lieu dans les fondations 
d'une chapelle dépendant du prieuré de Savigny : quant au 
sarcophage lui-même, il y a longlemps qu'il avait disparu. 
La pierre nouvellement découverte ne porte aucune trace 
d'inscription. 

M. Martin-Daussigny cite aussi le torse d'une statue de 
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pêcheur trouvée rue de l’impératrice, et une certaine quan- | 
tité d'amphores découvertes au point d’intersection de ladite 
rue avec la rue Dubois. Cette dernière découverte, dit l'ora- 
teur, est importante, en ce que les amphores, toutes rom- 
pues à la panse, reposaient sur le gravier du Rhône et étaient 
entourées de limon, de sables et d’alluvions. Il est évident 
que ces amphores ont été précipitées par quelque accident 
dans le canal antique que l'on sait, du reste, avoir existé 
sur ce point, à l'époque romaine. M. Martin-Daussigny dit 
encore que le tracé de ce canal fort curieux a été retrouvé 
par lui lors de la construction du Palais-du-Commerce et des 
égoûts de la rue Impériale. 

M. Smith met sous les yeux du Comité des lances et une 
hache en fer trouvées dans la Saône, il y a quelques mois. 

M. Martin-Daussigny n'hésite pas à reconnaitre dans ces 
armes la lance franque, mais quant à la hache, il croit avec 
le savant M. de Longpérier, qui l’a eue sous les yeux, 
qu'elle est beaucoup moins ancienne. 

M. Martin-Daussigny , en faisant examiner au Comité la 
clef en fer trouvée avec les armes, donne quelques expli- 
cations sur le système de serrures de l’antiquité égyptienne 
et romaine, comparé avec celui en usage aujourd’hui. : 


Séance du 12 juillet 1861. 


M. Vingtrinier offre au Comité le premier bulletin de la 
Société d'histoire et d'archéologie de la province de la Mau- 
rienne ; cet hommage est fait au nom de son président, 
M. Mottard. Ce numéro contient une notice historique très- 
détaillée et fort intéressante sur la commune de Valloires, 
par M. l'abbé Truchet. Ce travail assez étendu parait être le 
résultat de longues recherches et de précieux souvenirs. 
Le même bulletin contient en outre, une Notice nécrologi- 
que sur M. Pierre-Antoine Marcoz, par M. le docteur Mottard, 
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et une Notice historique sur le vignoble de Princens, par 
M. Joseph Grangé. 

M. Vingtrinier offre également au Comité une Notice sur 
le temple des druides à Uzès, par M. de Beaumefort. 

Ce temple consiste en une grotte existant à peu de dis- 
tance d’'Uzès; au fond se trouve un escalier creusé dans le 
roc et dont les marches, détruites en partie, aboutissent à 
une plateforme. Un autel taillé aussi dans le roc, des trous 
ronds ou carrés disposés en rigoles, des anneaux taillés 
dans la pierre même, indiquent suffisamment l’usage auquel 
ce lieu était consacré. | 

L'auteur, après avoir examiné les dolmens et autres mo- 
numents druidiques, et discuté les opinions nées à leur 
sujet, conclut avec toutes les apparences de raison, qu'Uzès 
a dù servir de lieu d'exécution pour les druides. Il pense, 
mais ici nous lui laissons la responsabilité de son opinion, 
que c'était là que les druides punissaient les membres de 
leur ordre qui avaient manqué d’une manière grave à leurs 
devoirs, et ceux dont ils pouvaient craindre d'indiscrètes 
ou dangereuses révélations ; l’auteur interprète ainsi le té— 
moignage d’un historien qui, en parlant de ces prêtres, dit 
que souvent une caverne obscure servait àla célébration de 
mystères inconnus à la multitude. L’autel de la grotte d'Uzès 
portant encore la marque de sacrifices, doit être distingué 
de ceux qu'on voit aux environs de Chartres, destinés à 
l'initiation des druides, et dans lesquels on ne trouve au- 
cun appareil de ce genre. 

M. Vingtrinier donne lecture d’une Notice très-intéres- 
sante sur les cartes et plaus de la collection Coste. 

Dans ce travail, l’auteur rend justice, dès le principe, aux 
soins avec lesquels les savants d'aujourd'hui s’entourent de 
tous les documents les plus authentiques pour leurs travaux 
historiques, et cite avec éloge la collection de feu M. Coste 
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qui, sans se borner à réunir les différents écrits ayant pour 
but l’histoire de sa ville natale, leur avait joint l'importante 
partie des plans, vues et figures. Lyon étant pris pour cen- 
tre de ses recherches, M. Coste avait réuni d’abord les cartes 
du diocèse, celles des provinces du Lyonnais, Forez et Beau- 
jolais, le département de Rhône-et-Loire, puis enfin le dé- 
partement du Rhône. Passant ensuite aux détails, il y avait 
ajouté les cartes des différents cantons du département, et 
celles des communes. 

Dans cette riche collection, 59 plans généraux font con- 
naître les limites et les distributions intérieures de notre ville . 
depuis François I‘ jusqu’à nos jours. 

M. Vingtrinier fait remarquer tout l'intérêt qu'il y a au- 
jourd’hui à étudier sur ces plans les modifications que l’ac- 
croissement de la population rendait indispensable de siècle 
en siècle. Déjà les jardins avaient presque partout disparu, 
les couvents s'étaient resserrés autour de leurs églises, et 
les montagnes nues s'étaient recouvertes d'habitations. Mais 
ce remède héroïque, dit M. Vingtrinier, ne suffit pas. La 
richesse publique s'accroît, on veut de l'air, de l'espace, et 
la cité étouffe dans ses limites trop étroites : l'agrandir de- 
vient une nécessité. l 

li l’auteur place quelques considérations judicieuses sur 
les plans d'agrandissement qui parurent alors. Munet pro- 
pose de créer un faubourg le long du Rhône, en creusant la 
colline sablonneuse de Saint-Clair. Perrache veut relier l'ile 
Mognat à Ainay, et Morand demande à jeter sur le Rhône un 
pont de bois, afin de donner de la valeur aux terrains des 
Brotteaux en étendant la ville de ce côté. 

A l’occasion de ces trois projets, tous heureusement réa- 
lisés aujourd’hui, M. Vingtrinier fait remarquer les dégoûts 
et les humiliations qu’eurent à subir ces trois hommes de 
génie. Les injures les plus cruelles leur furent prodiguées, 
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les pampbhlets les plus ridicules leur furent adressés, et les 
propos les plus absurdes furent répétés. Perrache mourut 
pauvre et humilié, Morand, plus heureux, put élever le mo- 
nument qui l'a immortalisé et voir commencer la réalisation 
de ses espérances. 

__« Quatre-vingt-dix ans à peine se sont écoulés, dit M. Ving- 
trinier en finissant, depuis que Morand qui, ainsi que s’expri- 
maient les pamphlets du temps, ne savail pas faire les ponts, 
a enfoncé ses premiers pilolis dans le fleuve, et depuis lors, 
les pâturages des hospices sont devenus plus rendants qu une 
mine d'or. Cent mille âmes peuplent de jolies maisons saines 
et aérées qui bordent des rues de deux kilomètres , et la 
frêle passerelle, battue par les flots, les glaces et les débris 
flottants, continue à étonner par ses formes sveltes, sa lé- 
géreté et l'indomptable solidité de sa construction. » | 

M. Morin-Pons soumet au Comité une médaille d’or de 
Charles IX et une de Catherine de Médicis. Ces deux pièces, 
dans le style des médailles impériales romaines, sont de la 
plus grande beauté, elles furent frappées à Avignon et pré- 
sentées à leurs majestés à l’occasion de leur passage en cette 
ville, en 156%. 

M. Morin-Pons, à ce sujet, donne lecture d'une lettre de 
M. Deloye, conservateur du musée Calvet, à Avignon, dans 
laquelle on lit le passage suivant extrait d’un manuscrit in-fol. 
de Loys de Perussis : 

« Le lendemain matin (25 septembre 1564), les consuls 
et députez d'Avignon allèrent faire la révérence au Roy ct 
« lui donnèrent une coppe d'or pesant 200 carats, et au 
« dedans 200 méduilles d'or pesant presque 2 écus la 
« pièce, où estait insculpée la tête du Roy en coronne lau- 
« réale et triomphale, et à l’autre renvers la cité d'Avignon 
avec ces mois : Avinionis munus. La valeur dudit pré- 
« sent fut donnée à Monsieur de Suze ; car sa majesté retint 
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« lesdites médailles, ct de là elle alla ouyr messe à Notre- 
« Dame-les-Dons, etc... » 

L'auteur de la lettre ajoute qu’il a vainement cherché 
dans les trois volumes du manuscrit et n’a rien trouvé au 
sujet de la médaille offerte à la reine-mère. Il paraît con- 
clure de là que cette seconde pièce ne fut frappée qu’au 
deuxième voyage de Catherine à Avignon, en 1579, mais 
M. Morin nous fait observer que ces deux médailles présen- 
tent une si grande analogie de style qu'il convient de les 
attribuer, sinon au même artiste, au moins à la même épo- 
que, 1564. 

A la suite de cette communication intéressante, M. Morin- 
Pons met sous les yeux du Comité un grand nombre de des- 
sins à la plume, représentant des empreintes de sceaux en 
cire ou de bulles en plomb, dont les originaux existent dans 
les archives de Marseille, soit à la Préfecture, soit à l'Hôtel- 
de-Ville. Ces dessins, œuvre de M. Laugier, se recomman- 
dent par la finesse remarquable de leur exécution. 

Les monuments qu'ils reproduisent sont presque tous 
relatifs à la Provence, au Languedoc, au comtat Venaissin 
et à la principauté d'Orange. Cette collection est en majeure 
partie composée de sceaux ecclésiastiques ; quelques-uns 
cependant appartiennent aux grandes familles féodales du 
midi, telles que les Adhémar, les Sabran, les Simiane, etc. 
Les hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem et l’importante 
commanderie de Manosque, offrent une série nombreuse et 
variée. Celle des rois latins de Chypre est beaucoup plus 
restreinte, mais non moins digne d'intérêt. Les empereurs 
d'Allemagne, souverains du royaume d'Arles, et en cette 
qualité souvent mêlés aux destinées de la Provence, ont 
aussi dans cet ensemble une place qui mérite d’être signale. 
On annonce à \arseille, dit M. Morin-Pons en terminant, 
l'apparition prochaine d'un ouvrage sur cette matière. 
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M. Gauthier donne lecture au Comité d’un compte de four- 
nitures faites par Georges Papin, pâtissier, pour le banquet 
que la ville de Lyon offrit par ordre du roi Louis XII à César 
Borgia, lors de son passage à Lyon, au mois de novembre 
1498. Ce personnage, qui venait d’être créé duc de Valen- 
tinois et Diois, était porteur des bulles du pape Alexandre VI, 
autorisant le divorce de Louis XII et de Jeanne de France. 

Cette pièce est intéressante en ce qu’elle nous fait con- 
naître le prix de quelques objets de consommation à cette 
époque déjà reculée. On y voit que les chapons coûtaient trois 
sols la pièce, les connils (lapins ) deux sols six deniers, les 
perdrix blanches et rouges sept blancs, les canards huit 
blancs (1), les tourterelles cinq sols, les bécasses six blancs, 
les levraults trois sols. | 

On servit dans ce banquet douze paons pour 21 fr. et dix 
faisans pour 12 fr. 10 sols ; deux goureaux (cochons de lait) 
coûtèrent 7 fr. On y but 11 ânées et demi de vin clairet qui 
coûtèrent 20 fr. 2 sols 6 deniers à raison d’un écu d’or cou- 
ronné (2). 

M. Rolle prenant ensuite la parole donne lecture d’un do- 
cument intitulé : « Pompe funèbre de Philippe II d'Orléans, 
régent de France, célébrée dans l’église collégiale de Fille- 
franche, le 10 février 1724. » 

Les actes consulaires de Villefranche ne font aucune men- 
tion de celte cérémonie, au reste exclusivement religieuse, 
mais la description en a été rédigée, à cette époque même, 
par le chanoine Pilliet, qui l'a consignée dans un registre des 
actes de Féglise collégiale de Notre-Dame-des-Marais de 
cette ville, dont il était vicaire (3). 


(1) Le blanc valait 5 denicrs. 

(2) L'écu d’or couronné valait 35 sols. L'or était à 118 fr. 10 sols et l'ar- 
gent ctuil, en 1497, à 11 fr. | 

(3) Archives communales de Villefranche, GG 32, fo 250. 
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L'oraison funèbre fut prononcée par l'abbé Migna! de 
Bussy, frère du lieutenant-général au bailliage de la province 
et chanoine d’Ainay; le reste de la relation est consacré à 
la description des tentures, du catafalque et du luminaire et 
à l'indication des places qu'occupaient, dans la nef de 
l'église, les membres du clergé et de la noblesse, les magis- 
trats, les divers officiers de la ville et de la province de 
Beaujolais qui avaient élé convoqués pour cette cérémonie. 

Ce document, sans avoir une grande valeur historique, 
est cependant intéressant, parce qu'il fait ressortir la diffé- 
rence du caractère qu'eurent les funérailles du régent à 
Paris et à Villefranche. 

Dans la capitale, elles furent célébrées avec un appareil 
royal, mais ce ne fut qu'une représentation purement exté- 
rieure à laquelle, comme le fait observer M. Rolle, le deuil 
public ne prit aucune part. 

Les choses ne se passèrent pas ainsi dans le Beaujolais. 
Avant tout, il s'agissait, ct c'était un devoir pour les habi- 
tants de cette province, de rendre un dernier hommage à la 
mémoire de leurs scigneurs et barons. Or, il suffit de par- 
courir le recueil des délibérations consulaires de la ville de 
Villefranche pour reconnaître que la maison d'Orléans se 
montra de tout temps la protectrice dévouée des popula- 
tions de son apanage ; que ses domaines étaient administrés 
d'une manière toute paternelle, et qu'enfin le dernier duc 
leur avait été d'autant plus utile qu'il était resté jusqu’au 
dernier moment investi du pouvoir souverain. De là le ca- 
ractère à Ja fois touchant et exceptionnel de la triste céré- 
monie racontée par le chanoine Pilliet, 


Séance du 2 août 1861. 


M. Paul Saint-Olive communique un dessin représentant 
une des maisons florentines du XVI: siècle , qui vont dis- 
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paraître dans le quartier Saint-Paul , la maison Mascrany. 

M. Rolle lit une pièce originale relative à Péréal, peintre 
de la Renaissance, un de ceux qui ont engagé la France dans 
l'initiation de l’école italienne. 

M. Debombourg ayant présenté au Comité plusieurs cartes 
déjà terminées de son Atlas historique du département du 
Rhône, l'examen de ces cartes soulève diverses observations. 
M. Dareste est chargé d'en faire un rapport à l'Académie. 


DARESTE DE LA CHAVANNE. 


_Fannc222 


ue 


ORIGINES DE LUGDUNUM. 


DIVINITÉS SÉGUSIAVES. 


I. 
LÉGENDE DE CLITOPHON. 


La légende d’Atepomarus et de Momorus du pseudo-Plutarque 
doit être examinée comme nous examinerions les poñmes du 
eycle carlovingien, si les vrais monuments historiques du règne 
de Charlemagne nous faisaient défaut. Il y a des faits réels dans 
‘le cycle ; il y en a dans la légende. 


Près de 400 ans avant J.-C., deux princes rhodiens du nom 
d’Atepomarus et de Momorus, chassés des bords du Rhône infericur 
par un de ces rcfouleincents de peuples si communs alors, 
viennent, en vertu d'un oracle, fonder sur une colline, à la 
jonction de la Saône et du Rhône, unc ville qu'ils nomment 
Lugdunum , en gaulois, dit Clitophon, colline des corbeaux 
par ce qu’un groupe de ces oiseaux s’éleva soudain au moment 
où ils traçaicnt l'enceinte de la ville. 


Voilà la légende. De ses termes, il ressort que : 


40 Ces princes ct leurs tribus n’étaicnt point Rhodiens, c’est- 
à-dire originaires de l'ile de Rhodes, mais des Cymres, des 
Volces établis sur le Rhône, Rhodanus, comme les Atacini sur 
l’Atax, les Sequani sur la Sequana. etc. 


20 Qu'Atcpomarus et son collègue Momorus n'étaient pas des 
chefs, mais des êtres mythologiques, conducteurs divins d’une 
peuplade, des Dioscures. | 


30 Que certains rites religieux, peu dissemblables de ceux des 
Latins et des Hellènes, s’observaient parmi les tribus d’'Atepo- 
marus et de Momorus, comine parmi toutes les tribus asscrvies 
au culte druidique. 


Or, examinant les noms de la légende, je trouve : 


ATEPOMARUS. Deux éléments : ArTEP et MAR-Alep, comme dans 
Atep-pill, Atcp-pean, et par inversion, Epad-nect (1), — mar, 
comme dans Inducio-mar, Virido-mar, Sego-mar, etc. 

Moxorus, deux éléments, dont le second, morus, est évidem- 
ment le mori du nom divin Moritasgus, découvert dans Alise et 
porté par un chef des Sénones. Luñpunum. Deux éléments en- 
core, lug, corbeau, et dun, colline ou oppidum. 


(1) Atepo (vase de terre rouge), Afepo inscript, d'Apt), Ateporix (inscript. 
d'Ancyre}, Atepomarus (Inscript. de Narbonne).— (Voir M. de Longperier, 
Rev. Numism., p. 180, ann. 1860. 
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Cette étymologie de Clitophon, auteur plus instruit qu'on ne 
le suppose, est précieuse surlout par les indications qu’elle 
donne sur l’aruspice des Cymres-Ségusiaves et sur les circons- 
tances de la fondation de leur Lugdunum : elle est d'autant 
plus vraie qu’elle se présente appuyée par l'armoricain : log, 
corbeau, l’'irlandais lach, oiseau du genre anas, l’erse laghar, 

vautour, mots de même origine que l'allemand, lox, oiseau ap- 


peleur, le grec A£y®: le latin loqui, parler; le sanscerit {agh ou 
lauc, parler, crier (1). 


Ainsi, 390 ans avant 9.-C., des tribus cymriques fondent un 
Lugdunum au Condate du Rhône et de la Saône. Ces tribus 
pratiquent les arts, possèdent les instruments nécessaires pour 
tracer la circonvallalion de leur oppidum, pour en élever les 
remparts ; elles connaissent la science augurale, el sont conduites 
par des chefs dont l'histoire est exactement celle de Remus et 
de Romulus jetant les fondements de la ville éternelle. Seule- 
ment, au licu de corbeaux, ces derniers voient des vautours, 
oiseaux de présage chez les Celtes, comme l'indique leur nom 
de laghar (2). 

Les chefs rhodiens seraient donc, de même que les Dioscures 
protecteurs de Sparte, et les ATks du pays des Naharvoles (3), des 
êtres purement mythologiques, des Acwins de provenance arya. 


Mais, à côte de ce mythe, dans le réeit de Clitophon existe 
aussi une donnée réellement historique : c’est celle que J'ai tente 
de dégager. AI. P. 


(1) M. Rogct de Belloguet, Etnogen. gaul., p. 115.-— Eichhoff. Paral- 
iéle des lanques de l'Europe et de l'Inde p. 360. —- Pelloutier, Histoire 
des Celles, 1, 101, en not. 

Le radical lug, se relrouve avec la significalion d'Augurium dans Lugu- 
sclve, nom d'une femme gallo- romaine de cette inscriplion du Musée de 
Périgucux : 

8. 
D 
IVL.LVGVSELVA 
ARMENI ET 

Donc, Lug, Augurium, U, “euphonisme c comme dans Nantuantes selva, 
Spiciens, du gallus suhoi, spicere, ele. Luguselva exerçait ou était d'une 
famille qui avait avait exercé l'art augural des druides. 

(2) La destinée des deux chefs 1hodiens, apres la fondation de Lugdunum, 
est celle de Remus ct de Romulus. Momorus disparait, mais Alcpomarus, 
prince gucrrier, suit le fameux Brennus dans son invasion de l'Italie. 
Séparés également aprés quelques annces de gloire commune, les Dioscures 
furent condamnés à ne plus se revoir : 

Couple de deités bizarre ; 
Tantôl citoyens du Ténare 
EL tantôt habitants des cieux. 
J.-B. Rovs<rau. 
(3) Tacite. De moribus Germanorum, c. 43. 


J'AIME LES MORTS; par M. ARTHUR DE GRAVILLON. 


Sous le titre Jaime les morts, M. de Gravillon a publié un 
livre avec le but de transporter, par la force de ses pensées, l'es- 
prit du lecteur dans les mystères d'un monde idéal ; de montrer 
à ceux que la présente vie accable les compensations de l’autre vie ; 
d'anéantir par le toucher le fantôme de ceux qui ont peur; de 
donner la secousse d’un voyage réel à ceux qui sommeillent dans 
l'oubli; et enfin de consacrer pour les besoins de l'âme et la 
prière, un édifice dont la rosace flamboyante aura le sceau des 
générations qui ont terminé leur passage sur la terre. 

Sous une désignation inattendue, quarante chapitres rayonnent 
d’un centre commun, ou y convergent d'un départ lointain. L’au- 
teur y est inépuisable comme la nature qu’il dépeint. Sans n''as- 
treindre à un ordre raisonné, j'extrairai quelques passages dans 
la série de leurs chiffres ; je ne les prendrai point eu hasard; 
mais je resterai avec la crainte de les avoir mal choisis et de leur 
avoir Ôté leur valeur, en les détachant de leur cadre. 


I Un mort à lu cumpayne. — « Pendant que la ville est 
encore enscvelie dans ses rousses vapeurs, Dieu lui-même con- 
sacrant la lumière, élève le soleil sur l'autel des monts, comme 
un calice d’or promis à tous les communiants de la vic. » 

« Au sortir de sociétés monotones ou tourmentées, on con- 
naît la sainte joic du retour à la nature. Charmante expression 
que celle-là? Briser le réseau étroit des préoccupations humaines, 
secouer la poussière des soucis quotidiens, renverser d’un coup 
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d’aile les murailles en pierres sèches qui s’amoncellent autour 
de chaque existence, et retrouver enfin son âme reine du libre 
espace, ravic dans le grand cercle de l'horizon, ou sublime dans 
de célestes profondeurs ? » 


II. Le cimetière vivant. — « A l’ancienne ville de Francfort 
est un délicieux jardin. On y entre par une porte à treillis enguir- 
landce de roses sauvages, et finement étoilée de jasmins odo- 
rants. Îl est l’oasis d’un quartier obseur. La vie y afflue bouil- 
lonnante sur de vertes pelouses. Une humble population vient 
s'y réjouir librement de l'air, de la lumière, des fleurs et de tout 
ce qui descend des reflets du ciel; mais c’est un antique cime- 
ticre, récemment converti en parc public. On distingue par- 
tout des sépulcres, des urnes funéraires, des colonnes brisces, 
des croix noircies et des statues consternées. Aux flancs sourds 
d’un tombeau transformé en table de réunion, se trouvent le mur- 
mure ou les éclats d'une intime causcrie. Gracieusement assise 
sur les marches d’un mausolée, une belle et blanche fille tire 
l'aiguille d’une tapisserie aux vives couleurs, pendant que sous 
ses pieds les vers décousent quelque tissu de chair. » 


IT. La meilleure pierre. — « La pierre du foyer paternel, 
usé par le picd de la mère, par le froissement du berceau, se 
calcine lentement, et pendant qu'il se refroidit, l'air extérieur en 
disperse l1 poudre. Où est la famille ? Qu'est devenue la chaude 
tendresse des temps jadis si hien abritée ? Le vent seul répond 
en hurlant dans la gaine encore brillante de suie. » 

‘ 

IV. Tandem felix. — « Celui qui navigue sur l'infini méprise 
de haut un peu de chair ou un peu d'or. Il était confondu dans 
la foule. Mais puis-je dire ce qui l’accablait ou le dévorait ? Un 
espoir vainement poursuivi? Une beauté toujours cherchce ? 
L'ambition, cet amour des hommes ? L'amour, cette ambition 
des femmes ? Faisant ce que font les hommes, feignant de vivre, 
il maintenait fiérement sur sa poitrine le renard de son secret 
rongeur. Pitié en cut enfin la mort, elle, douce bcrceuse des 
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célestes vagissements, la marmoréenne fiancée des prétendants 
de l’immortalite! » 


V. Seul.— VI.Chasse aux bonheurs.—Vil. Le palais de la mort. 
— « Méfiez-vous du bonheur. Tout est possible dans ce que 
vous redoutez. Tout est impossible dans ce que vous souhaitez. 
Soyez indifférent à la bonne fortune et fier devant la mauvaise. 
Le sort, Lantot cruel, accahle qui succombe, tantôt lâche, comble 
qui le dédaigne. Que les joies frivales dansent sous vos yeux sans 
franchir jamais votre porte fermée. D’en haut, jetez-leur un 
denier et qu’elles s’en aillent. » 

-o Redoutez l'espérance des choses de la terre. Elle est le filet 
des âmes errantes au vent de la rèveric. » 

« Acceptez de souffrir. L'homme est organisé capable de l’in- 
finité des douleurs ; il relève de la souffrance et la souffrance 
l'élève jusqu’à Dieu. » 

« Rappelez-vous le fer de lance du centurion. Il faut que 
l’homme, pour être reconnu, en soit percé, et que l'incré- 
dule soit assuré, en enfonçant son doigt dans une plaie qui 
lui fasse toucher le cœur. » 

« Le bonheur n’est pas de posséder ce qu’on désire, mais de 
désirer toujours ce qu’on ne possède jamais. Le phenix du désir 
renait chaque fois plus beau de ses cendres. Entretenir ses illu- 
sions, c'est, pour les élus de l'imagination, semer le vrai 
bouheur » 

« Mieux vaut l’espace désolé que la cage dorée. 

« Mourez en paix. Reconnaissez la mort comme une ancienne 
amie. Vous êtes proscrits, elle vous ramène dans la patrie. Vous 
êtes martyrs, elle vous apporte vos palmes méritées. » 


VIII. Le palais de la Mort. — IX. Correspondance. Combien 
de gens s’épuisent de labeur du matin au soir, rien que pour 
s'empêcher de mourir ; et du soir au malin, se retournent tor- 
turcs sur leur paille sans sommeil, entre des épines qui les per- 
cent tour à tour à chaque flanc. » 

« Le texte humain, composé sur un vieux manuscrit, avec 
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des caractères inégaux et la plupart usés, ne saurait être irré- 
prochable. Aussi n’est-ce aujourd'hui qu'une épreuve. L'auteur 
de la création, penché sur chaque page, relit son œuvre. Il en 
corrige les fautes à la marge, rétablit les transpositions, note les 
erreurs, redresse les non-sens el rassemblant ses feuilles macu- 
lCes sous les presses de la vie, il ne délivrera le bon à tirer qu'a- 
près la parfaite revue de l'étcrnelle édition. » 

X. À bas les masques. — « Les cœurs sont masqués. Les corps 
sont une embuscade où se blottissent les âmes accroupies. Cin- 
quante ans dans cette posture ne lassent ni les méchants ni les 
hypocrites ; mais passe la mort, elle arrache le masque, et, met- 
tant le pied sur le buisson, elle révèle au grand jour le serpent 
roulé. » 

« Deux tendres amis sont toujours ensemble, bras enlacés, 
mains unies. Mais l’un d’eux est un traitre. Son amitié est un 
filet à muilles serrées. La mort survient au plus beau de la pêche; 
elle emporte poisson et pêcheur. » 

« La mort fera sauter le couvercle des sépulcres blanchis. 
Alors seront déçus plusieurs de ceux qui avaient cru leur frère 
sur parole, leur prochain surla mine, et leur femme sur l’oreiller.» 


XI. Une roue brisée. — « Un peu d'esprit, beaucoup de nerf, 
encore plus d'audace, suffisent à l’égoïste pour dissimuler son 
vice el dominer son public. Séduisant dans le monde, il est 
atroce chez lui. » 

« Les plus grands vices s’ignorent eux-mêmes ; il n’est pas 
rare de leur trouver toute la candeur de la vertu. » 


XII. L'avare et son or. — « L’avare paic de sa personne, pour 
ne pas payer de sa bourse. Il fait tant que les généreux l’admi- 
rent, que les pauvres le bénissent. On le cite pour exemple. 
Quel cœur d'or ? Mais a-t-on jamais tiré un denier de ce lingot ? 

« Les mauvais riches ne sont pas ceux qui dépensent fastueu- 
sement leurs revenus ; mais ceux qui trottinent par les rues, 
se signent devant les croix, et hâtent le pas devant les infortunes.» 
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XIII. Dieu et néant, — XIV. Le puits de vérité. — « Les an- 
ciens qui ont remué de leur génie tout ce que nous cherchons, 
se sont arrètés comme nous, en face du mystère de la création. 
La main qui a lancé le monde par l'espace, semble lui faire 
encore le signe de taire le double secret de son origine ct de son 
but. » 

« Se reconnaissant misérables et obscurs, les hommes du lu- 
mineux Orient ont rassemblé leur conseil autour d’un puits de 
rafraichissement ct d'espoir, décidant tous que là, dans le fond 
de l'eau, nue et cachée, entrevue et cependant insaisissable, sc 
tenait la Vérite. Quel est ce puits ? La tombe. » 

« À ce puits du sépulere, vinrent jadis se désaltérer les pa- 
triarches. Les filles de la Palestine dansaient à l’entour. Rebecca, 
près du bord, tendit sa cruche à Eliézer. Les Philistins tentérent 
vainement de le combler. La péchcresse y courut laver ses mains, 
et Jésus-Christ, assis tout contre, dit à la Samaritaine en lui 
révélant sa divine profondeur : Celui qui en boit une seule fois ne 
pourra plus mourir. » 

« C’est ce puits qui fait le fondement de nos dogmes, la base 
de’ nos églises. La tour gothique ne se lient debout que sur lui. 
Elle n’est, en réalité, que son prolongement extérieur. 11 y a un 
mystérieux accord entre la cloche sur le ciel et le silence sous la 
terre. C’est à cette source que nous devons puiser, nous qui 
adhérons fortement à la foi catholique, la plus belle comme la 
plus douce des croyances ; celle qui enchante les mysteres alors 
qu'elle ne les explique pas. et enivre les âmes alors qu'elle ne 
raisonne plus. » | 

« Le ver du doute, inconnu à l'antiquité, est dévorant au cen- 
tre du fruit catholique. Ayant accompli son œuvre, il en engendre 
un autre, le ver solitaire des cœurs d'aujourd'hui, que Bossuet 
a vu naître et qu'il a dénommé l’inerorable ennui. » 


XV. De la lerre de mort. — « Ce qui est beau et bon dans la 
vie de l’homme, repasse par la mort pour renaître bon et beau. 
On respire comme un souvenir mélé de regrets dans les baumes 
confondus des résédas, des anémones et des fleurs d'oranger. 
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L'héliotrope, en extase du soleil dont il suit le cours, a fleuri des 
reliques d’un saint. » 

« On retrouve l’aspect de la sécheresse morale dans le houx 
aux grains amers, au feuillage poli et piquant. » 

« Un tombeau romain, découvert à Bergerac, recélait depuis 
quelques siècles des graines de bluet. On les rendit à la lumière, 
elles germèrent et refleurirent. Au jour de Dieu refleuriront les 
doux yeux bleus de la jeune fille ensevelie. » 


XVI. Les mécontents de leur chair... — « Pour Adam et Eve, 
chefs-d'œuvre originaux de l’artiste créateur, ce fut un vrai 
malheur que le premier coup de la mort. Dieu les avait modelés 
de ses mains amoureuses. Après lui, le hasard, simple plâtrier, 
en fit le tirage universel. Combien est misérable le produit vul- 
gaire dè la multiplication des corps ? S'il fallait, comme à Sparte, 
jeter au gouffre les enfants défectueux, le torrent de la généra- 
tion serait embarré. Mais la mort tient forge ouverte et les 
scories qui lui sont déversées sont à la refonte. » 


XVII. À la voile. — XVIII. Souvenirs de quatre-vingts ans. — 
« Une femme octogénaire serait à la ville dans une bruyante 
solitude. Elle préfére pour sa rctraite le parc tranquille, où ses 
parents, ses amis et ses compagnons venaient jadis sonner à la 
porte hospitalière des joies de sa jeunesse. Mais elle a assisté à 
leurs funérailles, et aujourd'hui sa porte reste fermée. Elle n’a 
connu la valeur d’un être chéri qu'à ce moment de révélation 
terrible, où il lui fut arraché de ses bras. Cependant, elle croit 
encore s'asseoir, converser et se promener avec eux. Elle retrouve 
l'éclat de leurs rires, le parfam de leurs sympathies, les mêmes 
échappées de soleil sur le sable de l’ombreuse avenue, les mêmes 
ardômes dans l’air ouaté de nuées charmantes, et les mêmes sons 
de la cloche du village religieusement écoutée. » 


XIX. Qu'as-tu fait de ton aiguillon? — XX. Les vôtres. — 
XXI. Elle et lui. — XXII. Rendez-vous derrière le tombeau. — 
« La mort ne sépare que pour réunir. Est-il possible de réfléchir 


BIBLIOGRAPHIE. 241 


sans un tressaillement d’'extase, aux Snénts éperdus qui se sont 
retrouvés ou rejoints dans le lit du tombeau ? En lisant les an- 
ciennes histoires, Ctoilées comme la nuit par les noms illustrés 
de l'amour, cette pensée ne vous est-elle pas venue, qu'à l'heure 
d'aujourd'hui ils sont ensemble ? Vous vous souvenez de Sapho, 
de Juliette, de Virginie, de tant de récits aincs du peuple qui 
ne sait rien des fails et gestes de Louis-le-Gros ou de Louis-le- 
Jeunc, mais va renouveler les fleurs sur la tombe d'Hcloïse et 
d'Abeilard ? » 

« S'adressent à la mort comme dernier refuge, ceux qui ont 
fait un instant un échange cœur contre cœur, ct qui depuis lors 
ont si souvent regretlé de n'être point tombés unis et arrêtcs 
sur la mème page, ainsi que les hienheureux amants de Rimini, 
Francesca et Paolo : Comment ne pas envier Îles morts, non parce 
qu’ils se reposent, mais parce qu'ils aiment librement ? » 

« L'amour n’a qu'une corde à son arc, l'amitié en a sept à sa 
lyre. » 


XXIII. Au clair de la lune. — « Douce et pâle était montée 
la lune à l'horizon diamanté de la mer. Elle reparut au milieu 
d’un archipel de petits nuages, échelonnant leurs conques nacrées, 
et semblait une perle énorme entre un monceau d'ecailles toutes 
ouvertes. » 

« Beauté? Unique évidence extérieure de Dieu sur la terre ? 
unique résistance que rencontre l'esprit dans sa chute, élasti- 
quement renvoyé comme la balle jusqu’au plus haut du ciel ? » 


XXIV. Le vieillard. — « Parvenu au sommet de ses années, 
le vieillard embrasse à la fois toutes les étapes de ses souvenirs ; 
et, se haussant encore un peu, il reconnaît le monument de sa 
dernière cspérance. Arrivé à la frontière des deux mondes, 
avant de pasècr, il peut, du bout de son bâton, indiquer les 
divers points où il a stationne. » 

« À vingt ans, le temps à dépenser semblait ne devoir jamais 
s'épuiser. » 

« Un vieux joueur usé, qui fait sonner dans sa main trem- 
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blante la menue monnaic de <cs derniers jours , est un hibou 
glosant, dans un tronc pourri, le rossignol du vert feuillage. » 

« Le vieillard se fait un bonheur suprème avec le souvenir des 
malheureux qu'il a assistés, des services qu'il a rendus. Micl 
divin, clixir de vie dont il se réconforle avant d'aller plus 
loin. Et quel vin de la jeunesse vaut ce calice de la vicillesse ? » 

« Attendant le départ d'un meilleur navire pour une plus 
belle contrée, le vicillard regarde comine impies ct ridicules les 
débats de famille, les hostilités de clochers et les gucrres de 
nations. » 


XXV. Pompes de la vie, pompes de la mort. — XXVI. Le 
spectre mortuaire. — « Ne scrait-ce pas là le meilleur parti de 
presser l'œuvre du temps sous la puissance de notre volonté, et 
aussitôt la morf du corps, de songer à la vie de l'esprit qui se 
perpétue ? » | 

« La mort cst une ombre plus fugilive que la vie. Elle n’est qu'un 
coup de théàtre pour le corps ct un coup d'aile pour les ämnecs. 
Elle est une chimére Gorgonce que le pied du Christ a terrassée, 
après que le pied de la Vicrge cut écrasé le serpent énigmatique 
du mal. » 

« Lultez comme Jacob contre le fantôme nocturne. Luttez alors 
même qu'il vous terrassera. 11 vous sera rendu justice de votre 
vaillance, ct il vous scra dit: Tu es fort.» 

« Nous naissons dans l'éclair du bonheur de deux créateurs ; 
mais c'est sous la foudre d'’unc douleur solitaire que nous dis- 
paraissons. » ° 


XXVIT. Date lilia. — « Tomber amoureux cest une chute, qui 
est en réalité la plus haute ascension possible à l'homme ici-bas. 
Ce sont ceux qui cessent d'aimer qui lombent. Es gisent cter- 
nellement, ceux qui n'ont jamais aimé. » 


XXVIII. Politique. — « Il ne faut pas s’abaisser à un enrôle- 
ment quelconque dans les régiments du fanatisme ou dela routine, 
lorsqu'on sc glorifie de n'appartenir qu’à la garde divine des idces 
de justice, de devoir et de liberté. » 
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« 11 fallait que Satan fût bien fou le jour où, emportant le Christ 


‘sur une montagne, il essava de le tenter à l'aspect des royaumes 


de la terre ? Qu'il connaissait peu le monde, à cetle époque : Aussi 
le Christ préféra-Lil mourir sur le gibet de Barrabas, que de rc- 
grer sur la chaise de Cesar. » 

« I n’est pas permis de mourir, c'est-à-dire de rompre le bail 
de l'existence signé à terme secret, par celui à qui l'existence 
appartient. » 


XXIX. Le défilé des homines sérieux. — « Celui-là 2... c'est 
l'homme d'État, front de vautour, sourcils en broussaille, regard 
à l'affût, échine tortueuse, mains prenantes, lèvres douces, cœur 
Celabousse de honte sous une poitrine constellée. » 


XXX. Fille perdue. — « Une femme ctait affaisséc contre le 
pavé du ruisseau, l'épaule nuc, le visage coché dans ses mains. 
Elle tressautait de sanglots ct frissonnait sous les longs plis d'une 
robe aux magnifiques ondoiements. Des broderies en rechaussaicent 
les pans, ct des picrrerics couraicnt autonr de sa ceinture. Bientot 
clle releva sa tète sublime de beauté ct de douleur. Comme 
Madelaine la péchercsse , il lui restait, entre tous les sages 
effrayés, assez d'amour pour ne point craindre ; ct comme la 
femme adultére, elle se trouvait, tous les pécheurs s'étant enfuis. 
dans une divine solitude. La mort l’apcrçut et lui ouvrit ses bras. 
Ühe voix cria : Elle précèdera dans le royaume des cieux ceux 
qui l'ont laissée comme perdue. » 

XXNT. De différentes facons de mourir. — « L'idée fixe de la 
mort ancantirail les progrès des nations, Favenir des familles ct 
l'effort des individus. Ce n'est point là le souhait du créateur : 
autrement il eut cté plus simple de ne pas créer du tout. » 

« Entre toutes les facons de mourir, il en est deux qu'on doit 
spécialement condamner : le suicide et l'excention : toutes deux 
sous le coup du commandement : Tu ne lueras point. La societe 
n'a qu'un droit, celui de protéger l'existence des bons; celle 
n'a pas celui de punir l'attentat des méchants. La justice hu- 
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maine est impossible comme justice, alors même qu'elle est 
crucile comme fait. » 


XXXII. Essai de retour. — XXXTII. Paroles des bouches f{er- 
mées. — « Toutes les heures blessent, la dernière luc. » 

« Le colysée tombe en ruines, 'et le pied nu d'un bouvier 
s’essuie aux touffes d'herbes, après qu’il a marché sur la cendre 
d'un César. » 


XXXIV. Salle de danse. —XXXV. Culle des morts. — a Dans 
l'industrielle Amérique, l'individu n'est qu’un chiffre, le defunt 
qu’une non-valeur. » 

« Mieux vaut un long chemin de fer qu'une haute pyramide. » 

« Une larme dans le cœur, une pensée dans le souvenir, c’est 
assez pour honorer les morts. Immortelles, cyprès ou statues, 
c'est trop. » 

« Comme l'arc-en-ciel, se pcint l'arche merveilleuse de nos 
sentiments de foi, d'espcrance et d'amour ; et c'est du cœur que 


. ® . ,,? 
se projette chacun des ravons aux trois couleurs reflétés en nos 
larmes. » 


XXXVI. Surgite. — « L'athée met en avant la négation de 
lui-même plutôt que celle de Dicu. Le mortel qui doute de son 
immorlalité, fait croire à sa mort morale. » 

« Celui qui a dit à la sixième cpoque de son œuvre : Ceci est 
bon, a dit par là même : ceci est éternel. » 

« Le monde dit matériel a partagé notre fortune , il partici- 
pera à notre résurrection. Le mauvais riche ressusciteroit, et non 
pas le bon chien qui léchait les plaies de Lazarre ? Le Pharisien 
qui passe indifférent, et non pas le cheval qui s'arrête devant le 
Samaritain étendu au travers la route? » 


XXXVII. La fileuse. — « La parque des temps chrétiens file 
la vice humaine sur la rouc du destin ; mais jamais elle n’en coupe 
le fil, et à mesure qu'il lui arrive, elle en agrandit son tissu. » 


XXXVIIT. Rassurez-vous. — « L'homme ne saura jamais ce 
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que c'est que l’homme. L'antique histoire d’une chute originelle 
n'est encore qu'une obscure allégoric. La pomme d'Adara n'est 
que la première expression de dépit jetée du fond de l'assemblée 
des vivants, à la face du plus cxaspérant des mystères. » 

« Dicu, avec l'éponge de son Calvaire, achèvera d'effacer toutes 
nos erreurs. Il court après la brebis égarée, redresse le roscau 
brisé, relève la mèche fumante, cherche partout la drachme 
perdue et presse contre son cœur l'enfant prodigue. » 

« Lui qui nous a infligé la mort, il a mis le bienfait au fond 
même du châtiment. Il a ouvert le cicl en même temps que se 
ferme le scpulcre. » 

« Ne pouvant considérer ses frêéres sans céder à sa tendresse, 
Joseph s'écria : C'est moi qui suis Joseph, votre frère, que vous 
avez vendu. Quand, aceusés ct tremblants, nous paraitrons devant 
Dicu, il s'écricra débordunt d'amour : C’est moi qui suis Jésus- 
Christ, votre père, que vous avez crucifié. » 


XXXIX. Frère Alphus. — « Est-il pour nous un ciel possible, 
disait frère Alphus ? A quoi passcrons-nous notre interminable 
et ennuycuse éternité? Un soir, égaré dans sa course, il vit ce 
qui a vécu ct ce qui nailra, ce qui existe el s’'évanouit, ce qui 
est au fond du passé, du présent ou de l'avenir. Son cœur etait 
comble. Ivre, iltendait sa coupe pour s'enivrer davantage ; et celte 
ivresse, loin de le faire chanceler, l'affermissait de plus en plus. 
L'infinie varicté des extases ct des délices se précipilait au- 
devant de son âme. Tout se révélait et se livrait à son œil chloui, 
à son orcille ravie. Il respirait encore la fleur tout en cucillant 
le fruit. I connaissait l'émotion du désir dans les palpilaticns du 
plaisir. Les joics du ciel sont les joics de la terre, dégagces de 
peines, de soucis ct de remords. Elles sont cnlacées comme les 
grains d’un rosaire destiné à rouler au cœur de tous les bca- 
tifies. Mais au fort de son vol dans les mirages de l'espace, frère 
Alphus heurta du picd la cime d'un pin, le feuillage le recut et 
les branches Je dépesèrent sur une mousse ouatée d'un épais 
détritus végétal. Le pauvre moine ne put sc dégager d'une fosse 
béante entre les pariétaires et les scolopendres. Il resta sans vic, 
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l'œil encore ouvert sur cette inscription d’une picrre voisine : 
Ci git frère Alphus. » 2 

XL. Moulin de la vie.— M, de Gravillon cst habile dans les arts 
comme dans les lettres; $il cut livré au burin un dessin émané de 
lui, pour arnexcer à ec dernier chapitre, ainsi qu'aux trente-ncuf 
autres, une gravure analogue, il aurait fait reculer d'effroi les cinq 
mille lecteurs qu'il s'élait acquis par un pamphlet ingénieux. Il 
a dù souffrir d'une violence à lui-même , quand il a dépeint le 
héros de son Essai de retour, l'héroïne de sa salle de danse, 
son Cuoïiste, son avarc, son moribond ct son cheval de la mort 
tournant une meule, d'où sort, sous la forme d'une poudre 
blanche, fincment broyée, le froment de Dieu. H a négligé l'arti- 
fice agréable d’un pinceau délicat, pour rendre aimables tant 
d'objets affreux. I à imagine un nouvel apocalvpse, mis en scène 
avec des intermédes de spectres amoureux. Mais son œuvre funè- 
bre conne le Iccteur par la magie, l'éclat, la vigueur et la verve 
du style. Il fait renaître, à son gré, l'Enfer du Dan'e, le Paradis 
de Milton el les Iarmonics de Bernadin de Saint-Pierre. Douc de 
la puissance d'un tel talent, il faut qu'il se résigne à micux ctu- 
dier nos lois, nos usages ct nos mœurs. Alors, ct au jour de son 
âge viril, 1 sera, pour le XIX° siécle, ce que Duaclos à lé jour 
le XVHTe ct Labruyère pour le XVIIe ; car il n'appartient point à 
eclle classe d'hommes de lettres qui a surgi sous la canicule 
de l'an 1830 ct qui, depuis lors, s'agite sans reläche pour 
tourmenter le monde. Il a une plus noble origine. Il tient le 
sang qui coule dans ses veines, lout à la fois , de l'un des 
hommes qui, pendant nos revers, reçurent à Lyon la palme du 
martyre, et de l'orateur religieux que la Providence garda et 
réserva pour le jour du triomphe. 

J'ai fait abstraction des thcorics ct des problèmes de M. de 
Gravillon ; un jeu d'imagination ne se discute pas. Il serait in- 
juste de confondre sa personne avec son livre. En délournant de 
son vrai sens un texte trop laconique de Buffon, on a répété, 
à salicte , que le style, semblable à l'esprit et au cœur de 
l'homme, était l'homme lui-même. I est vrai que chacun a un 
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style spécial dont on ne peut le dépouiller; mais, les uns ne 
savent pas l'employer pour se peindre eux-mêmes ; et les autres 
sont habiles à s'en servir pour se déguiser. Quant à M. de 
Gravitlon, je n'ai retrouvé dans “on livre el son stile, ni son 
caractère , ni ses sentiments. Ainsi, par exemple, sa plume 
béalific Paolo et lui donne, en l'autre monde, une continuité de 
délices avec Francesca. Mais l'auleur pense comme mai, qu'au- 
cun bonheur n'était possible pour Paolo Malatesti ; c'etait un 
Lraitre, qui déshonorait la couche de son frère, et qui méritait un 
chäliment. 

Il faut honorer les morts qui ont passé leur vie à hicn faire ; 
mais s'abstenir de chanter les grâces ct les ameniles de la mort. 
« C'est un mal que ia mort , » disait Sapho citée par Aristote, 
« ct la preuve que les dieux l'ont ainsi jugé, c’est qu'aucun 
«a d'eux n’a encore voulu mourir. » Elle est, comme l'enseigne 
l'Église catholique, une nécessité inévitable qui atriste l'humanité; 
mais le chrélien est consolé et encouragé par sa foi en l'immorta- 
lité future que Dieu à promise. Celui qui voudra reporter sa 
médilation sur la résurrection et l'immortalité, préférera le 
songc de Scipion aux rêves de M. de Gravillon; il lui suffira, 
pour s'affermir dans <a foi, d’un psaume de la Bible, d'une pa- 
rabole cu Christ, d'une épitre de saint Paul ct des pensées de 
Pascal. Un père de famille, loin de voir en la mort une amie, 
demande à Dicu, pour lui et ses enfants, une longue vie, parce 
qu'elle est la couronne que le décaloguc a réservée à la piéle 
filiale. 

M. de Gravillon a assuré à son livre un succes réel ct une 
place à perpétuité dans les bibliothèques d'élite ; il l'a fait sortir 
des presses admirables de M. Louis Perrin. La beauté de la pre- 
micre édition ne sera pas surpasséc par unc scconde. 


Marc-Antoine PÉnicaAuD. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Le mois d'août sc résume par un mot magique : les Vacances ! Dès la 
fin de juillet, bien des gens, grands et pelts, n'en dorment p'us.. L'heure 
sonne à la fin Quel instant que eclui où on retrouve sa liberté, surtout si, en 
partant, on s'enfuil couronné ! Après tout, si on ne l'est pas, c'est la même 
chose. Les magistrats, les avocats, les avaués, les rrofesscurs qui, cux, 
n'ont reçu aucune récompense, s'envolent avec tn cmpressement sans 
égal. Les médecins, les architectes, les agents de change, les négociants, les 
cimployés d'administration, les commis de tout genre, qui, probsblement, 
n'ont pas besoin de repos, se trouvent seuls, abandonnés dans les rucs 
désertes et brülantes de !a cité; c'est la coutume ; on ne les plaint pas. 

Après les vacances, vient l'euverture de la chasse, plaisir non moins 
grand ct non moins envié. Que de soins au fusil ! que de resards fou- 
droyants au chien trop chargé d'embonpoint ! que de promenades furtives, 
les mains derrière le dos ; puis, toul à coup, le 1* septembre luit, on se 
précipite à Lravers champs, que de pas ! que de bruit ! que de gens ! que 
de cendrée on sémerait dans la plaine, que de plomb plus ou moins fin 
on disperserail dans les blés noirs, si le Lerrain crevassé n'était pas si sce, 
si les cailles laissaient sous leurs petites patteste moindre fumet, si les chiens, 
sans nez, ne sc relusaient absolument, mais seulement pour cetie année, 
à faire lever le gibier ! Pour ceux qui rentrent Lredouilles, nous avons uue 
consolalion. 

Rien n'est désopilant pour un chasseur comme une certaine litté- 
rature eynégetique , duc à des écriva ns qui n’ont jamais chassé que sur 
le boulevart. Dans un feuilleton de grand journal, nous avons lu dernière 
mont avec bonheur, ces lignes s'undes, il est vrai, du om d'une dame : 

« Septembre parait, la chasse est ouverte, les chasseurs sont à cheval, 
les coursicis piaffent, les chiens hurlent et s'arrachent des mains des 
piqueurs, la troupe entière s'élanee vers la foi ; cachez-vous, lièvres 
timides, lourterelles amoureuses, et loi surtout petite mésange bleue ; ah ! 
prends bien garde au plomb cruel des chasseurs ! » Nous aimons à penser, 
belle dame, que volrepetite mésange bleue n'a rien à redouter de ces grands 
gaillards à cheval, et que tous ces chiens enragts ue se dérangeraient pas 
pour un si petil paquet d:: plumes. ; 

Pourquoi l'espace nous manque-t-il pour vous signaler : Les perdrix 
rouges, inconcevable feui.lclon, donné, il y a peu de temps, par un journal 
de Sunt-Elienne, et signe une lois Amédée Goub, ct une “utre fois 
Armand Le Gallais. Cette lecture a de quoi faire oublier la plus belle 
remise de perdrix, 

Pour nous qui ne chassons plus, nous attendons avec impatience la 
prochaine ouverture du chemin de fer de la Croix: Rousse, prix 10 cent. 
par persouuce, ct la non moins prochaine ouveilure des écluses du pont 
de Nemours. Quelles émaolions pour tous! En attendant, quelques hardis 
pionniers se hasardent à suivre la ruc de l'Impératrice, des Terreaux à 
Bcllecour, sans garantie du gouvernement. 

Quand on a eu le courage d'affronter les démolitions on peut braver la 
température de nos théâtres; des œufs ÿ auraient éclos, ct cela n'a point 
empêché notre publie littéraire de suivre avee un cimpressement soutenu 
les brillantes représentations des artistes du Théâtre français. 

Quant à la troupe qui débute au Grand-Théâtre, nous lui souhaitons 
un accueil aussi chaleureux, des applaudissements aussi ardents, et une 
atmosphère un peu moins torride que ceux qui out accucilli Messieurs 
Bressant ct Delaunay ct Madame Arnould-Plessy. 

— C'est le lundi 19 août, par une chaleur qui a fait regretter aux 
habitués les sombres voûtes et les frais ombrages du palais Saint-Picrre, 
que la nouvelle Bourse a élé ouverte au publie. La salle est vaste, ‘nérée, 
commode, et cependant depuis lors, suivant la coutume marscilaisc, le 
gros des acheteurs £e lient en dehors des murs. Beaucoup même, d'après 
unc coutume renouvelée des Grecs, s’asscoient sur les marches du palais, 
ct tout le monde regrette que M. Dardel n'ai pas cu la pensée de faire 
recouvrir ces belles marches d’un épais velours. A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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LES LOUPS ET LE JAGUAR. 


LA 
Après une course lointaine, . 


Deux loups rentraient à jeun dans la forêt prochaine. 
Ils avisent, près d’un ormeau, 
Un jaguar, dévorant un jeune et faible agneau 
Dont la voix expirante appelle en vain sa mère. 
— Bête cruelle et sanguinaire, | 
Dit l’un des voyageurs, faut-il être méchant ! 
Dévorer un pauvre innocent! 
Ce trait affreux me persuade 
Que les jaguars sont un peuple bourreau. 
— C'est vrai, reprend son camarade. 
Manger ainsi ce pauvre agneau... 
Sans nous en donner un morceau! 
Un envieux s’indigne et s'effarouche 
En voyant tel ou tel au banquet des faveurs. 
Il crie: « Aux intrigants ! aux fourbes! aux voleurs ! » 
Un tout petit morceau lui fermerait la bouche. 


ABEL FABRE. 
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RAPPORT 


LE CONCOURS DE POÉSIE 


LU PAR 
M. GILARDIN 
PRÉSIDENT DFE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, RELLES-LETTRES 


ET ARTS DE LYON 


Dans la séance publique du 9 juillet 1861 


{rx ). 


Mais de ce langage si vrai nous allons tomber dans une 
fiction, et ce ne sera pas sans déplaisir et sans déconvenue. 
L'auteur imagine de faire apparaître tout à coup le Génie 
de la Savoie, avec lequel il va converser. Les vers seront 
encore purs et harmonieux, mais encadrés malheureuse- 
ment dans une invention banale. 


Soudain , à sa vue chlouie, 
Le front ceint de brillants créneaux, 
Apparait un noble Génie 
Qui parle au poête en ces mots : 
— Sèche, 6 mon fils, sèche tes larmes, 
Chasse au loin de vaines alarmes 
Sans bruit de guerre, sans cri d'armes, 
Ton vœu patriotique est enfin écouté. 
Le Rhone, tout francais, n'est plus unc frontière, 
Et, sur la politique altitre, 
La nature a repris son droit incontesté. 


Prends donc ta lyre harmonieuse, 
Dcrobe au bruit de mes Lorrents, 

A ma brise delicicuse, 

Comme à mes ruisseaux murmurants, 
A mes autans dont les haleincs 
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Gémissent au front de mes chènes, 

À mes rochers, mes bois, mes plaines, 
À ma nalurce enfin ses émouvantes voix, 
Pour vouer aux respects étonnés de l'Histoire 

Un simple trailé dont ls gloire 
Égalc tout l'éclat des plus brillants exploits. 


Le poète répond et demande des explications : 
Comment, dis-le-moi, doux Génie, 
Comment donc a pu s'opérer 
Cette pacifique harmonie 
Que tu me dis de consacrer ? 
Car, jusqu'à présent sur la terre, 
L'homme, qu'un coup de vent alterre, 
Nc fait pourtant rien sans la guerre; 
Son sang, son sang toujours pour fonder lous ses droits. 
Il en a profané toutes choses divines, : 


Arrosé toutes les ruines, 
Dressé tous les remparts, écrit toutes les lois. 


Le Génie raconte alors la libératrice intervention de la 
France. Il peint le chef de la nation française, et dans ce 
portrait en pied de Napoléon IIF, le pinceau a des touches 
éclatantes. Voyez si ce n'est pas là l'Empereur : 


D'un peuple qui s’emporte il rassemble les rênes 
Dans sa nerveuse main 
Et remet les passions humaines, 

Ces coursicrs indomptés, dans leur noble chemin. 


Il posséde à la fois la parole et l'épée; 
La premitre cst de feu 
Et l'autre fortement trempce, 
Est, debout à son flanc, la justice de Dieu. 


Après la reproduction des traits du vainqueur de l’anar- 
chie et du triomphateur de Solférino, où nous avons dis- 
tingué les couleurs brillantes que nous venons de montrer, 
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le poème met dans la bouche du Génie de la Savoie une 
description de bataille d'un mètre court et rapide bien choisi, 
mais qui produit des difficultés contre lesquelles le vers 
trop souvent échoue. En voici les meilleures parties : 


L'ennemi se déploie; 
En frémissant de joie 
Il croit tenir sa proic ; 
- Mois la France parait 
Et, mouvantc muraille, 
Se déroule en bataille 
Sous l'épaisse mitraille 
Qui sur elle pleuvait. 
Du fort de Ja méléc 
Où sa garde criblec 
Entoure le héros, 
Il conduit en personne 
D'invincibles drapeaux ; 
Il combat , il ordonne, 
Et le canon résonne... 
La päle mort moissonne 
Les bataillons troublés, 
Comme la jeune fille 
; Dont l'ardente faucille 


Passe en coupant les blés. 


Puis, la plaine où nagucre 
L'inpitoyable guerre 
Roulait comme un tonnerre 
Son tumulte entrainant, 
Dans l'ombre ct la-poussière 
Repose maintenant... 
Tandis que la Victoire, 
Parmi ses noms de gloire, 
Que répéète l'écho 
Du Tésin à la Loire, 


Inserit Solfcrino. 
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Non loin de ces licux même 
On vit trois souverains 

Dans un accord suprême 
Joindre ensemble leurs mains. 
Quel sublime problème 


Les nations chez elles, 
Limites nalurelles, 
Entière liberte 

Et dans cette harmonie, 
Plus de peuples aux fers, 
Mort à la tyrannie | 
Et paix à l'univers. 


Ce récit achevé, le Génie se réjouit de voir le territoire 
de la Savoie passer, en vertu d’un libre choix, sous les lois 
de notre empire, et il invite le poète à chanter sa patrie nou- 
velle. Celui-ci, qui reprend haleine jusqu’à la fin encore 
éloignée du poème, adresse une invocation à la France; 
puis il énumère la dot glorieuse d'hommes célèbres apportée 
par la Savoie à son nouveau souverain; puis il donne aussi 
la liste des villes de la Savoie, en s’applaudissant de la 
tournure française et de la consonnance harmonieuse de 
leurs noms; et le poème finit par des palmes d'espérance 
b£lancées sur la tête du Prince impérial. Toute cette longue 
continuation de l’œuvre envoyée au concours nous a paru 
froide, languissante, embarrassée, d’un tissu où marque la 
peine du travail, et où le vers, dénué de lyrisme, devient 
fréquemment prosaïque. Il y a un certain effet de catalogue 
dans la lente enfilade de tous ces noms de ville qui suc- 
cède à une série de brèves notices sur le président Favre, 
saint François de Sales, le grammairien Vaugelas, le méde- 
cin Fodéré, Berthollet le chimiste, Bouvard l’astronome, les 
historiens Saint-Réal et Michaud, le cardinal Gerdil, les 
peintres Viollet et Molin, sans omettre même quelques per- 
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sonnages vivants. Par une dissonnance qui frappera les gens 
de goût, le ton est descendu jusqu’à celui de l’épitre, sans 
avoir d’ailleurs de l'épitre l’aisance , la grâce familière, 
l’urbanité élégante qui sont ses naturelles qualités. Pour- 
tant, de cette secondé partie, quoiqu’elle offre à reprendre, 
se détachent encore trois strophes d’une large et belle facture 
auxquelles nous applaudissons sans réserve : 


Maintenant donc, à voix des hautes citadelles, 

Qui ceignez nos confins de vos remparts fidèles, 
Voix des bronzes fumants, 

Grandes voix de terreur ou de réjouissance, 

Portez à nos échos le nom sacré de France 

Dans vos rudes concerts ct vos hymnes tonnants. 


O vents qui murmurez dans nos monts ct nos plaines, 
Brises qui caressez de vos pures haleines 

Les fleurs de nos vallons, 
Voix altières des caux qui tombent de nos cimes, 
Voix de nos bois émus comme des luths sublimes 
Au frémissant toucher des päles aquilons ; 


Voix de la terre et voix de notre azur immense, 

Voix mâles des anciens, douces voix de l'enfance, 
Voix de l'ame et du cœur, 

Voix des arts eleves et voix de l’industrie, 

Chantons la France, elle est notre sainte patrie ; 

Nos rois, nos rois sont morts, vive donc l'Empereur. 


Ces nobles accents sont bien ceux de l'enthousiasme 
lyrique ; il est beau de voir le poëte convier en témoignage 
peuple et nature tout à la fois et soulever leur immense 
concert de bénédiction et d'amour sur l'union de la Savoie 
à la France ; le cri de Five l'Empereur ! ne pouvait pas faire 
une explosion plus poétique ni sortir mieux des entrailles 
de la terre qui est aujourd'hui le prolongement de la patrie ; 
el il ne faudrait pas beaucoup de pareils vers pour arracher 
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des mains des juges du concours, s'ils Ctaient hésitants, 
une couronne. oo 

Mais nous en avons assez dit pour faire comprendre que 
l'ensemble de cette composition poétique a dû perdre, par 
trop de parties faibles et qui exigeraient un remaniement 
considérable , ses droits à l'honneur d'un prix. Nous le 
regrettons sincèrement. C’eùt été pour l’Académie, non seu- 
lement une bonne fortune, mais le résultat le plus souhai- 
table, le plus précieux du concours, qu’un poète de la Savoie 
se fût montré vainqueur, qu'il nous eût fait signer ses 
lettres de naturalisation poétique, et que, dans l'expression 
des sentiments français, il eùt réussi à surpasser ses rivaux 
de l'ancicnne France. Si cette satisfaction nous est refusée, 
au moins n’avons-nous eu {ous qu'une voix, comme ce 
magnifique accord de voix que le poëtc a si bien fait reten- 
tir, pour lui accorder une distinction qui sera expliquée tout 
à l'heure. A défaut du prix, elle apportera à l’auteur du 
poème que nous venons d'analyser, la preuve de l'estime 
_qu'inspire à l’Académie son incontestable talent. 

Dans les deux zompositions que nous avons encore à ap- 
précier, se rencontre une particularité qui nous oblige à quel- 
ques déclarations préliminaires. Cette particularité, c’est que 
es poètes ont emprunté leurs inspirations à une politique 
qui ne peut pas toujours avoir notre aveu et à laquelle nous 
devons retirer d’une manière expresse notre patronage. 

On sait parfaitement que notre Académie, dans notre 
bonne et patriotique province, est un corps savant et litté- 
raire qui ne se pique pas de fronde, qui ne se laisse envahir 
non plus par aucune intolérance, et qui, après avoir mis, 
quant aux devoirs envers le Souveràin, l'essentiel en sûreté, 
accorde à la diversité des opinions toute une très-honnûte 
mesure. Nous avons lu dans la préface de la Æenriade que 
« la seule politique dans un poème doit être de faire de 
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« bons vers. » Il ne nous déplaît pas d'en juger ainsi avec 
Voltaire, pourvu que ce soit au point de vue purement 
esthétique, et toutes sages réserves préalablement conve- 
nues. Nous ne défendons pas la licence à la Muse pour lui 
enseigner la pruderie. Tolérons donc chez les poètes, ces 
insoumis fréquents de la vie commune, ces soldats ou ces 
officiers de l'imagination, qui a toujours dans sa giberne : 
dorée quelques caprices, tolérons chez les poètes, sous 
leur responsabilité assez légère, des politiques de fantaisie 
qui ne ressemblent nullement à la nôtre, ni, par bonheur, à 
celle de l'État, et qui risqueraient de mettre étourdiment le 
feu aux quatre coins de l’Europe si elles étaient pratiquées. 
Cependant, au nom de la justice et du goût, nous qui devons 
avoir aussi quelque liberté, nous nous croirions permis de 
donner un conseil; et les deux poèmes dont nous aurons 
dans un moment à parler, en feraient naître l’occasion assez 
opportune. De gràce, qu'on laisse un peu dormir cette anti- 
thèse violente des rois et des peuples dont on a tant abusé. 
C'est une déclamation vieillie à laquelle, de nos jours, nous 
ne prêtons plus l'oreille que pour trouver que les poètes 
sortent du ton et chantent faux. Les rois? Une certaine 
poésie, qui date de Ja fin du siècle dernier, en a fait une 
personnification chargée de couleurs sinistres, et l’on dirait 
que ce sont ennemis du genre humain ou puissances de 
malheur qu'il y ait à tenir en rude et véhémente suspicion 
de la Muse, par cela seul que le diadème est sur leur tête. 
Ce sentiment n’est pas simplement faux en lui-même, il est 
de la plus extrême injustice et de quelque déraison, si l’on 
regarde aux princes éclairés qui règnent, par nos temps de 
civilisation, en Europe. Que nous parle-t-on donc de com-— 
plots de rois, de tyrannie des rois, de rois qu’on entendrait 
déprimer et flétrir par opposition aux peuples. Vous avez 
plus besoin de la majesté des rois que vous ne croyez. Vous 


- 
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vous trompez de date. Ce type saint de l’Écriture, défiguré 
par la mauvaise École de la Révolution, laissez-le à la poésie 
révolutionnaire, aujourd'hui si justement répudiée. Ayez le 
bon esprit d’être de volre siècle et de votre pays. 

Cela dit, nous pouvons aborder le n° 3, qui a pour épigra— 
phe: Zim lemperalam di quoque provehunt in majus. C'est 
une ode qui se développe en près de cinquante strophes. 

Au commencement brille une idée éminemment lyrique, 
elle donne à l'ouverture de l'ode une réelle majesté. Le poète 
veut faire sentir la différence qu’il y a entre la force livrée à 
elle-même et la force soumise à une règle, disciplinée contre 
ses propres excès, alliée au droit et à la justice. Il cherche, 
à cet égard, ses comparaisons dans les grands phénomènes 
de la nature, tels que l'électricité et la vapeur, tour à tour 
formidables et destructrices ou utiles et bienfaisantes, suivant 
qu'elles relèvent ou non d'une intelligente direction. Il ren- 
contre ainsi les sources nouvelles et originales de poésie 
que la science, avec ses applications, fait jaillir pour les 
modernes ; et, du haut d'une magnifique idée morale, en- 
richie de l'expansion poétique dont elle est susceptible, il va 
se trouver noblement et naturellement porté dans son sujet. 
Que l'on en juge par la citation suivante : 


La 
Le merveilleux fluide, aimant, lumière ou flamme, 
Qui semble en l'inondant verser au monde une âme, 
Charge-t-il dans les airs d'oragceux tourbillons, 
L'éclair brille, la nue éclate, le tonnerre 
Tombe... ; on sent palpitcr la terre, 
On voit fondre les tours ct fumer les sillons. 


Mais, des rois et des dieux brisant la lyrannie, 

Fianklin rend-il la foudre esclave du génie, 

Captive, elle offre aux arts un élément fécond ; 

Elle éclaire et guérit, ou, vivante courrière, 
Qu'un fil lui trace sa carrière, 


47 
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De l'Europe à l'Afrique elle parle et répond. 
Lorsque sur le fourneau la chaudière bouillonne 
Et comprime en ses flanex l'onde qu'elle emprisonne, 
La vapeur indomptée assié se ces remparts ; 
Puis, déchirant le fer en éclats de mitraille, 
Renverse machine et muraille 
Et lance au loin débris, cendre et membres épars. 


Mais, qu'on soumette au frein sa fougue meurtricre, 

Elle obéit à l'homme, et, magique ouvrière, 

Sait d’un libeur servile affranvhir tout métier, 

Tisse, forge, moissonne... ct soudain gronde, fume, 
Rase la terre, fend l'écume, 


s 


Char ou vaisseau qui porte un peuple tout entier. 


Ainsi, lorsque la force crgucilleuse et sauvage 

Asservit l'univers, qu'elle écrase et ravage 

Sous les noms Lriomphants de rois el d’empercurs, 

Le monstre, las enfin du carnage qu'il sème, 
Tourne ses dents contre lui-mème, 

Et tombe consumé par ses propres fureurs. 


Mais, lorsque la puissance a pris le droit pour guide, 
Et qu'ils s'arment unis du glaive ct de l'égide, 
Tous les sueptres contre eux ont en vain conjuré ; 
Coinme aux rayons du jour, à leurs coups rien n'échappe ; 
L'un marque le but, l'autre frappe : 
Les despotes ont fui, le monde est rassuré. 


Tels les Alpes ont vu les guerriers de la France, 

Et l'écho, sous leurs pas, tressaillant d'espérance, 

Chantait : Croisés de Dieu, fléau des oppresseurs, 

Salut ! gloire aux heros que la Juslice inspire ! 
Aux batailles du vieil Empire 

La Vicloire en vos bras va donner d'autres sœurs. 


Très-bien ! ce début, où nous négligeons les critiques de 
détail, a de la solennité et de l'élévation. C'est déjà un arc 
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de triomphe qui se dresse et sous lequel, au départ, il nous 
plait de voir déliler la valeureuse armée que l'Empercur 
mène combattre pour la juste cause de la délivrance de 
l'Halie. Nous aimons d'autant plus ce préambule poétique 
sur la force qui a besoin de se modérer, que l'esprit se 
reporte tout de suite au point d'arrêt glorieusement volon- 
taire de la paix de Villafranca. On touche donc une belle 
idée lyrique qui naît de toute part des convenances du sujet. 

Mais cet élan ne se soutient point. Dans les strophes qui 
suivent, un travail trop accusé de pensées et de mots rem- 
place l'inspiration. Le poète s'attache à dépeindre la marche 
de notre armée entourée des acclamations italiennes, la 
rapidité de nos victoires, les espérances trompées de Rome 
et de Venise, les regrets de la Savoie qui nous voyait nous 
éloigner, son bonheur quand Victor-Emmanuel la cède à la 
France ; il fait ensuite une sorte d'enquête politique sur les 
dispositions de l'Europe, el l’ode devient agressive et inju- 
rieuse, au: point de nous mettre dans la nécessité de sup- 
primer Loule cilalion, quand elle rappelle aux trois puissances 
du Nord le partage de la Pologne, quand elle délaie en 
longues strophes des invectives contre la Suisse et qu'elle 
exhaie de même ses indignations contre l'Angleterre. Le 
poème se termine enfin par deux appels qui vont amener de 
dernières citations. 

C'est d'abord (après ce que nous venons de dire, on s'y 
fût peu attendu) un appel à la fraternité : mot dont nous ne 
goûtons nullement l'importation dans la langue poétique, 
par de nombreuses et délicates susceptibilités que ce n'est 
pas le moment de produire et que, probablement, nos audi- 
teurs partagent. Le poète réprouve les combats; il appelle 
entre les nations, préservées des sanglants sacrifices de la 
guerre, les liens multipliés de l'industrie, des arts, de la 
concorde. 
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Savoisiens, marchous dans une autre carriere, 
La France, en s’éloignant de la lice gucrrière, 
Dans la paix vous convie à des exploits nouveaux. 
Entre des cœurs amis si les Alpes se dressent, 
Sous vos bras que leurs fronts s'abaissent, 
Et supprimez les monts par d'immortels travaux. 


Creusons-nous des chemins, dans le flanc des montagnes, 
De France ct d'Italie unissant les campagnes ; 
Relions le faisceau des grands peuples latins : 
« Les Alpes ne sont plus, diront-ils sons ces voûtes, 
« Et l'amour, par ces sombres routes, 
# À vaincu la nature ct forcé les destins. » 


Le poète adresse plus loin une invocation à l'Empereur : 


O toi, dont les talents, la consta:ce et les voilles 

Ont au monde ébloui préparé ces merveilles, 

Brave el sage guerrier, plus grand iégislateur, 

Tu l'as compris : la France, en sortant des tempêtes, 
Au flux et reflux des conquêtes 

Craint d'exposer ces biens, sa gloire et leur auteur. 


Oui, puisque de son sort après Dicu tu de-ides, _ 

Souviens-loi que la furce, en ces jeux homicides, 

Etonne l'univers et le subjugue un jour; 

Mais, qui fonde un empire ou qui songe à l’étendre, 
À cet honneur ne doit prétendre 

Que si, maitre des cœurs, il règne par l'amour. 


Si donc parfcis lon âme, à l'aspcel de ce fleuve 

Qui roule unc cau française où l'étranger s’abreuve, 

Pense aux peuples ravis à leur berceau gaulois, 

Ne blesse aucun orgueil : terrible dans la gucrre, 
Repète encor : Paix à la terre, 

Et nos frères du Nord regretteront nos lois. 
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Que le fer dans tes mains defriche ct civilise ; 
Qu'il défende le Christ et qu'il évangélise 
Le Musulman farouche ct le fier mandarin : 
Tes triomphes en Chine et la gloire en Syrie 
Pourront à la Gaule altendrie 
Rendre un jour, sans combat, tous ses enfants du Rhin. 


Cet avenir console un pays qui les pleure. 

Mais pour eux et pour nous sache en avancer l’heure 

Par le couronnement que nous garde ta main. 

Sans lui, ces vicux Franeais, plus libres sous leurs maitres, 
Au nom si beau de leurs ancètres 

Préféreront celui de Belge ou de Germain. 


Nous ne suivrons pas le plénipotentiaire de la Muse dans 
de dernières strophes, d'ailleurs inférieures à celles que 
nous venons de transcrire, où il propose au Souverain de 
donner à l'édifice de la Constitution le couronnement vive- 
ment attendu de la liberté. Nous risquerions de ne plus 
rencontrer assez la poésie et, en revanche, de rencontrer 
trop la politique. C'est bien assez de nous tenir en attitude 
désarmée et pacifique d'attente sur le Rhin ; et nous reste- 
rons sous l'impression des beaux vers où le poète, sensible 
à tout ce que les aigles de nos drapeaux ont recueilli de 
gloire en Italie, en Chine et en Syrie, rend un hommage 
partagé par nos cœurs au prince ‘qui règne sur la France. 
= Au total, là composition poétique dont nous venons de 
tâcher d'offrir une idée, brille par des mérites incontestables, 
et elle peut aussi, sans avoir affaire à des Aristarques poin- 
ülleux et trop exigeants, subir des critiques assez nom- 
breuses. Quelques parties, comme le montrent nos citations, 
sont traitées avec éclat ; les vers heureux et bien frappés y 
abondent. Mais, dans le cours de l’ode assez longue, on est 
trop souvent arrêté sur des strophes faibles, où lexpression 
cherche à surfaire le fond. L'auteur n’a peut-être pas assez 


262 CONCOURS DB POÉSIE, 


pris pour lui-même le conseil qu’il donne si justement de 
tempérer la force ; il y a, notamment dans ses reproches 
contre la Suisse, une furie amère de langage que nous avons 
dù prudemment étouffer sous notre silence. Nous devons 
dire aussi qu'entre les despotismes qu'il combat, et nos 
inclina‘ions ne s’éloigneraient pas des sivnnes sous Ce rap- 
port, il y en a un pourtant qui méritera toujours en poésie 
de survivre à la chute des autres : c'est le despotisme sen- 
sible et irritable de l'oreille. Il arrive trop souvent au poëte 
de le braver, et non impunément ; on se heurte dans ses 
vers à une certaine âpreté syllabique qui fait trop disparaitre 
de la langue du chant l'élément musical. Et si l’on fait 
attention au plan tout entier de l'ode, quoique certainement 
il ne manque pas de dessein habile et d'art, on s'aperçoit 
“qu'il se rapporte plus à un cours de politique, ou, nous 
voulons dire à un choix d'arguments tels que peut les donner 
la polémique des journaux qu'à une régulière exploitation 
des richesses poétiques du sujet. 

Veut-on, à cet égard, de la poésie pvre, de l'inspiration 
nette et franche, de l'élan lyrique, comme le sujet sondé et 
senti par une âme de poële peut en fournir? quelques 
filons d'or vont être à extraire d'une quatrième composition 
dont il nous reste à parler. 

L'auteur du manuscrit n° 16, ayant pour devise Zox 
populi, vox Dei, ne s'est pas mis en frais de longue et ver- 
Peuse poésie. Dix-neuf strophes, et voilà tout. Le poëte est 
un esprit ardent ; 1l ne monte pas sa lyre pour sonner des 
préludes ; il s’ahandonne à deux, trois sentiments, les vers 
suivent d'un mouvement précipité, ils coulent de source, et 
l'ode n'a pas d'autre arlifice de composition. I] y a appa- 
renté, Si NOUS en jugeons par quelques expressions violentes 
et àäcrement passionnées, que nous ne sympathiserions pas 
précisément avec ce nouveau concurrent dans toute l'étendue 
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de sa foi en dehors de la poésie. Mais, cela importe peu : il 
parle de l'aigle de nos drapeaux en termes sur lesquels nous 
signerions un suffisant accord, et d’ailleurs, ainsi que nous 
l'avons dit, nous voulons juger littérairement les choses 
littéraires. 

Le plan de cette dernière composition est des plus sim— 
ples et peut se retracer en quelques mots. La France à aidé 
l'Italie à repousser le joug de l'Autriche, elle a vaincu, qu'elle 
se retire, Sa gloire doit être sa seule récompense. Mais, la 
Savoie va lui appartenir. Scrait-ce encore une fois un bro- 
cantage de nations? Non, c'est la Savoie qui, consultée, a 
voulu se donner et est redevenue française. Le suffrage 
universel est la base d’un droit nouveau et ce droit ibérateur 
fera le tour de l'Europe. Telles sont les idées sur lesquelles 
l’auteur de l'ode a jeté le manteau de la poésie. | 

En quelques strophes où les images dispensent de tout 
froid récit, et où peut-être se plaque et s'entasse un excès 
de couleur, on est lancé au milieu du sujet, l’ode est menée 
au pas de course. 


L'Autriche meéditait un nouvel esclavage. 
Du galop bondissant de son coursier sauvage : 
Le cavalier tuccsque cperonnait l'ardeur. 
L'aigle noir, s'élancant de son aire lombarde, 
Sur la campagne sarde 
D'un vol strident et lourd secouait la terreur. 


Mais il s'arrête, il tremble. il fuit a grands coups d'ailes 
Vers les sombres donjons des vieilles ciladelles 
Où son nid abrité se cache dans les airs : 
Cer, l'aigle élu parait, dont ls serres ardentes 
Des batailles grondantes 
Savent seules tenir les rapides éclairs! 


L'Italie est rendue aux fils de l'Italic. ° 
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Le poète, par un brusque mouvement, prête l'oreille au 
bruit qui se répand que la France, reniant sa générosité, a 
stipulé une cession de territoire, et accepté ainsi en Europe 
sa part de la honte trop connue du partage d'une nation. 
Mais, il en appelle à la Savoie qui confondra cette calomnie. 
Ici se placent, pour Ia verve, pour l'ardeur du sentiment pa- 
triotique, pour la grandeur et la beauté des images, des vers 
supérieurs ce nous semble à tout ce que nous avons trouvé 
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Partez, Français, parlez: votre tâche est remplie, 

Partez. Après son œuvre on solde l'ouvricr ; 

Et vous, vous n'êtes pas des héros mercenaires ; 
Pour d'indignes salaires 

Vous, vous ne vendez pas votre labeur guerrier. 


Et d'ailleurs, par quels dons, à travailleurs prodigues, 
Un prince pourrait-il de vos grandes fatigues 
Jamais récompenser les courageux excès? 
Des provinces ?.. De l'or?.. à présent dérisoire. 
Ce n'est qu'avec la gloire 


Que se peut justement payer le sang français! 


Vous ne demandez rien aux luttes intrépides 

Que de sentir céder à vos clans rapides 

Des régiments rompus les débris fugitifs ; 

Quand vous frappez vos coups, votre seule espérance 
Est d'enrichir la France 

De canons prisonniers et de drapeaux captifs. 


Mais, qu'entends-je ?..…. 


dans le concours. 


Écoutons ! évoulons! — S'élevant des abimes 
Jusqu'aux neigeux sommets, des clameurs unanimes 
Grondent de bouche en bouche ct d'échos en cchos.…. 
C'est la sublime voix, c'est la voix de la foule, 

C'est l'Océan qui roule 
Chanlaut un méme chant dans chacun de ses flots. 
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* Oui ! — Voilà la réponse ; oui ! — C'est le cri de joic 
Que répèlent en chœur les fils de la Savoic 
Quand la France leur dit: « Je veux vous adopter ». 
Oui ! voilà le seul mot qu'à l'urne débordante 
D'une main triomphante 
Les libres montagnards s’empressent de jeter. 
Comme un ruisseau, guidé par la pente des plaines 
Unit son flot fidèle aux ondes suzcraines 
Du fleuve qui l'absorbe en son cours indompté, 
Et l'emporte ct le pousse, après ses grands voyages, 
Jusqu'aux lointaines plages 
Où la mer l'associe à son immensité ; 


Ainsi, des monts français peuplades primilives 
Suivant de votre amour les pentes inslinctives 
Au peuple souverain vous vcuez vous unir ; 
Et mélant votre sort avec ses destinces 

Vous êtes entrainées 
Vers sa gloire immortelle et son vaste avenir. 


Enfin, dans une dernière partie, le poète chante impé- 
tueusement l'Hosanna à une politiqne de résurrection 
des nationalités, que nous n'avons pas mission de juger et 
à laquelle doivent s'étendre nos précédentes réserves. Nous 
avons besoin d'effacer une de ses strophes trempée dans trop 
de passion ou de colère, Mais, nous ne voudrions point taire, 
malgré le sentiment qui nous dicte au fond quelque désa- 
veu, des vers aussi beaux et d’un aussi éclatant coloris que 
ceux par lesquels nous allons terminer nos citalions : 


TT TT . + .« . L'Europe émancipée 

Ne doit plus obcir aux ordres de l'cpée ; 

Le glaive pèse moins que l’urne du scrulin ; 

Devant lc droit nouveau, les rois n'ont plus d ancetres, 
Seuls, les peuples sont maitres : 

La jeune Liberté conduit le vieux Destin. 
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O vaillante Pologne, à royale Venise 

Sur ton trône d'ilats lugubrement assise, 

O Hongrois, que le joug n'a jamais pu courber, 

O vous tous qui pleurez, tressaillez d'espérance, 
Voici la délivrance ; | 


Dicu le veut ! Dien le veut ! vos chaines vont tomber. 


Des monts savoisiens il a lancé l'aurore. 

Du grand jour attendu la splendeur vient d'éclore. 

L'eselavage, pareil à l'oiseau de la nuit, 

D'un regard stupéfait, de ses ailes funèbres 
Appelle les ténèbres 


Et cherche en vain l'abri de l'ombre qui s'enfuit. 


Voici que nous avons achevé le compte-rendu de ce que 
nous avait apporté le concours. Sûrement, si l'on prenait 
pour règle de ses appréciations les cilations assez nombreu- 
ses que nous venons de faire, on jugerait, sur la foi des 
dépouilles opimes de celte poésie, que le concours a été 
riche et qu'un lauréat digne de la médaille d’or a dù s'y trou- 
ver. Il y a, si nous ne nous trompons, un vrai charme poé- 
tique dans cette succession de morceaux choisis où des 
hommes de talent, qui savent manier la langue divine des 
vers, ont traduit, chacun à sa manière, des sentiments pa- 
triotiques éveillant de faciles échos dans nos cœurs. L'au- 
ditoire aura éprouvé cette impression. Peut-être sera-t-il tenté 
de nous reprocher des dispositions trop sévères, quand nous 
présentons nos éloges affaiblis par tant d'expressions de 
critique. Peut-être nous en voudra-l'on de ne pas nous 
être montrés plus noblement indulgents, de n'avoir pas fer- 
mé les yeux çà et là sur quelques défaillances passagères 
de l'œuvre poétique, quand, pour rendre une sentence qui 
touche aux matières de l'honneur national, nous aurions en 
quelque sortie à siéger avec les généreuses inspirations de 
juges de l'épée. Nous sommes, qu’on veuille bien le croire, 
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des académiciens facilement doublés de cet uniforme de 
dessous que tout le monde porte plus ou moins en France, 
et nos sentiments iraient volontiers à ce que l'on attendrait 
ainsi de nous, pourvu que ce fût sans renoncer à la foi lit- 
téraire qui ne doit pas plus être trahie dans les académies 
que la foi au pays. au souverain et À tout ce qui a besoin 
d'être respecté. Mais, nous devons confesser ingénuement 
un arlifice auquel nous nous sommes appliqué dans tout le 
cours de ce rapport, soit par une vue personnelle dont nous 
ne saurions faire mystère et pour décorer notre travail d'un 
facile et vif attrait, soit aussi et surtout en vue d'ennoblir le 


tournoi poétique du concours. Nous avons voulu faire un 


spicilége brillant, ailleurs que dans une Académie on dirait 
un bouquet, de toutes les fleurs de poésie que nous pouvions 
trouver éparses dans les divers lots exposés et nous ne nous 
défendons pas de les avoir groupées de mauière à ce qu’elles 
pussent le mieux se faire valoir les unes par les autres. 
Quant au cépage néglisé de cette éblouissante floraison, 
nous ne le montrons pas et nous seuls pouvons savoir, dans 
le secret de notre huis-clos, s’il y avait à quelque produc- 
tion poétique d’une prfection suffisante pour faire décerner 
le prix. 

Que l'on songe, d'ailleurs, qu’il faut toujours tenir les 
palmes littéraires à une difficile hauteur, dans l'intérêt des 
lettres qui demandent à être préservées de tout ahaissement, 
et que, devant le public, il y va de la responsabilité sérieuse 


d'une académie, quand elle couronne. S'il arrivait que, dans 


un concours de poésie, on pût se montrer quelquefois de 
meilleure composition et recevoir sa règle de ce vers assez 
naïf de Boisard, fabuliste peu connu, qui écrivait au dix- 
septième siècle : 


« Le rossignol nous manque, eh: vive le pinson! » 
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nous déclarons, sans balancer, que ce pis-aller d'élection 
par trop miséricordicuse ne saurait être à notre usage dans 
une circonstance où les poètes ont été invités à célébrer 
un événement national. Le prix ne peut alors s’adjuger qu'à 
des œuvres que quelque perfection soutenue, quelque valeur 
monumentale reudraient dignes de l'attention du pays. 
Nous avonc donc le regret de ne pouvoir donner à aucun 
des concurrents la médaille d'or annoncée par l’Académie. 
Mais les trois compositions appréciées sous les n° 17, 8 
et 16 nous ont paru appeler une distinction en rapport avec 
les louables qualités qui devaient leur être reconnues. Ces 
trois tributs envoyés à notre concours ont trop approché 
du but pour qu'il n'y ait point justice à leur accorder une 
manifestation académique qui approche aussi du prix. La 
Compagnie a arrêté que des médailles d'argent, de la valeur 
de deux cents francs, pourraient être retirées par leurs au- 
teurs s'il leur convenait de se faire connaitre. Fidèle à l'en- 
gagement qu'elle a pris, elle ne se tient pas, quant à présent, 
pour autorisée à déplier les bulletins cathetés dans lesquels 
les trois concurrents dont ils s'agit oùt écrit leurs noms. 
L'Académie espère, d'ailleurs, que lés poëles auxquels elle 
décerne son suffrage consentiront à tenir compte de ses 
observations et de sesconseils, avant de soumettre, plus tard, 
leur œuvre au jugement du public. Et elle se félicite que, 
si Là couronne unique n’a pas pu être remportée, au moins 
il ait fallu muiuplier d'honorahies distinctions en faveur 
d'hommes de talent accourus à l'envi parmi nous pour parer 
des accents de la poésie l'expression d'un sentiment na- 
tional. | 
En regrettant que le coucours n'ait pas donné tout à fait 
le chant poétique que nous désirions, il nous est difficile de 
ne pas porter un œil de regret aussi sur notre littérature 
el de ne pas remarquer comiien sont rares les couronnes 
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que le front de nos poètes ait méritées pour avoir trailé 
des sujets nationaux. | 
C'est un malheur assurément pour la poésie française. 
Vous chercheriez en vain, depuis ses origines connues, quel- 
que poète qui autrefois se fût illusiré, chez nous, à célébrer 
la patrie et ses traditions, et nous ne possédons même pas 
cette poésie anonyme des chants populaires, très-digne ou 
d'admiration ou de respect, dont d'autres nations de l'Europe 
peuvent se vanter, À voir les richesses étrangères, combien 
pour nous de sujets d'être jaloux. Qu'avons-nous à compa- 
rer au poëme du Cid le batailleur et aux romanceros es- 
pagnols, à l'heureux Camoëns idolätré de sa nation, aux 
Niebelungen de l'Allemagne et aux chants patriotiques de 
Wærner, à ce grand Shakespeare qui fut si Anglais dans le 
Choix du sujet de ses drames et dans le fond des sentiments 
de sa poésie, et à cette [talie même qui s'efforce aujourd'hui 
de se constituer, en nous laissant de l'autre côté des Alpes 
le gage d’amitié-de la Savoie ? | 
S'il est au monde un pays duquel ses poètes aient bien 
mérité (ne parlons pas de la France sous ce rapport), ce fut 
l'Italie et on doit dire l'Italie de tous les temps, celle de l’an- 
tiquité, celle du moyen-âge, celle de nos jours. Virgile 
chantant dans son immortelle épopée la gloire du Eatium,, 
‘ Horace d'une âme si romaine pour peindre Caton ou Régulus, 
Lucain racontant la fortune chancelante entre Pompée et 
César, eurent des successeurs qui ne furent pas indignes 
d'eux, parfois pour le génie et toujours pour le culte dévoué 
de la patrie italienne. Quel patriotisme passionné dans cet 
pre exilé de Florence, le Dante, resté un poète national 
pour toute l'Italie! Jamais bardes de la Péninsule, petits ou 
grands, ne furent en demeure de prêter une voix à ce senu— 
timent ardent et indigné, à cette sourde imprécation qui 
grondaient contre le joug de l'étranger. L'Italie à délivrer 
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des Goths, ce fut le mot d'ordre sans relâche de la poésie 
depuis le doux Pétrarque jusqu'a Filicaïa, Fantoni ou Léopardi. 
Et qui sait pour quelle part n'est pas entrée dans le succès 
de la cause de l'indépendance ce soin constant de la poésie 
à attiser la flamme du patriotisme? Qui sait ce que l'Italie 
nc devrait pas de sérieuses actions de grâces à ses poètes, 
gardiens de cette vigueur que l'imagination unie à la foi 
conserve excellemment dans les âmes ? Tandis que chez 
nous (qu'on nous pardonne celle réflexion chagrine}, le 
compte de la poésie jadis appliquée à l'expression des sen- 
timents du pays et à l'histoire nationale serait peut-être vite 
fait entre le chant de la Marseillaise et l'immense profanation 
commise par Voltaire contre la vierge de Vaucouleurs. 

Dans nos lyriques français, il y a deux choses, dont nous 
ne prenons pas facilement notre parti. C'est d'abord cet ori- 
peau de paganisme qui était encore d'usage hier, qui se re- 
trouve jusque dans les odes sacrées de Jean-Baptiste Rous- 
seau et qui mettait les vers sous la banale invocalion de 
Neptune, Mars, Thémis ou Bellone. C’est ensuite que la poé- 
sie n'ait pas servi à bercer le patriotisme. Lebrun serait 
presque seul à excepter d'une condamnation sous ce dernier 
rapport. Encore serait-il permis de ne pas l’estimer à un 
taux fort élevé de gloire poétique ni de reconnaissance na- 
tionale ; car, outre la médiocrité de son lyrisme, il a été un 
exemple de ces poëtes sans foi bien profonde, mobiles es- 
prits obéissant à leur caprice ou à la pente des événements, 
cygnes au changeant plumage, aui chantent plus d'une 
cause. 

Notre moderne poésie ferait bien en cela d’aspirer à des 
louanges plus hautes que celles qui s’accordaient dans Île 
passé aux jeux élégants de la lyre Elle y a déjà admirable- 
ment réussi dans les genres les plus élevés, et plusieurs 
fois, loin du vase du moineau de Lesbie, elle a touché avec 
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bonheur à la grande coupe du sentiment national, Casimir 
Delavigne nous a donné ses Messéniennes, plainte trop 
confiée sans doute aux échos de la Grèce, mais éminemment 
française et exprinant avec éloquence les douleurs du pays 
pendarit l'invasion. Béranger dont, hélas! il faut déjà défen- 
dre la renommée, a su, par la netteté brillante de sa langue 
poétique et une vérité d'inspiration également sensible à 
l'homme rude du peuple et au lettré d’un goût délicat, se 
faire l'auditoire universel que les lyriques trouvaient autre- 
fois sur la place publique ; ses chansons, converties souvent 
en hymnes sur ses lèvres, ont heureusement réparé le dé- 
savantage que donne au lyrisme incomplet d'à présent la 
séparation de la poésie et de la musique. Un poëte enfin 
chez qui une sincère compassion nous fait respecter les in- 
fortunes, les tristes méprises, les ignorances françaises de 
l'exil, a ressenti vivement les hauts faits de nos armées et 
dans des odes sublimes, telles que l’Ode à la Colonne et 
l'Ode à Napoléon Il, nous a présenté l'Empereur revêtu de 
la poétique et glorieuse transfiguration que la mort prête 
aux grands hommes et aux héros. Prophète involontaire de 
Solférino et de Magenta, il s'était écrié, en interpellant la 
grande ombre de Napoléon I®" : 


Nous aurons bien aussi peut-être nos batailles, 

Nous en ombragerons ton cercucil respecté! 

Nous y convicrons tout, Europe, Afrique, Asie ! 

Et nous t’amènerons la jeune Pocsic 
* Chantant la jeune Liberte. 


C'était en effet montrer, de main de maitre, l'idéal où le 
lyrisme moderne rencontrerait de vraies inspirations. Pour 
qui sait interroger les vivants instincts de la France, il est 
aisé de voir qu’ils se partagent entre une tradition profon- 
dément gravée déjà des grandeurs de l’époque impériale et 
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ce franc amour de tout ce qui lient à nos lois et à nos 
mœurs, qui est le doux génie de la liberté. Voilà où devraient 
puiser de nouveau nos poëles, S'ils avaient l'ambition de 
chanter la France nouvelle et de nous donner une poésie 
nationale. ; 

La poésie lyrique n’a pas fini ses destinées, parce qu’elle 
n'apparait plus, avec la pompe antique, sur le champ de ba- 
taille, ou au péristyle des palais, ou sous le portique des tem- 
ples. On ne peut plus parler sans doute à quarante millions 
de Français comme on le faisait aux têtes pressées de l’Acro- 
pole d'Athènes, à la multitude rassemblée pour les jeux 
néméens ou de l'isthme, ou à la tribu entrechoquant ses 
framées sous un souffle de guerre. Mais, la nation peut 
s’'émouvoir toujours et mieux que jamais aux accents des 
grandes voix qui s'adressent à elle; la parole à des instru- 
ments nouveaux ; la presse, cette bouche immense, autre- 
ment retentissante que le porte-voix du masque antique, 
répand vite dans le pays ce que peuvent avoir de général, 
d'impressionnant, de communicalif pensées et sentiments. 
L'âme de la nation demeure ainsi toujours accessible à qui 
saura frapper ses touches sonores. Vienne un chantre vrai- 
ment inspiré de la patrie, on verra si nous sommes aussi 
rebelles à la poésie que des théories, trop engagées dans les 
_complicités matérialistes de notre âge, voudraient le faire 
croire, et si la encore n’est pas la plus enviable gloire dont le 
front d’un poète puisse êlre couronné, on verra si, tant 
qu'il existera une religion et une patrie, le lyrisme pourra 
jamais s’éteindre. 

Nous avions besoin de combattre par ces réflexions les 
dispositions de pessimisme poétique, qui ne sont pas rares 
de notre époque, et qui pourraient venir à quelques-uns de- 

vant les incomplets résultats de notre concours. 


Enfin, nous avons besoin aussi de nous excuser de nous 
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être chargé, dans ce rapport, d’une tâche un peu discordànte 
avec l'objet habituel de nos occupations et de nos études. 
Le roi Charles X déclarait avec bonne grâce que « dès qu'il 
« s'agissait de poésie, il n'avait que sa place au parterre. » 
La même humilité nous conviendrait, et c'est déjà chercher à 
la nôtre un indiscret abri, que d’invoquer une comparaison 
royale. Mais enfin, nos prétentions ne vont pas au-delà d’une 
simple place au parterre, quand il est question de juger les 
poètes. Nous nous faisons volontiers peuple en cette occa- 
sion, et sans nous en plaindre, sans croire même, nous le 
dirons franchement, que nous ayons perdu pour cela le 
droit ou la possibilité de bien juger. Du parterre ou du peuple 
là place n’est pas mauvaise, tant s'en faut, pour décider 
si la poésie a touché juste et si elle a réussi à faire vibrer 
dans les cœurs la fibre nationale. 


OBSERVATIONS 


AU SUJET 


DE L'EMPLACEMENT DE CULARO. 


Une savante dissertation, insérée dans les livraisons de mai 
et de juin de la Revue du Lyonnais, contenait ces deux propo- 
sitions : 

1° Que la ville de Grenoble, appelée antérieurement Gratia- 
nopolis, ne devait point ce nom à l’empereur Gratien ; 

20 Qu'on ne pouvait fixer l'antique ville de Cularo sur l’em- 
placement actuel de Grenoble. 

Que l’auteur de cette dissertation veuille bien me permettre 
de faire quelques observations au sujet de son travail, sauf à 
reconnaitre mon erreur, si elles sont mal fondées. 

Quant au nom de Gratianopolis, il ne peut se traduire autre- 
ment que par : ville de Gralien, ce qui cest déjà une assez forte 
présomption en faveur de l'opinion émise jusqu’à ce jour par 
tous les historiens (1). 

Quant à l'emplacement de Cularo, il est vrai qu'il ne peut 
être fixé par une lettre de Plancus datée de Cularo et par deux 
inscriptions, rapporlées par Muratori, qui constatent que Dio- 
clétien et Maximien firent construire des murs d'enceinte et des 
édifices intérieurs à Cularo. Voici l’une de ces inscriptions : 

DD. NN. IMP. CAES. CAIUS. AVREL. VALERIVS. DIOCLETIANYS. 
PF, INVICTVS. ANGVSTYS. ET. IMP. CAES. MARCVS. AVRELIYS. 
VALERIVS. MAXIMIANVS. PF. INVICTVS. AVGYSTVS. MVRIS. 

CVLARONENSIBVS, CVM. INTERIORIRYS. AEDIFICIIS. PROVIDENTIA. 


SVA. INSTITVTIS. ADOVE. PERFECTIS. PORTAM. ROMANAM. 
IOVIAM. VOCARI. IVSSERVNT, 


(1) D'après l’auteur de la dissertation, l'ancien nom de Grenoble aurait 
été Granorum Polis (ville des grains), qu’on aurait ensuile transformé en 
celui de Gratianopolis. Celle assertion me parait insoutenable; indépen- 
damment de sa singularité, elle ne peut ètre justifiée par aucun document 
ou inser ption authentique. | 
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On voit par cette inscription que Dioclétien et Maximien don- 
nèrent l'ordre que désormais la porte Romaïne de Cularo, c'est- 
à-dire celle qui conduisait sur la route de Rome, prendrait le 
nom de porte de Jupiter. 

L'autre inscription est entièrement semblable, si ce n'est 
qu'elle constate que la porte Viennoise, c'est-à-dire celle qui 
conduisait sur la route de Vienne devait prendre le nom de 
porte d'Hercule. 

On sait que Dioclétien et Maximien, eu prenant possession 

de l'empire, avaient joint à leurs noms, le premier celui de 
Jupiter, et le second d'Hercule. 
On a bien pu conjecturer cependant que ces deux inscriptions 
étaient les mèmes que celles qui étaient gravées sur deux 
anciennes portes de Grenoble, et qui ont été effacées par le 
temps. 

La lettre de Plancus, datée de Cularo, ne fixe pas la position 
de Cularo à Grenoble, mais elle peut l’autoriser, si on examine 
les faits contemporains de cette lettre. 

Plancus, après avoir franchi le Rhône et l'Isère, se disposait 
à joindre son armée à celle de Lépide pour attaquer Marc-Antoine 
qui venait d'arriver à Fréjus; mais, averti que l’armée de Lépide 
s'était jointe à celle de Marc-Antoine, et ne voulant pas s'ex-, 
poser à combattre deux armées réunies, il repasse l'Isère, et 
c'est derrière ce fleuve qu'il attend l’armée de son collègue Déci- 
mus Brutus qui devait venir de Modène pour le rejoindre; or, 
Cularo, si on le fixe à Grenoble, était certainement le lieu le 
plus convenable pour attendre Décimus Brutus. 

M. Imbert-Desgranges, auteur de la dissertation insérée dans 
la Revue du Lyonnais, emploie un arguinent très-singulier pour 
prouver que la lettre de Plancus n’est pas datée de Cularo; il 
change d'abord le nom de cvLaro en celui de GviLaAro, qu'il 
décompose ainsi : CIVITAS VILLA ROMANENSIS, c’est-à-dire Ro- 
mans, dit-il. Aucun épigraphiste ou archéologue de queique 
valeur n’acceptera cette interprétalion. 

J'ajouterai que Plancus, attendant son collègue Décimus Bru- 
us qui venait de Modène, ne pouvait commettre la faute de 
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camper à Romans, où il aurait pu s’exposer à voir couper ses 


communications avec litalie par les armées d'Antoine et de Lé- 
pide ; il avait évidemment un grand intérèt à occuper un point 
beaucoup plus rapproché des Alpes: 

M. Imbert-Dexcranges dit, il est vrai, que le co/lèque que 
Plancus attendait n'était point Décimus Brutus, mais un autre 
général qui lui amenait des troupes de l’intérieur des Gaules. 

Nous ferons d'ahord observer qu’il serait étrange qu'aucun 
document contemporain n’eût fait mention de ce général et de 
son armée. 

Le collèque attendu par Plancus ne pouvait ètre que Brutus ; 
s'il le nomme son colléque, ce n'est pas parce qu'il était comme 
lui à la tète d'une armée, mais parce qu'il était désigné consul 
avec lui pour l’année suivante. 

D'ailleurs, si je ne me trompe, Brutus est nommé dans une 
lettre de Plancus antérieure à celle datée de Cularo (lettre 
XVII, Liv. X). Plancus dit dans cette lettre qu’il aurait préféré 
attendre Brutus à son camp de l'Isère, avant de se réunir à 
Lépide pour combattre Marc-Antoine. Il ajoute que, avant de 
partir pour opérer sa jonction avec Lépide, il a fait munir de 
deux redoutes le pont qu'il a fait jeter sur l'Isère, afin que 
Brutus, en arrivant avec son armée, püût trouver le passage libre. 
N'ayant pas pu me procurer à Roanne les lettres de Flancus à 
Cicéron, c'est sur d'anciennes notes que je trouve cette mention 
du nom de Brutus dans une lettre de Plancus,; je ne crois pas 
avoir fait d'erreur en prenant ces extraits des lettres de Plaucus; 
il est d’ailleurs facile de vérifier le fait à Lyon. 

Du reste, on voit par les lettres de Plancus qu'il n'attend des 
secours que de l'Italie. Dans sa dernière lettre {lettre XXIV) il 
écrit à Cicéron « que si l'armée de Cesar (À) venait le rejoindre, 
il risquerait volontiers une balaille. » quant au prétendu géné- 

L 

(1) Octave, pelit neveu ct fils adoptif de César, depuis empereur sous 
le nom d'Auguste, Octave avait défait les troupes de Marc-Antoine en Italie 
et l'avait forcé à lever le siege de Modène, où s'était renfrrmé Decimus 


Brulus. 
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ral qui devait amener des troupes de la Gaule, il n’en est jamais 
question ni dans les lettres de Plancus, ni dans celles de Cicéron, 
ni dans aucun document contemporain. 

Cularo est indiqué dans la Table théodosienne ou Carte de 
Peutinger sur une route de Briançon à Vienne. Seulement ce 
nom est défiguré ; il est écrit Culabone pour Cularone. Voici la 
désignation des villes et des distances telles qu’elles sont indi- 
quées sur la Carte de Peutinger : 


Briançon . . . Brigantio. 
Stabatione . . . . VIII milles romains. 


Durotinco. . . . . VII id. 
Mellosedo. . . . . X id. 
Castorissium . . . V id. 


Culabone. . . . . XII id. 
Morginno. . . . . XINIL id. 
Tureciono. . . . . NUE id. 
Vienne . . . Vigenna. . . . . . XV id. 


Ces distances ne peuvent, il est vrai, fixer l'emplacement de 
Cularo sur l'emplacement actuel de Grenoble; elles marquent 
quarante-deux mille pas romains de Culuro à Brigantio, tandis 
que la distance de Briançon à Grenoble est beaucoup plus con- 
sidérable. Mais cette carte routière qu'on appelle Table théodo- 
sienne nous est parvenue dans un tel état de mutilation et tel- 
lement dénaturée par les copistes, qu’elle fourmille d'ergeurs, 
surtout pour ce qui concerne les distances. Cependant, on peut 
déjà conclure du tracé de la Table th$odosienne que Cularo était 
situé entre Vienne et Briançon. 

Il faut tenir compte de cette remarque faite par Walckenaër : 

« Dans un grand nombre d'itinéraires, dit-il, les copistes ont 
quelquefois accompagné le chiffre qu’ils transcrivaient d'une 
indication erronée. Quelquefois le chiffre indiqué comme étant 
des milles exprime réellement des lieues et celui qui est donné 
comme des licues représente des milles. Par la même raison, 
une distance isolée en lieues gauloises se trouve quelquefois 
intercalée au milicu d’un itinéraire cn inilles romains ou une 
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distance en milles romains au milieu d’un itinéraire en lieues 
gauloises. » 

11 serait donc possible que les copistes qui nous ont trans- 
mis la Table théodosienne aient évalué en lieues gauloises de 
cinquante au degré la distance de Cularo à Brigantio et l’aient 
indiquée en milles romains de soixante-quinze au degré. Si nous 
lisons dans la Table théodosienne quarante-deux lieues gauloises 
au lieu de quarante-deux mille pas romains, cette distance se 
rapporte bien à celle de Grenoble à Briançon. 

M. Imbert-Desgranges, pour combattre l'autorité de la Carte 
de Peutinger ou Table théodosienne, dit : « Get itinéraire est 
de 1547, c'est-à-dire sans autorité. » 

Nous pourrions nous dispenser de discuter cette assertion. 
Tous les archéologues savent que cette carte routière est anté- 
rieure même au règne de Théodose, quoiqu’elle porte son nom. 
Il est vrai que la copie qui nous est parvenue n’a été trouvée 
qu’en 1547, dans les papiers de Conrad Peutinger, à l’époque 
de sa mort; mais celle avait été découverte à Spire, sur la fin 
du XVe siècle, par Conrad Celtes. Peut-on supposer qu’on avait 
intercalé le nom de Cularo dans cette carte routière, jusqu'alors 
inconnue, et qu’on avait modilié tout exprès le tracé d’une 
route de Briançon à Vienne pour y placer le nom de Cularo? 
L'exemplaire de la Table théodosienne trouvé dans les papiers 
de Conrad Peutinger est conservé aux archives de Vienne en 
Autriche. Tous ies historiens les plus compétents s'accordent à 
dire que cet exemplaire est une copic écrite dans le XIIIe siècle. 

Il me semble que, d’après les observations que je viens de 
faire, il est permis de placer Cularo à Grenoble. Si on ne peut 
pas le prouver mathématiquement, il est encore plus impossible 
de prouver le contraire. 

Mais le travail de l’éminent magistrat ne comprend pas seule- 
ment la question de l'emplacement de Cularo. Ce travail savant 
et considérable embrasse encore toute la géographie gallo- 
romaine de l’ancien Dauphiné et mérite une sérieuse attention 
de la part de ceux qui sont chargés de rédiger la nouvelle carte 
des Gaules. Alain MaARET. 


LA MAISON DE MADAGASCAR. 


La Zevue du Lyonnais, dans le tome XX°c de la nouvelle série, 
a donné une notice sur les Jussieu, et ie vais compléter ces 
documents, en signalant une vicille maison qui a appartenu à 
cette famille. 

Sur le quai Saint-Vincent 10, — autrefois quai de Sainte-Marie- 
des-Chaines — au coin du passage de la Muette, qui monte au 
cours des Chartreux, on voit une petite fabrique assez pitto- 
resque, qui semble ctonfice d'être encorc debout, mais qui doit 
son existence à son heurcuse situation sur l’alignement contem- 
porain. Cette maison, jadis accompagnée de jardins, portait le 
nom de Madagascar, et plus anciennement celui de Reste. 
Ce nom de Madagascar lui venait de son exposition aux rayons du 
midi, et de ce que les arbres fruitiers, adossés aux rochers escar- 
pés de granit bornant le jardin au nord, donnaient des produits 
comparables à ceux des pays les plus chauds. Les fenêtres de la 
maison, auxquelles on a enlevé les croisillons, indiquent l’époque 
du XVIe siècle. La facade se compose de deux étages à quatre 
croisées et d'une tour légèrement cxhaussée au dessus du toit, 
arrondie seulement par derrière. Le petit corps de bâtiment en 
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briques et bois, au coin du passage, et qui n’a qu’une croisée 
sur le quai, a été ajouté bien postérieurement à la construction. 


=) 


Cette maison et le tènement qui formait ses dépendances 
avaient déjà, au commencement du siècle dernier, une certaine 
valeur : en effet, un bail en date du 24 janvier 1708, fut passé 
à Antoine Benoit, jardinier, pour une maison, située sur le quai 
de Sainte-Marie-des-Chaines, paroisse de Saint-Vincent, appelée 
de Reste ou de Madagascar, les jardins, parterre, allées, maison, 
de jardinier , terres, vignes el treillages, moyennant le prix de 
450 livres, ce qui constituait à celte époque une assez forte 
somme. Ce bail est passe par M. Pierre Menudel de Belair , 
seigneur de. Randan, chanoine de l’église collégiale de Saint-Paul, 
au nom et comme ayant charge de Joseph Blanchet, écuyer , 
seigneur de la Chambre, fils de Guy Blanchet, ancien conseiller 
du roi, lieutenant général du Roannais. 

Outre les Blanchet de la Chambre, il y a eu des Blanchet de 
Pravieux. Parmi ces derniers, Claude Louis, fils de Jean Claude, 
échevin, à écrit un poëme intitulé les réclusières de Vénus et une 
ode sur le jeu. Il était membre de l’Académie de Lyon — Lyonn. 
dignes de mémoire. — Je ne saurais dire si le peintre, Thomas 
Blanchet, né à Paris en 1617, mort à Lyon en 1689, pourrait 
être compté parmi les membres de cette famille. 


Ed Google 
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Par acte du 10 décembre 1714, Joseph Blanchet, écuyer, 
scigneur de la Chambre, y demeurant, paroisse de Saint-Haon- 
le-vieil, vend au sieur Laurent de Jussieu, maître apothicaire et 
bourgeois de Lyon, une maison situce en cette ville, au quartier 
de Serin, appelée de Jteste ou de Madagascar, avec jardin, par- 
terre, maison de jardinier, ete., le tout de la contenance de huit 
bicherées environ. Ce ténement est limité par le chemin tendant 
du quai Saint-Vincent à la porte d’Alincour, le monastère des 
religieuses de Sainte-Marie, le clos des pères Chartreux et le 
magasin à poudre. | 

Le couvent de la Visitation, dit de Sainte-Marie-des-Chaines, 
fut établi, en 1640, par Antoinette Guinet de Montverd, de Lagnieu 
en Bugey. Son nom lui élait venu des chaines tendues dans la 
rivière, à entrée de la ville pour en garantir la sureté, et pour 
cmpécher l'introduction frauduleuse des marchandises sujettes 
aux droits. Ce monastère fut construit sur un ténement apparte- 
nant à un citoyen de Lyon, nommé Moneri, originaire de Milan. 
(Alman. de 1750.) L'église de ces religieuses avait un dôme de 
forme octogone, et son intérieur était recouvert de peintures 
grossières, qui représentaient des traits de la vie de saint Fran- 
çcois de Sales — (Descrip. de Lyon. 1741.) — La famille Moneri, 
dont je viens de parler, avait ses armes peintes sur les vitraux de 
la chapelle de l'enfant Jésus, dans l’église de Sainte-Croix, avec une 
inscription à la date de 1622.—(Armor. Lyonn.)—Les Chartreux 
s’établirent à Lyon, sous le régne de Ileuri HE, et ils achetérent 
des hcritiers de noble Etienne de Mutio un grand terrain, sur la 
côte de Saint-Vincent, appelé la Géroflée. L'acte d’achat est du 17 
octobre 1584. Le roi imposa à cette Chartreuse le nom du Lys de 
Saint-Esprit, à causc de l’ordre du Saint-Esprit qu'il avait instilué 
depuis peu. de trouve en effet cette dénomination, dans un 

accord passé, en 1784, entre Jean-François Pialat, procureur de la 
chartreuse du Lys Saint-Esprit et la famille de Jussieu, pour 
réparations à frais communs d’un mur qui s'était écroulé. 

Le magasin à poudre fut ctabli en 1699: il sert maintenant à 
la halle aux blés. Sur la porte d’entrée on lit encore : Poudres et 
salpètres. | 
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Il parait que, dés l’année 1750, les Jussieu habitaient Paris, 
puisque Pierre le Jussieu est qualifié de bourgeois de Paris et de 
Lyon, dans un bail, passé à Claude Odérieu, de la maison située 
sur le quai, et de tout le terrain qui s'étend jusqu’au dessous de 
la première terrasse du propriétaire. Le bail est porté à 600 
livres ; la maison consiste en un rez-de-chausée, premier ct 
second etage et une tour. 

Les Jussicu avaient conquis une haute position scientifique 
qui les retenait hors de leur ville natale, ct même loin de la 
France. En 1760, dame Jeanne Pallier, veuve de Cristophle de 
Jussieu, est chargée de la procuration de Bernard de Jussieu, 
écuyer, conseiller, secrétaire du rot, maison el couronne de France 
el deses finances, sous-démonstratleur des plantes au jardin du roi, 
de l'Académie des sciences et de la Société royale de Londres, tant 
en son nom que comme envoyé de Joseph de Jussieu, docteur ré- 
gent de la Faculté de médecine de Paris, el de l’Académie royale 
des sciences, son frère, absent du royaume depuis l'année 1734. 

Le locataire s'engage à ne point laisser vendre de vin, à pot, à 
pinte ou autrement; il parait que les bailleurs n’aimaient pas les 
ivrognes. Aujourd'hui on est moins sévère, car le rez-de-chaussée 
de la maison en question est occupe par un cabarct. 

La susdite dame Pallier proroge Ie bail de Claude Odéricu , 
qui a fait construire deux magasins à ble, existant encore. Ce 
fait prouve que le commerce des grains avait déjà, à cette époque, 
son sicge dans ce quartier. Le bail est de 500 livres; en 1768, il 
est reporté à 600 livres, en faveur de Gabriel Odérieu, négociant, 
demeurant rue des Hébergeries, frère de défunt Claude. Enfin, 
cn 1786, ledit Gabriel cède à MM. de Jussieu ses magasins pour 
la somme de 2700 livres, et son bail est résilié. É 

J'ai dit que si la maison de Madagascar n'avait pas subi d’ex- 
propriation, c'est qu’elle se trouvait sur un alignement accepté 
par la voirie de notre temps. II ne faudrait pas croire que les 
rcculements pour cause d'utilité publique n’eussent pas lieu 
autrefois, le ténement de Madagascar avait subi cette obligation, 
par suite de l'élargissement du quai, et il ne paraitrait pas que 
les propriétaires eussent reçu d’indemnité. Bien plus, en 1749, 
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l'autorité voulait les forcer à contribuer au pavé qu'elle faisait 
Ctablir sur le quai, le long de leur clos. C’est pour cette raison 
qu’'Antoine de Jussieu, docteur médecin, secrélaire du roi en la 
grande chancellerie, fondé de pouvoirs de Joseph de Jussieu, son 
frère, docteur médecin du roi, et son envoyé dans les Indes, pour 
la découverte des plantes et de l'histoire naturelle, et Pierre de 
Jussieu, propriétaires de Madagascar, demandent à ne pas payer 
la pose du pavé que la ville fait établir sur le quai. Cette péti- 
tion est adressée à ALH. le prévôt des marchands et échevins juges 
consulaires de la police et voyerie de la ville et fauxbourgs de 
Lyon. Je ne saurais dire si les vœux des pélionnaires furent 
exaucés. 

La publication des anciens usages ou règlements de la voirie 
municipale ne manquerait pas d'intérêt, et il scrait assez curieux 
d'examiner si l'arbitraire n’a pas toujours été le compagnon du 
règlement. Peut-être déduirait-on de cet examen la nécessité de 
cette association? mais en même temps on rechercherait là 
limite que l'arbitraire ne doit jamais franchir. Dans le cours du 
XVllle siècle, la ville de Lyon exécuta d'immenses travaux, et ne 
mit pas dans cette exécution tout l’ordre et toute l’économie 
désirables. Le déficit se creusait annuellement, et l’on peut conjec- 
turer que l'administration et le propriétaire avaient de temps en 
tenmps des démélés. La Révolution amena la banqueroute, et celle- 
ci rétablit l'équilibre dans les finances. On ne fait pas impuné- 
ment un appel à l’imprévoyance. 

Paul SAINT-OLIvE. 


SUR 


UN TABLEAU DU MUSÉE DE LYON 


À ANDRÉ DEL SARTE. 


Le catalogue du musée de Lyon, indique au n° 161, sous 
le nom d'André del Sarte, un très-beau tableau représentant 
Le Sacrifice d'Abraham. 

Il ajoute que ce lableau, peint sur bois, et qui a fait partie 
du muste de Paris, pourrait bien être le même qui fut fait 
par André del Sarte dans l'intention de l’offrir à François Ier, 

On sait combien sont fréquentes les erreurs dans l’altri- 
bulion des tableaux aux mailres même les mieux connus. 
Que sera-ce s'il s'agit d'ouvrages placés dans des musées de 
province et dont la notoriété n'est pas assez grande pour 
attirer le travail de la critique? Enfin, si ces tableaux, 
comme nous le croyons pour celui-ci, sortent de la main de 
peintres à peu près inconnus en France, autrement que de 
nom, l'erreur ne sera pas seulement facile, elle sera presque 
inévilable. 

Mais ce qui peut néanmoins surprendre ici, c'est que de 
tous les maîtres, on soit allé quérir pour lui en faire honneur 
précisément celui dont la manière et le style sont le plus 
étrangers à ceux du tableau qüe nous venons de nommer. 

Celte méprise bizarre ne peut s'expliquer que par le fait 
relaté plus haut: on sait qu’André del Sarte a peint pour 
François [ un Sacrifice d’Isuac qui a été perdu. De là à 
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conclure qu’on l'avait retrouvé dafs le tableau primitivement 
au musée de Paris, le pas a sans doute été bientôt franchi. 

Nous le demandons, du reste, à toutcs les personnes un 
peu familières avec la connaissance des maîtres : à première 
vue, el sans aucun examen, quelle idée singulière devrait se 
faire d'André del Sarle celui qui ne connaîtrail ce grand 
arlisle que par ce seul tableau ? Nous pouvons lui prédire à 
coup sûr qu'il visilerait tous les musées d'Europe avant 
d'avoir la salisfaction de deviner, de son chef et sans le se- 
cours du catalogue, la griffe cachée d'un scul des nombreux 
tableaux que des documents authentiques établissent sortir de 
la main de ce peintre. Lui sera-t-il possible après avoir vu 
seulement les André del Sarte inconlestables que possède le 
Louvre, de ne pas croire tout d’abord que de part ou d’autre 
il y a erreur ? 

André del Sarte a cependant des traits distinclifs tellement 
accentués, que de tous les maîtres aucun n'est plus facile à 
reconnaître. Que l'on consulte les dix-huit tableaux de ce 
peintre à la galerie Pitti, ere autres sa fameuse Déposilion 
de la Croix; les huit des Uffisü parmi lesquels il faut 
placer comme le chef-d'œuvre, celui de la Zribune qui repré- 
sente la Madone avec l'Enfant, saint François et saint Jean 
l'Évangéliste ; enfin les quatre du Louvre et spécialement 
l'admirable Sainte Famille du salon carré, on retrouve tou- 
jours le même esprit et le même faire si parfaitement caracté- 
risés, qu’il suffit d’avoir vu un seul de ces ouvrages pour nom- 
mer à première vue l'auteur de tous les autres. 

Ce qui frappe le plus dans tous, c’est le sentiment de la 
grâce exquise, la grâce pousste presque parfois jusqu'à la 
mignardise; c'est le peintre féminin entre lous; il a horreur 
de tout ce qui est brutal, grossier, réaliste pour employer le 
jargon du jour. Si l’on renouvelait pour lui les Dialogues des 
morts, il faadrail le représenter au séjour des ombres s'en- 
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tretenant avec le Raphael ombrien dont il fut le continua 
teur gracieux et un peu affaibli, lui, le Raphael toscan ; on 
l'entendrait se féliciter de n'avoir pas assez vécu pour voir les 
Espagaolet, les Zurbaran, les Herrera, ces furieux, ces pos- 
sédés, ces peintres du sac et de la corde à qui André del Sarte 
devait paraitre fade el (trop vertueux, Né dans les plus humbles 
classes de cette société florentine, où, il est vrai, le populaire 
est leltré aussi bien que les barons, jamais caractère ne par- 
{icipa moins des passions et des goûts plébéiens, n'eut à un 
degré plus fin le sentiment de la distinction élégante. Il a en 
moins que Raphael la grande el belle tournure, la composi- 
tion ample et magistralement ordonnée, la fougue divine, 
contenue par la sévérité de la ligne, mais ses vierges ont Île 
sourire aussi doux, ses bambini sont aussi célestes. Les dra- 
peries ont moins de réminiscences antiques, elles tombent 
moins en plis cadencés el c'est même une des choses aux- 
quelles se reconnaissent le mieux les œuvres d'André del 
Sarle : la draperie est toujours un peu chiffonnée ; il se plaît 
à la froisser, à briser la lumière dns ses plis cassés. Sous ce 
rapport, el malgré son génie(le mot n'est pas de trop) André 
del Sarte a un avant-goût de la décadence. On voit venir le 
moment où la grâce fera place à la manière. 

Mais si ces qualités, d'ordre abstrait, pour ainsi dire, ren- 
dent André del Sarte si reconnaissable, le cachet particulier 
de l'exécution matérielle est encore bien plus frappant; qu'on 
nous pardonne ce jargon d'atelier, il est par excellence le 
peintre du flou. Raphael lui-même pousse le faire bien moins 
loin sous ce rapport. Cette grâce que le maître florentin a 
dans le sentiment, il l'apporte aussi dans l'exécution, qui est 
d’un moclleux incomparable. Nulle part la figure n'est cer- 
née; nulle part un trait n’est apparent. Il peint en suite de ce 
principe que, dans la nature, il n'y a pas de trait, que les 
plans se détachent et se limitent exclusivement par des tons 


À ANDRÉ DEL SARTE. 987 


el de l’ombre; il a lellement peur de la sécheresse, qu'il lui 
semble n'avoir jamais assez de demi-leintes pour passer du 
clair à l'obscur ; la transition n’est jamais assez ménagée, 
assez adoucie ; certains maitres oblicnnent la largeur de l'effet 
par la largeur de la lumière; il l'obtient par la largeur des 
demi-leintes, el dans ces demi-teintes les derniers détails 
viennent se placer sans jamais sortir de leur valeur discrète; 
jamais ils n'altèrent l'unité de l'aspect; ils se fondent dans 
une pénombre harmonieuse. Aussi pousse-t-il la science du 
modelé plus loin que personne, si ce n'est Léonard; ses 
chairs sont élastiques, souples ; les parties osseuses et dures 
se discernent des parties molles, non comme chez les colo- 
ristes, par le ton, qui est ici uniforme el local comme dans 
les écoles romaine et florentine, mais par le modelé lui- 
même. Ainsi son exéculion a beau être moclleuse. elle n’est 
jamais molle, ni vague, ni vaporeuse. Il est aussi précis qu’il 
est souple : ce n’est pas pour rien qu'il est Florentin. Parfois, 
l’avons-nous dit, il va un peu trop loin dans l'amour de la 
grâce féminine el de même qu'il aime les vêtements froissés 
il à déjà quelque faiblesse pour les chairs à fosseltes si chéries 
des peintres de la décadence. Mais c'est imperceptible ; il est 
retenu par un goût si pur, un sentiment religieux si élevé ; 
il a tellement la distinclion de l'exécution aussi bien que la 
distinction du style qu'il ne dépasse jamais la limite où se 
rencontre l’afféterie ; il est sauvegardé toujours par un soufile 
d'en haut, un sens intime épuré et recueilli, et on se le figure 
bien tel que le dépeint une inscriplion (ouchante que nous 
avons lue au bas d’une de ses Madones, nous ne savons plus 
dans quelle ville, et dont voici, de souvenir, sinon la traduc- 
lion liltérale, au moins le sens rigoureux : peinte par Andrea 
del Sarlo, non pas aussi belle que tu l'es, à F'ierge ! non pas 
non plus pour la gloire du peintre! mais pour répandre tes 
louanges! 
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Certes on conviendra que rien de ce que nous venons de 
dire ne saurail trouver son application au tableau du muste 
de Lyon. Ne parlons pas du sentiment qui manifestement n’a 
rien de la grâce mélancolique d'André del Sarte. On répondra 
si l'on veut que le sujet ne le comportait pas. Parlons seule- 
ment de la composilion et de l'exécution. 

Sa composition est franche et simple, mais évidemment toute 
entière deslinée à faire valoir une académie, l'Isaac sur le 
bûcher. Nous avons devant nous un grand dessinateur, peu 
soucieux non seulement de la grâce du style, mais encore de 
l'expression en elle-même; sans doute, il est Toscan ou Ro- 
main, car {out le rallache aux traditions des écoles exclusive- 
ment occupées du dessin, mais il y a entre lui el André del 
Sarle un abiîme; il en est séparé de toute la différence des 
bords placides el arrondis de l'Arno, aux collines austères sur 
lesquelles Sienne est assise. On voit de suite l'homme qui 
dessine avant de peindre, qui recherche les inflexions puis- 
santes, les torsions des hanches; un homme qui aime la 
grande louroure, la musculalure accusée, enfin un héritier 
de Michel-Ange, bien plus que du divin Sanzio. À ces préoc- 
cupations, il sacrifie {out : goût, charme d'exéculion, mor- 
bidesse du modelé, et surtout l'expression dont il n’a cure. 
L'enfant est agenouillé à moitié sur l’untel, dans une belle 
atlitude ; c'est un adolescent élégant et svelle; les muscles sont 
indiqués avec énergie et précision ; le modelé est vigoureux, 
mais presque dur, un peu cerné. La partie du {orse dans l’om- 
bre est surtout peinte sans souci des procédés, d’une facture 
raboteuse, assez malpropre, barbouillée, moitié par plaques, 
moilié par froltis, à l'encontre d'André del Sarle, qui a tou- 
jours peint avec une facture régulière et habile. On dirait 
même que le peintre du tableau de Lyon a éprouvé quelque 
incertitude dans le procédé, comme pourrait le faire quel- 
qu'un accoutumé le plus souvent à l'emploi de la fresque. 
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Le torse s'enlève un peu sèchement; évidemment André 
del Sarte eût éteint ces reflets, eût fait (ourner un peu plus 
les bords par J'ombre. Ce n’est surtout pas lui qui eût laissé 
au visage de l'enfant une air d’indifférence complète. La tête 
de l’Abraham n’est pas plus expressive. Nous avons à propos 
de ce tableau entendu un savant professeur d'anatomie faire 
la remarque que le peintre avait poussé la science jusqu’à in- 
diquer avec sûreté la contraction qui s'opère dans certain mus- 
cle de l'abdomen, sous l’impression d'un sentiment de ter- 
reur. Nous ne sommes pas assez analomisle pour prononcer 
sur le fait, mais ce qui est certain, c’est que le peintre qui a 
su si bien imprimer la (erreur dans les muscles de l'abdomen, 
l’a complètement oubliée dans les traits de la physionomie. 

Somme toute, cette figure n’en est pas moins très-belle ; 
elle a une aisance magistrale, une tournure sculplurale qui 
décèle de fortes éludes et révèle autant le slatuaire que le 
peintre. C'est en effel une étude toute prête pour un sculp- 
(eur. Or, il n’en est pas ainsi des personnages d'André del 
Sarte, qui ne sauraient se prêler à ces combinaisons el ren- 
trent loujours dans les conditions plus spéciales à la pein- 
ture. | | 

L’Abraham est beaucoup moins heureusement imaginé et 
ce qui rend absolument impossible la pensée qu'il ail pu 
sortir jamais du pinceau d'André del Sarte, c’est le manque 
de goût manifesle dans l'arrangement. Il y a quelque chose 
de maladroit dans le geste et surtout dans le costume, qui eùt 
révollé le peintre élégant et pur de la Madona del Sacco. Le 
manteau est grolesquement croisé sur la poitrine, en manière 
de fichu; le corps ne se dessine pas sous les draperies; un je 
ne sais quoi trahit le mannequin. La tôle seule est d'un beau 
style. L'ange est aussi admirablement dessiné et modelé, 
mais sans onclion, sans charme. Un peintre de talent inégal. 
abrupte, ayant plus de jet el d'inspiration primexautière que 
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de jugement épuré, embarrassé en face de la nécessité de 
combiner des ajustements el retrouvant toute son aisance de- 
vant le nu, absolument insensible surtout à ce sentiment dé- 
licat dont cst pétrie l'âme d'André del Sarte, tel nous appa-— 
raîl l’auteur du tableau du muste de Lyon. 

On pourrait peut-être penser qu’'André del Sarte, à l'exem- 
ple de beaucoup de peintres, n'eut pas une manière unique; 
que la description que nous avons faite de la sienne ne saurait 
s'appliquer à toutes les époques de sa vie. Le fait est vrai dans 
une certaine mesure. Les premières fresques d'André del 
Sarte, celles du cloître de lÆnnunziata, à Florence, ont un 
caractère non pas différent précisément de ses œuvres posté- 
rieures, mais d'un autre ordre, et malgré des imperfections 
évidentes, nous n’hésitons pas à trouver les premières plus 
belles. Elles ont un sentiment plus simple, moins de recher- 
che de la grâce, des plis plus sévères, des ajustements moins 
tourmentés, un jet plus beau pour tout dire, et cette fleur de 
jeunesse dont le charme se regrette même en présence de 
qualités plus magistrales. 

Les quatre compositions représentant des traits de la vie 
de saint Philippe de Néri, sont, sous le rapport du sentiment, 
au niveau de tout ce que l’art a produit de plus beau. Nos 
lecteurs en ont tous pu juger dans un dessin de feu M. Vibert, 
placé récemment au musée de Lyon et qui est la copie de la 
fresque représentant la résurrection de deux enfants par l’at- 
touchement d’une pièce des habits du saint. Rien ne peut dé- 
passer la beaulé (ouchante de cette scène. L'enfant étendu 
mort, qui va bientôt revivre, celui qui, déjà réveillé au monde, 
paraît sortir comme d'un profond étonnement, sont deux 
morceaux achevés. Le spectateur, vêlu à la florentine et placé 
à la droite de la composition, respire un sentiment de tendre 
compassion qui fait contraste avec le grand style de la figure 
couchée du saint, vers laquelle converge (out le tableau. 
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. N'élailune forme généralement un peu pauvre, quelques dra- 
peries inexpérimentées, roides et comme travaillées dans du 
métal, enfin une certaine gaucherie {imide dans quelques 
parties, on pourrait dire que dans cel ouvrage Andrea cou- 
doie Raphael. 

À notre avis ces compositions sont bien supérieures à celle 
de la Madona del Sacco qui jouit d'une si grande réputa- 
tion, et fut peinte dans le même cloître, un certain nombre 
d'années plus tard. On y retrouve comme cet excès de grâce 
que nous avons signalé. Ce dernier sentiment est encore 
bien plus caractérisé dans des fresques en‘camaïcu, peintes 
seulement à son retour de France dans le cloître de la con- 
frérie Dello Scalzo, à Florence, et qui représentent l’histoire 
de saint Jean-Baptiste. C'est peut-être la seule fois où il 
touche vraiment à la manière ; les attitudes se contournent, 
les types de figure s’arrondissent,les commissures de la bou- 
che se relèvent; mais ce qu'il y a de remarquable, c’est que, 
bien qu'éxécutées à la fresque, ces peintures ont le moelleux 
et la souplesse accomplie des peintures à l'huile du même 
maître. 

Mais les fresques de l’Ænnunziala, pour être faites dans 
un esprit quelque peu différent des autres œuvres d'André 
del Sarte, n’ont pas plus d'analogie que ces dernières avec le 
tableau du musée de Lyon. C'est de l’André del Sarte, à la fois 
plus épuré et plus naïf, plus austère de style et moins rompu 
à la pratique de l'exécution, mais c'est toujours de l'André 
del Sarte et les deux figures du tableau de Lyon seraient 
aussi mal à l’aise au milicu des fresques de l'Annunziala quo 
dans celles du cloître Dello Scalzo. 

Il faut insister d’ailleurs sur un côté de la personnalité 
d'André del Sarte qui fait un singulier contraste avec le pein- 
tre du muse de Lyon, c’est que dans toutes ses compositions, 
quelle: que soit leur date, il s’est préoccupé d’exprimer pro- 
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fondément la pensée religieuse. 11 ne lui aurait pas suffi, 
comme ici, de déployer des qualités exclusivement de forme, 
à l'exclusion de tout souci du sens biblique. Sans prétendre 
qu'André del Sarle ail eu une vision aussi vivante, aussi 
intime de l'idée chrétienne que les Ombriens avec leur mé- 
lancolique placidité, leur éternel sourire quiélique, ou bien 
que le Fiesole avec ses élans de piété el d'extase, ou encore 
que certains maitres primitifs qui semblent avoir peint au 
désert et #ous la bure de l'ascète, il marqua toujours ses 
œuvres du sceau de l'idée religieuse, conçue il est vrai sous 
un mode plus familier el dans des proportions plus humaines. 
Ce v’est pas lui qui eût jamais peint un Isaac uniquement 
pour en montrer les muscles, un Abraham sans le pénétrer 
du sentiment de foi inexorable, de soumission fatale et aveu- 
gle si propres au vieux génie sémite, et qui font la poésie de 
ce sujet en dépit de la révolte de tous les sentiments naturels 
de l’âme humaine. 


Ce n’est pas assez pourtant d'établir la fausse paternité du 
Sacrifice d'Isaac du muste de Lyon : il faut en trouver 
maintenant la véritable. 

L'auteur de ce tableau est un maître moins grand qu'An- 
dré del Sarte sans doute, mais c’est un maître véritable, au 
nombre des premiers parmi ceux du second ordre. Il est 
très-peu connu en France et n'a guère fait d'ouvrages hors 
de Sienne, sa patrie adoptive : c'estle Sodoma. 

11 n'y a pas de tableau de ce peintre au musée du Louvre, 
el nous croyons que la seule copie qui en existeen France 
est celle récemment donnée par le Gouvernement au musée 
de Lyon, el qui représente l'Évanouissement de Sainte 
Catherine de Sienne. C'est la plus belle scène sans contredit 
de la chapelle de Sainte-Catherine, peinte par le Sodoma 
dans l’église de San Domenico, à Sienne. 
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Le Sodoma dont le nom véritable est Razzi, est contem- 
porain d'André del Sarte. Bien qu'il ait vécu jusqu’à l’âge 
de soixante et quinze ans, tandis que ce dernier est mort 
à quarante deux, il a cependant beaucoup moins produit de 
travaux, et comme il peignit surtout à fresque, un grand 
nombre de ses œuvres a péri ou a élé gravement endommagé. 
C'est sans contredit le plus grand artiste de l'école Siennoise. 
On ignore quel fut son maître. 

On sera peut-être frappé de la différence du (on entre la 
copie de l’Evanouissement de Sainte Catherine dont nous 
venons de parler, et le (tableou que nous attribuons sans hésiter 
au Sodoma. Si on y voulait voir la preuve que ces deux 
{ableaux ne sortent pas de la môme main, il faudrait se 
rappeler que celle différence se retrouve loutes les fois qu'on 
veut comparer un tableau à l'huile et une fresque. La raison 
en est {rès-simple : le (temps, qui noircit les tableaux à l’huile, 
éclaircit les fresques. Il ne faut donc tenir aucun compte, dans 
la comparaison, de l’intensité du ton. Les fresques de l'An- 
nunziala dont nous parlions tout à l'heure, ont des tons plus 
effacés, même dans les ombres, que ceux du plus lÿger pastel; 
et cependant les tableaux à l'huile d'André del Sarte sont tous 
assez sombres. 

On remarque facilement toutefois dans l'Évanouissement de 
Sainte Catherine des traits communs avec le sacrifice d’'A- 
braham ; c'est la tendance à accuser les contours, à les cerner, 
c'est un grand (our dans les attitudes, l'amour des poses han- 
chées et énergiques, mais l'Évanouissement est incomparable- 
ment plus beau d'expression. Nous l’avons dit du reste, c'est 
sans conteste le chef-d'œuvre du Sodoma. Les autres peintures 
de la chapelle de San Domenico qui représentent l’une l'Extase 
de Sainte Catherine, l'autre Sainte Catherine agenouillée, 
priant pour un supplicié dontla tête vient d'être tranchée, sant 
très-énergiques el présentent des qualités de même nature ; 
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mais on y rencontre de fréquentes fautes de goût : l’exécu- 
leur ou soldat qui lient par les cheveux la têle du supplicié 
est, par exemple, lourd, sans élégance ; l'expression n'atteint 
une hauteur vérilable que dans l'Évanouissement. 

Le mème caractère est bien accusé dans un Christ à la 
Colonne, figure à mi-corps, peinte à fresque el transportée 
de l'église San Francesco à l'Æcadémia delle belle artli de 
Sienne. Le torse est splendidement beau, puissamment con- 
tourné ; l'expression de la tête est assez faible, l'exécution un 
peu maladroile et Lelle qu'on peut le présumer d'un peintre 
exclusivement préoccupé de l’elfet à distance, et à qui le pro- 
cédé importe peu pour y parvenir. 

L'Adoration des mages de l'Académie des Beaux-Arts, les 
lableaux du Palazzo Pubblico de Sienne, sont exactement dans 
les tons et l'esprit du Sacrifice d'Abraham. oo 

Une des plns belles choses du Sudoma est le saint Sébastien 
de la galerie degli Uffizii, à Florence.C’est encore une superbe 
académie dans le goût de l'Isaac; mais plus sculpturale encore 
el tout imprégnée de la saveur de la nature el de l’antique. Le 
saint se tord sous les flèches qui l’assaillent; peu de souffrance 
dans l'expression : ce n’est décidément pas là où le peintre 
excelle, mais les muscles se gonflent, les bras se tordent, le 
lorse s’affaisse avec une science consommée. Michel-Ange, 
s'il a vu cette peinture, a dû être content. La manière de 
rendre se ressent de l'habitude de dessiner au trait, Comme 
style, celte figure, ainsi que le groupe de la Sainte Vierge, 
de saint Roch et de sainte Gismonde, rappelle très-bien le 
{ableau de Lyon. Quant au ton, il est devenu terne et mat, 
et comme semblable à ceux de la détrempe. La peinture a 
beaucoup souffert, et il n’y a pas lieu de s’en étonner si l’on 
songe que c'était un étendart (en Italie on ne counaît pas la 
bannière de nos pays) de la confrérie del Patrimonio. eccle- 
siaslico de Sienne, el qu’on le porlail aux processions,. 
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Mais de tous les tableaux du Sodoma, celui qui, par la 
couleur et le mode d’exéculion, se rapproche du Sacrifice 
d'Abraham au point de ne pouvoir se méprendre sur la com- 
munauté d’origine, c'est l'Ædoralion des mages, à San Agos- 
lino de Sienne. Ici la peinture a gardé son éclat. Le parti 
pris du modelé, le choix des lons, tout, jusqu'aux arbres 
roussis qui s’enlèvent en silhouette sur le ciel, offre la plus 
frappante analogie d’effel avec le tableau de Lyon. 

Que si, malgré ces ressemblances qui devront paraître hors 
de conteste à ceux qui auront vu les œuvres que nous venons 
d'énumérer, il restait encore quelques doutes sur l’origine de 
notre tableau, une circonstance particuliére viendrait, croyons- 
nous, fixer l'opinion d’une manière irrécusable. 

Derrière le maître-autel du dôme de Pise, à gauche, en 
regardant l'abside, se trouve, non pas une copie, mais une 
répétition modifiée du tableau de Lyon. Le tableau de Pise 
est authentique et sort de la main du Sodoma. | 

Ainsi que nous venons de le dire, le tableau de Pise n’est 
pas une copie exacte de celui de Lyon, el c’est ce qui nous 
fait croire, aussi bien que la ressemblance exacte de la touche, 
que tous deux sont sortis de la main même du Sodoma. 

On sail que des répétitions modifiées du même tableau par 
le même auteur sont fréquentes dans l’histoire de la peinture. 
De nos jours M. Ingres, qui de tous nos peintres moder- 
nes a le mieux gardé les goûts et les habitudes des maitres 
de la Renaissance, a fait plusieurs répélilions de tableaux. Sa 
Jeanne d'Arc de l'Hôtel-de-Ville d'Orléans est une copie 
modifiée de celle du Luxembourg. Elle a été faite sous sa 
direction par un de ses élèves, et retouchée de sa main. La 
Jeanne d'Arc d'Orléans s'enlève sur un fond noir, tandis 
que celle du Luxembourg a un fond composé avec des dra- 
peries rouges. Dans un des tableaux, la figure est unique ; 
dans l’autre elle est entourée d'une assistance. Nous n’hési- 
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tons pas, pour notre compte, à trouver la répétition ainsi 
modifiée bien supérieure au tableau primitif. L’Æ{scension du 
Pérugin qui est au musée de Lyon se (rouve exactement re- 
produite par le même maître à l'Académie des Beaux-Arts de 
Florence ; avec cette seule différence qu’elle a pris le nom 
d'Assomption, et que, suivant la disposition de la composi- 
tion en deux parties superposées, la figure centrale placée, 
si l’on nous passe une expression (riviale, au rez-de-chaussée 
dans le tableau de Lyon, est transporiée au premier élage 
dans celui de Florence. Quant à la place ainsi laissée vide, 
elle est remplie par une figure d’apôtre qui se retrouve telle 
quelle dans plusieurs tableaux du Pérugin. 

Dans le lableau de Pise, la composition a dû se modifier 
en vue de la place réservée par les compartiments de la me- 
nuiserie. Le cadre forme, dans le sens de la hauteur, un 
parallélogramme très-allongé. 11 n'y a donc plus de place 
pour les accessoires et le paysage qui se voient dans le tableau 
de Lyon. Ainsi, la figure qui se dépouille de ses vêlements 
dans le fond, et qui n’a d'autre raison d’être ici, comme les 
figures nues qui servent de fond à la Sainte-Famille de Michel- 
Ange, de la Tribune, que la satisfaction trouvée par le 
peintre dans l’élude du nu, celte figure est supprimée. De 
plus, les personnages ont été retournés. Ainsi à Pise, c'es 
l’'Abraham qui est à la gauche du spectateur et l’Isaac à sa 
droite. La première figure est légèrement modifiée, car si 
elle eût été exactement conservée en la relournant, ce n'eûl 
plus été la main droite, mais la main gauche qui eûl élé prête 
à frapper. Il est drapé avec un peu ‘plus de noblesse ; la tête 
est exaclement la même. Quant à l'Isaac, au lieu de n'avoir 
qu'un seul genou sur la pierre du sacrifice, il y est complè- 
tement agenouillé. Ce n’est pas le même modèle qui paraît 
avoir servi. A Pise, l'éphébe-est un peu plus âgé; le torse 
plus ample, d’un beau contour, plus sculptural encore et vrai- 
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ment Michel-Angesque. La tête aussi est d'un plus beau type, 
sansavoir plusd'expression. Malheureusement, nous cherchons 
en vain dans nos souvenirs quelque chose de précis relativement 
à l'ange, auquel il doit rester en tous cas très-peu de place pour 
se loger. Peut-être même cette figure a-t-elle été supprimée, 
et le sens de la composition ne s’accuse-l-il que par l'attitude 
d'Abraham ? 

Quant à la couleur, au rapport des tons, au parti pris de 
l'exécution, la ressemblance est si frappante qu'il n’y a pos 
d s'y méprendre. Par son esprit général, il rappelle tellement 
l'impression du lableau de Lyon, que toutes les différences 
que nous venons de signaler ne se peuvent apercevoir que 
par un examen soutenu. Nous avons cru tout d'abord que 
nous avions devant les yeux une, copie litlérale. Les arbres 
fauves et feuillus se découpent avec la même vigueur sur 
_le même ciel clair et verdâtre; le corps d’Isaac est égale- 
ment en pleine lumière ; à ‘peine s’il est un peu plus blanc, un 
peu plus ivoiré. Il n'y a pas de doute à conserver : ce sont 
deux reproductions par le même maître de la même idée. 
Celle de Pise est supérieure, et, à cause de cela, probable- 
ment postérieure à celle de Lyon. Il faut du reste éloigner 
toute idée de copie ; les deux tableaux sont peints avec la 
même verve, le même sans-gêne ; d'ailleurs une copie serail 
littérale : ce sont bien deux originaux. 

Par une coïncidence bizarre el qui achève de jeler une 
pleine lueur, sur la question, le même chœur de la cathédrale 
de Pise renferme quatre tableaux d'André del Sarte, peints 
sur bois, représentant des saints el des saintes, qu'on dirait 
placés là Lout exprès pour faire contraste en leur grâce effé- 
minée et souriante, au faire abrupte du Sodoma. Ce rap- 
prochement est significalif; qui aura pu le faire sera, je l'es- 
père, entièrement édifié. André del Sarte ici a poussé si loin 
l'art des dégradations, que la peinture en arrive à manquer 
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un peu de solidité. Elle a l'apparence atténuée d’un tableau 
recouvert d'une vitre, et c'est au point qu'on éprouve celte 
illusion au premier abord. Le peintre n’a eu qu'une pensée : 
adoucir l'expression, la forme, le modelé ; les contours sont 
presque fugaces; tout cela est bien oblenu un peu aux dépens 
du style et du caractère. En tous cas, la dissemblance entre 
les deux maîtres voisins ne peul être poussée plus loin. 

Nous ferons remarquer en passant que c'est par suile d'une 
erreur que M. du Pays, dont le Guide en Ltalie est si remar- 
quablement fait au point de vue de la peinture, place encore 
sous le nom d'André del Sarte une grande madone entourée 
de saints dans le transsept sud de la même église. On ne 
reconnaîtrail guère non plus le gracieux auteur des quatre 
volets du chœur dans cetle peinture si mâle et si solidement 
empâlée. Cette madone est de Perrin del Vaga, et le cice- 
rone qui montre les curivsités du monument a raison celle 
fois contre l'autorité du livre. On en remarque d'ailleurs 
facilement l’analogie avec une madone du même auteur, en 
tout point digne d’un élève de Raphaël et qui est appliquée 
contre un pilier de la nef, à gauche. 


En somme, le sceau du Sodoma n'est guère moins facile 
à reconnaitre que celui d'André del Sarte, el aux preuves 
négalives de la fausse attribulion du tableau de Lyon, nous 
avons pu ajouter sans peine les preuves positives. 11 faut 
donc restituer au Sodoma ce qui appartient au Sodoma. Celte 
attribution plus exacte n'ôtera rien à la valeur du tableau 
de notre musée, quoiqu'il en coùte toujours un peu de faire 
descendre de sun piédestal une œuvre qu'on s'était plu à 
donner à un peintre universellement vanté, el que ses con- 
lemporains avaient pu qualifier de senza errori. Nous la 
rendous à un maître moins connu en France, mais qui n'en 
est pas moins un grand peintre, d'une personnalité forte- 
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ment accusée. Ce tableau, sans être un de ses premiers, est de 


ceux qui permettent d'apprécier l'artiste à sa véritable valeur. 


Que si, maintenant, on était tenté de trouver oiscuse une 
discussion qui roule tout entière sur la recherche de l’auteur 
d'un tableau, nous répondrions que rien n’est absolument 
oiseux de ce qui tend à rectifier une erreur, à répandre une 
vérilé, même sans importance apparente. 11 y a dans toute 
justice rendue, fût-ce à un pauvre artiste mort il y a (rois 
siècles, une satisfaction donnée au sentiment naturel de 
l'équité. Enfin, il y a peut-être quelque intérêt à répandre 
un nom qui représente une place aussi élevée dans l’art du 
XVI: siècle que celui du Sodoma. L’etemple est fréquent 
en Italie d'artistes d’une grande valeur, dont la réputation n’a 
pas franchi les limites d’un petit pays. La renommée n’est 
étendue au loin que de ceux qui ont fait beaucoup d'ouvrages 
de chevalets. Aussi marche-t-on de surprise en surprise en 
rencontrant à chaque pas des maîtres dont l’œuvre, souvent 
importante, n’est connue que de quelques érudits. Le moyen 
de rendre ces maîlres appréciés et populaires, c'est l’exten- 
sion de la mesure déjà prise par le gouvernement, mais à un 
degré trop restreint, de faire exécuter des copies des ouvrages 
à fresque ou placés dans des galeries étrangères. Ces copies 
devraient être bien plus nombreuses et former au besoin des 
musées spéciaux. C'est un vœu que ne saurait former trop 
vivement quiconque a souci de l’art ‘et sait ressentir Îles 
jouissances élernellement savoureuses que donne le commerce 
familier avec les belles choses. 

Clair TissEUR. 


C4 


UN DERNIER CHANT AU PARADIS PERDU DE MILTON, 


2 par M. Alexis de Jussreu. 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais (1). 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Le titre que je viens d'inscrire est suivi, à la première page du 
poème, de ces mots qui nous promettent une riche et abondante 
moisson : Ertrait d'un volume inédit d’études littéraires. Nous 
espérons que l’auteur du Dernier chant au Paradis Perdu nous 
tiendra parole et qu'il publiera bientôt ce portefeuille duquel il 
n’a tiré, que je sache, que le poème dont je viens rendre compte 
et d’admirables Méditations de la raison et de la foi dont je ne 
vous entretiendrai pas, car je craindrais, si je m'occupais de ces 
matières que je n'ai pas étudiées, que je ne connais que par mon 
cœur, ines convictions et ma foi, de mériter le sanglant reproche 
qu'Apelles adressait jadis à un ignorant qui se permettait de 
juger un de ses tableaux. | 

L'auteur du Dernier chant au Paradis Perdu cst un de ces 
hommes que noblesse et famille obligent ; il appartient à cette 
célcbre famille qui depuis la fin du XVIIe siècle e successivement 
produit un si grand nombre de savants distingués et a jeté sur 
son nom comme sur le pays où elle a reçu le jour la plus legi- 
time et la plus douce des illustrations. M. Alexis de Jussieu 
a rempli avec une haute distinction des fonctions de Préfet dans 
divers départements importants; il a été directeur de la police du 


(1) Nous venons d'imprimer une seconde édition du beau poëme de 
M. Alexis de Jussieu. M. Nadaud, ancien premier président de la Cour 
de Grenoble, magistrat éloquent, qui, dans sa retraite, a conservé le droit 
de prononcer des arrêts littéraires, veut bien, à ce sujet, nous adresser la 
lettre suivante que le nom du critique ct le nom de l’auteur recommandent 
doublement à l'attention et à la sympathie de nos lecteurs. 


A. V. 
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royaume sous le règne de S. M. le roi Louis-Philippe, il vit aujour- 
d'hui à Lyon, quoique jeune encore, dans une retraite honorable 
et honorce, et maintenant qu'il est rendu au repos, il se livre avgc 
bonheur au culte des lettres ; il pense comme Cicéron que ce 
culte furme la jeunesse , charme les vieilles et lourdes années, 
donne du lustre à la bonne fortune et console dans les afflictiens. 
Les lettres ne sont-clles pas les compagnes constantes de celui 
qui les cultive ? Elles le suivent aux champs et à la ville ; elles 
voyagent, elles veillent avec lui. (Pro Archià poetà). : 

Que je m'occupe maintenant du poème Biblique, de l’hymne 
religicux que M. de Jussieu a intitulé : Un dernier chant au 
Paradis Perdu de Milton. De Milton... ! Qui ne connait l'œuvre 
Apocalyptique de ce grand poète , cette œuvre qui a triomphé 
enfin de l'indifférence des contemporains et des critiques pas- 
sionnéces et souvent peu decentes de Laharpe et de Vollaire ? Mais 
comme on l’a fait justement observer, si la récompense votée par 
la postérité a été tardive, elle a été splendide. — Jamais œuvre 
ne mérita mieux et plus complétement le titre de poème Epique, 
puisqu'elle est puisée dans les livres saints des Hébreux et que ces 
livres eux-mêmes offrent tous les caractères de l'Epopée la plus 
antique. N’ont-ils pas précédé l’Iliade et l'Odyssée et la Genèse 
ne nous fait-elle pas connaitre la création par Dieu et du monde 
et de l’homme? Les autres livres de ce Pentateuque ne sont-ils 
pas le monument le plus complet des croyances d’un peuple et 
ces croyances, hàlons-nous de l'ajouter, ne sont-elles pas celles 
. qui servent de fondement à notre sainte et divine religion ? 

Milton, ce chantre de la Genèse, a terminé son poëme an mo- 
ment où l’ange envoye par Dieu chassa Adam et Eve du Paradis 
Terrestre, au moment où le monde entier étant devant eux, main 
en nain, dit le poète, à pas incerlains et lents, îls prirent à tra- 
vers Eden leur chemin solitaire. C'est à ce moment que M. de 
Jussieu s'empare des deux coupables et qu'il chante, avec une 
lyre que l’on peut justement appeler Racinienne, les premiers 
jours de leur existence sur la terre. Les détails dans lesquels il 
entre sont d’un coloris des plus purs, des plus frais, des plus 
variés ; ses chants sont suaves, surtout quand il leur donne la 


302 BIBLIOGRAPHIE. 


forme de l'égloque ; ils dénotent le sentiment exercé des pério- 
des et de l'harmonie ; les pensées, toujours élevées, sont en même 
temps gracieuses ;les rimes constamment riches donnent un 
véritable éclat poétique à cette composition que je vais faire beau- 
coup mieux connaitre par quelques citations. Mais avant de 
répcter ce que cette œuvre a de beau et de gracieux, je dois 
présenter quelques observations critiques non sur les détails 
mais sur le plan même du poème. Dicu avait dit aux proscrits de 
l'Eden, c’est la Genèse qui nous l’apprend : La terre sera maudite 
à raison de ce que vous avez fait, et ce ne sera qu'avec beaucoup 
de travail que vous en tirerez votre nourriture. Elle vous produira 
des épines et des ronces et vous vous nourrirez de l'herbe de 
de la terre. Fidèle à ces vérités bibliques, au dcbut du moins de 
son poëme, M. de Jussieu a commencé ainsi : | 


Quand, sur l’ordre de Dieu, dans la nue enflammée, 
La porte de l’Eden s’est à jamais fermée, 
 L'Archange disparaît et le couple maudit 
S'éloigne lentement de ce seuil interdit. 

Le monde est devant eux, le monde solitaire, 
Royaume inanimé, silencieuse terre. 

Aucun pas sur le sol, aucun bruit sous les cieux, 
Nul aspect attrayant qui rappelle à leurs yeux 
Le charme évanoui, cette munificence 

Où d'un ami divin s’attestait la présence, 

Les faciles repas aux arbres suspendus, 

Tant de trésors ravis, tant de bienfaits perdus, 
La source où le regard suivait l'image aimée, 
Du berceau nuptial la couche parfumée. 


Eden a tout gardé, les concerts et les fleurs. 
L'homme emporte avec lui son crime et ses douleurs. 
Où donc iront leurs pas? L'horizon sans limite 

N'a pas à leur montrer un toit qui les abrite, 

La terre est desséchée et leurs pieds chancelants 
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Posent, sans avancer, sur des sables brûlants. 
Les eaux n’ont pas encor fertilisé le monde 

Ni1 les vents apporté la semence féconde. 

Le sol est sans produits, etc. 


Les menaces de la Genèse, les décisions du Très-Haut sont ici 
parfaitement observées mais bientôt, et à l'instant même, passe 
auprès d'eux l’Archange qui, suivi d’une foule de Chérubins, s’ap- 
proche, salue en souriant et montre un rivage, un golfe qui 
semble un autre Éden vers lequel Adam et Êve reconnaissent 
qu'il leur indique un chemin suivi par eux après quelques hési- 
tations. La description de ce nouvel den, aussi riche, aussi 
brillant, et peut-être plus animé qüe le premier, renferme de 
suaves détails, et l'imagination de l'anteur a créé dans sa pro- 
digalité de délicieux tableaux; mais ces tableaux, je suis 
obligé de le dire, sont contraires aux récits bibliques (1). Que 
M. de Jussicu excuse cette observation adressée à l’historien, 
comme tous les lecteurs excuseront bien vite l'historien en faveur 
du poête. Milton, dans son magnifique poème, n’a-t-il pas, 


(1) Saint Avit (Avitus), auteur de plusieurs poèmes bibliques ct évêque de 
Vienne au Ve siècle a composé notamment un poème sur la création du 
monde, sur le péché originel ct l'expulsion du paradis terrestre. Je ne 
connais pas ce poème que je n'ai pu me procurer, mais je regarde comme 
certain qu'Avilus, sur l'expulsion ct sur les circonstances qui l'ont suivie, 
a respecté le rccit et les sévérités de la Genèse. Milton connaissait-il les 
poèmes d’Avitus lorsqu'il a composé son Paradis Perdu ? M. de Jussicu est 
disposé à croire qu'il ne les a pas connus et que la première inspiration 
du Paradis Perdu lui serait venue dircetement de la Genèse. De son côté, 
M. G:'zot a tenté de démontrer qu'il y avait entre les poèmes d’Avitus 
et celui de Milton des ressemblances frappantes, non seulement dans quel- 
ques parties de la conception générale, mais encore dans quelques impor- 
tants détails. Mais, comme le dit M. de Jussieu dans son Avant-Propos, 
le poète anglais cüt-il eu connaissance de l'essai du poète latin, qu'impor- 
terait à sa renommée ! Il sera toujours permis, dit encore M. de Jussieu, 
d'être plagiaire de cctte façon, ct puis après tout, la déchéance d'Adam 
peut bien être regardée comme un patrimoine commun | 
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comme M. de Jussieu, commis sciemment des erreurs, notamment 
en racontant la lutte titanique entre les anges rebelles et le Dieu 
tout-puissant. Je dis tilanique, car il a copié les traditions my- 
thologiques sur cette lutte terrible, quand il n'aurait dü avoir 
d'autre guide que les quelques révélations de l’Apocalypse. On 
pardonne à Milton ses erreurs, volontaires, je le répète, pourquoi 
n’excuscrait-on pas aussi celles de son continuateur, qui n'ont 
pas été moins volontaires, pourvu que celui-ci les rachète, ainsi 
qu'il l’a fait, par une imagination fraiche et variée, par une 
richesse de poésie qui obéisse à ses inventions ct consacre, 
en quelque sorte, les fictions auxquelles il s’est livré. Les pasoles 
sévères, terribles de la Genèse n'auraient pu inspirer que des 
tableaux plus sévères encore et bien moins poétiques, disons-le 
franchement, et M. de Jussieu, puisant d’ailleurs dans son cœur 
des sentiments de miséricorde que le créateur ne devait plus 
avoir après la chute d'Adam et d'Eve, s’est facilement porté à 
dépeindre la terre telle qu’elle est devgnue à la suite du travail 
des hommes et des siècles. 
Mais poursuivons nos citations : 


Le temps a fait un pas, la magnifique aurore 
Reparait à son tour. Eve repose encore. 

A l'exilé qui dort n'ôtons pas son sommeil, 
Adam est venu seul saluer le soleil. 

Comme une nappe d'or l'astre étend son mirage 
De l'horizon aux flots et des flots au rivage; 

Il réveille le monde ! Immensité des cieux, 
Pourrez-vous contenir tous ces torrents de feux ? 
Le père des humains, pensif et solitaire, 

S'est assis sur un tertre et contemple la terre; 
Puis son regard s'enfonce en un vague lointain 
Où, du seuil de la nuit aux portes du matin, 
Vainement sa pensée interrogcant l'espace, 
Sonde les profondeurs que l'horizon embrasse : 
Il ne voit que la mer, cette mer qui toujours 
Pousse en avant ses flots comme le temps ses jours. 
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Oui, le lointain des flots semble un lointain des âges ; 
Ils portent tous les deux sur leur sein des orages ; 
Quand la pensée y plonge, elle y puise à la fois 

Des doutes infinis, de sublimes effrois ; 

Et voyant que l’abîme est toujours sans limite, 

YŸ perd sa propre trace et s'arrête interdite. 


C'est au hasard que je fais ces citations, et ce hasard ne sau- 
rait être que très-heureux ; il n’y a pas à choisir lorsque tout est 
trés-bien. Que de pensées élevées cet poétiques dans le beau 
morceau que l'on vient de lire ; je ne les relèverai pas en parti- 
culier, car il faudrait tout reproduire. Adam est agité par un 
rêve funeste qu'il communique à Eve; c’est surtout le sort réservé 
à sa race qui l’affecte : 


Mais 1l est une voix qui murmure sans cesse 

À mon âme oppressée un long cri de détresse : 
C'est celle de ma race, et je l’entends toujours | 
Et plus le temps rapide accumule de jours, 

Plus ce gémissement que chaque siècle augmente, 
Echo de l'avenir, m'en jette l'épouvante. 

Ecoute... Dans ce flux l'entends-tu retentir ? 
Sais-tu combien de cris vont encor le grossir ? 

En mille et mille voix la plainte le répète, 

Et remonte les temps pour atteindre ma tête. 
D'abord quelques tribus , après des nations, 

Et puis des flots pressés de générations, 

Et dans leur vaste sein d'innombrables familles, 
Des pères et des fils, des mères et des filles, 

Sur chaque tombe ouverte héritant le malheur (1), 

(1) J'aime peu, fort peu le verbe hériter, (verbe neutre) avec un régime 
direct, mais je reconnais que dans le vers que je viens de citer, M. de Jussieu 
lui a très-heureusement donne ce régime qui apporte plus de force et même 
plus de rectitude dans la pensée. Ce régime direct a été longtemps pros- 
crit ; l'usage s'en est introduit, et plusicurs grammairicns et l’Acadénic 


20 
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A leur tour en mourant lègueront la douleur. 


Cet infini que Dieu porte dans la puissance, 
Ille mit dans nos cœurs aux Jours de bienveillance, 
Mais c'était pour aimer... ce sera pour souffrir | 
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Mais Satan est resté sur la terre ; il attend ses sujets, car il 
sait bien que le genre humain deviendra sa proie et que le temps 
est son ministre : 


Il sourit. A qui donc? aux discordes civiles, 

A la hache, au bourreau se dressant dans les villes, 
Aux autels renversés, aux temples abattus, 

Aux démentis donnés à toutes les vertus ; 

A tout ce qu'il prévoit de douleurs et de crimes, 

À tout ce qu'il espère entraîner aux abimes. 

Son empire lui plaît, il l'admire, et son cœur 

En fixe le destin ; ce sera le malheur. 


Et planant dans les airs son regard a cherché 
Dans quel obscur vallon, dans quel antre caché, 
Les exilés d'Eden, sans guide sur la terre, 

Ont sans doute essayé d'abriter leur misère. 


Il les aperçoit et entend une délicieuse conversation que j'ai 
déjà appelée une églogue, entre Adam et sa compagne ; ils re- 
connait avec rage qu'ils sont heureux, et pour se venger de ce 
bonheur qu’ils éprouvent, il veut glacer leurs cœurs par l’égoïsme: 


elle-même ont autorisé cet usage ; mais comme le dit Laveanux en ses 
Difficullés de la langue française, on ferait bien de n'employer le régime 
direct que lorsque, dans une phrase, le verbe hériter a deux régimes. 
L'Académie, au reste, dans les exemples qu'elle donne du régime direct, 
évite ce qui pourrait rendre cet emploi choquant. 
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Enfanter les soupçons, finir ces rêves d'or 
Qui de la terre au ciel les rattachent encor, 

Et comme l'ouragan qui divise les flammes, 
Isoler leur pensée et désunir leurs âmes. 

Il dit, puis, se couchant sur un livide éclair, 
Il sillonne la nue et s'enfonce dans l'air. 
De:la terre au chaos, du chaos à l’abîme, 
Tel qu'un aigle blessé s’abat de cime en cime, 
Il descend, il arrive au gigantesque pont 

Qu’'a bâti son armée et le franchit d’un bond. 


Il appelle un des anges rebelles qu’il poussa autrefois à la révolte 
par l’ascendant de sa fausse amitié. Alessiel (c'est ainsi que l'au- 
teur nomme cet ange déchu) a conservé encore au fond des enfers 
un cœur torturé par les remords et les regrets, et quoique Satan 
ait en lui peu de confiance, du moins pour les combats, il cspère 
que mieux qu’un autre il pourra séduire les deux proscrits : 
Dans les champs du chaos le couple ailé s’élance. 
Quand l'espace finit l’espace recommence. 

Satan connaît l’abîme ; Alessiel qui le suit 
Semble un oiseau du jour égaré dans la nuit. 


Mais enfin la vapeur par degrés se colore 

Des feux du crépuscule et de ceux de l’aurore ; 
C'est le jour, le jour brille et le jeune Alessiel 
Sent naître dans son cœur un doux regret du ciel. 


On dirait qu'il écoute à la voûte infinie 

S'1l entendra des cieux l'ineffable harmonie ; 

Si quelque écho lointain des célestes concerts, 

Pour arriver à lui traversera les airs. | 

Il vous a tant pleurés dans l'horreur des supplices, 
Accords majestueux qui faisiez ses délices, 
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Grâce et splendeur d'en haut, belle immortalité, 
Et toi plus belle encor, ardente charité. 


Puis, devant ce beau ciel, devant ce jour qu'il aime, 
Son âme se replie et gémit sur lui-même. 

Oh ! s'il est un emblème à ta propre grandeur, 
Dieu qui nous a créés, c'est l'infini du cœur, 

Elan mystérieux, cri que l'âme te Jette - 

Et que ton âme entend, soit qu’on aime ou regrette. 
S'il est une mesure à ton ciel, c'est la foi, 

Car elle part de nous et monte jusqu’à toi. 

S'il est un vol égal au vol de ta lumière, 

C'est celui qui t’apporte en secret la prière, 

Car ton souffle l’aspire et double son essor 

Quand notre faible voix la balbutie encor. 


Tous deux arrivent sur la terre. Satan explique ses projets à 
Alessiel. Il veut qu’il détruise les sentiments d'amour, de confiance 
qui existent entre les deux époux, qu’il introduise auprès d’eux 
l'égoïsme, l'envie, les passions qui les rendront à jamais ses 
sujets. Alessiel s'éloigne, mais avec d'autres projets dans l'esprit; 
il veut au contraire sauver l’homme et la femme de ce nouveau 
péril ; il se rapproche d’abord d'Adam qui le prend pour un envoyé 
de Dieu, et il lui demande ce qu'il ferait si le Tout-Puissant,” 
révoqüant son arrèt, lui offrait une vie immortelle en le séparant 
de la compagne qu’il lui a donnée, et qui seule fut coupable. 
Adam lui répond : 


. Sile Dieu que j'adore 
De choisir mon destin me laisse libre encore, 
Qu'il daigne me garder jusqu’à mon dernier jour 
Deux biens qu’il m'a donnés : le devoir et l'amour. 
Eve a reçu de lui la faiblesse en partage; 
Mais s'il m'a réservé la force et le courage, 
C'est pour la protéger contre un sort rigoureux, 
Et s’il veut mon bonheur je suis assez heureux. 
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Eve sera plus expansive ; c'est dans le caractère, ou plutôt 
dans le cœur de la femme ; et d’ailleurs elle fut la première, et 
je dirai presque la seule coupable, puisque Adam fut entrainé 
par elle dans la faute qu'il commit ; elle sent le besoin d’expli- 
quer son refus, et même de démontrer que ce refus est un devoir 
et non de la générosité ; elle sent aussi qu’elle aime son époux, 
et devant ce sentiment aucun sacrifice ne lui coûte, même celui 
du ciel et de l’immortalité. Telle est la femme depuis la créa- 
tion et telle elle sera toujours ; je parle de la femme en général, 
sans me préoccuper de quelques exceptions; rien ne coûte à 
la femme quand elle aime ou quand elle croit aimer. Voici la 
réponse d'Eve. Alessiel lui avait dit : 


. Pour toi seule j'espère 
Du Dieu qui vous unit désarmer la colère. 
— Oh ! tu n’apportes pas un si terrible arrêt, 
Dit Eve avec effroi; quel que soit mon regret 
Je ne demande à Dieu n1 splendeur éternelle, 
Ni place loin d'Adam, dût-elle être immortelle. 
Sans lui, sans mon époux que ferais-je des cieux ? 
Quel rayon me vaudrait le rayon de ses yeux? 
Ton ciel serait désert. Mon âme délaissée 
Resterait sans regard, sans amour, sans pensée. 
Dieu me fit son épouse, et sa première loi 
M'ordonna de l'aimer. Que ferait-il sans moi, 
Rejeté sur lui-même, isolé dans le monde? 
Tu n’as donc jamais vu quelle douleur profonde 
Vient oppresser son âme et courber son beau front 
Lorsqu'il songe aux malheurs que ses fils souffriront ? 
Quand ces tristes pensers abattent son courage, 
Quelle main sècherait les pleurs sur son visage? 
Tu ne le sais donc pas, 1l me faut tout mon art, 
Mes accents les plus doux, l’amour de mon regard, 
Le charme dont j'apprends à parer mes sourires, 
Pour chasser loin de lui ces funestes délires ! 
Qui donc, qui donc viendrait exercer sur son cœur 


310 BIBLIOGRAPAIE. ù ë 


Ce pouvoir merveilleux qui le rend au bonheur ? 

C'est moi qui dans Eden ai causé sa ruine; 

S'il est des maux plus grands que son Dieu lui destine, 
Eve aussi les mérite et doit les partager. 


Vivement ému, Alessiel approuve, donne même des avis, des 
conseils qui feront éviter les calamités que Satan voudrait en- 
tasser sur leur tête ; il raconte son histoire, les entrainements 
qu’il a subis, son repentir, ses remords, et il les quitte en disant : 


Aux lieux où je descends jamais on ne pardonne, 
Et je vais expier l'avis que je vous donne. 


Mais l’archange Michel, tandis qu'il parle encor, 
Paraît et le ravit dans un nuage d'or. 

Sa main en la touchant communique à son aile 
Une force infinie, une splendeur nouvelle. 

Il monte, accompagné de chants mélodieux, 

Les pardons du Très-Haut sont les fêtes des cieux. 
À peine il a senti qu'il franchissait l'espace, 

Le voilà dans le ciel, devant Dieu, face à face. 

Et l'Eternel, lui-même heureux de son retour, 
Laisse tomber ces mots comme un décret d'amour : 


« Pauvre enfant, je t'aimais avant ton fol outrage, 
Après ton repentir je t’aime davantage. 

Ton cœur en faillissant ne fut point criminel; 
L'arrêt qui t'a frappé n’était pas éternel ; 

Ton exil est fini; je te rends ma présence, 

Et les cieux vont savoir comment je récompense. 
Alessiel, noble fils, ange de la bonté, 

Des consolations et de la charité, 

Je confie à ton cœur un divin ministère. 

Hôte invisible et doux, habite sur la terre. 

L'avenir en son sein porte bien des malheurs ! 
Chaque heure dans le temps va sonner des douleurs. 
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Mais, pleine de mes dons, que ta main sur le monde 
En grâces, en secours ne soit pas moins féconde. 
Recueille les sanglots et les pleurs ignorés ; 

Tu les apporteras.à mes parvis sacrés. 

Ne t'éloigne Jamais du malheureux qui veille; 
Murmure avec mon nom l'espoir à son oreille. * 
Ecoute dans les nuits, écoute dans les jours, 

Car la plainte est partout, à chaque heure et toujours. 
A l'enfant afiligé qui me dit sa prière, 

Fais luire notre amour dans les yeux de sa mère. 
Que les plus faibles cris soient entendus de toi, 

Que les soupirs perdus se retrouvent en moi. 

Aux cœurs qu’auront brisés l’abandon ou l’outrage 
Annonce ma présence et porte le courage. 

Où l’âpre calomnie aura versé son fiel, : 
Appelle ma Justice et découvre mon ciel. 

Sois celui qui soutient, qui distrait, qui console, 

Par un pressentiment, un songe, une parole. 

Vole avec l’hirondelle aux barreaux des prisons, 
Pénètre avec le jour dans leurs antres profonds. 
Afermis l'innocent, brille sous sa paupière 

Comme un_rayon vengeur de ma propre lumière. 
Mais retourne au coupable et sois prompt à partir 
Pour porter à ton Dieu son premier repentir. 

Il sera pour les cœurs un désert, c'est l’absence. 
Que tes doux entretiens en trompent le silence. 
Vous que le sort sépare, amis, frères, époux, 

Quand vous m’appellerez, 1l sera près de vous | 
Lorsque invoquant mon nom, l'âme à l’âme fidèle 
Prêtera ses serments, reçois-les sous ton aile. 

Aimer c'est me comprendre et faire un pas vers moi; 
La tendre affection peut conduire à la foi. 

Où deux cœurs s’aimeront Je permets ta présence. 

Sois pour eux tour à tour la Joie ou l'espérance. 

Que le doute à ta voix soit aussitôt banni 

Et qu'ils sentent qu’en moi l'amour estinfin1 ! » 
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Le Très-Haut a parlé, les légions des Anges 
En transports éclatants célèbrent ses louanges, 
_ Et sur leurs aïles d’or enlevant Alessiel 

Le portent triomphant jusqu'où finit le ciel. 
Pour aller accomplir un s1 divin mystère 

Tous auraient envié le séjour de la terre. 


Ainsi finit le poème ! Ainsi parla l’Étre-Suprème ! Quel admi- 
rable , quel magnifique, je dirais mème, si je ne craignais de 
commettre un blasphème ou une impiété, quel divin langage ! 
C’est un véritable hymne au repentir et à la contrition, c'est un 
chant du ciel qui proclame la bonté miséricordieuse de Dieu ; 
c'est le cantique de l'espérance et du pardon. Cette allocution 
du créateur est admirable ; mais hélas ! et M. de Jussieu le sait 
aussi bien que moi, elle pèche dans son orthodoxie. M. de Jussieu 
a voulu développer toutes les richesses de son imagination; en 
un mot, il a voulu étre poète, et, sous ce rapport son succès est 
complet. Cette belle et douce harangue a remué dans mon cœur les 
plus profondes impressions, mais les émotions doivent s’éteindre 
devant le dogme, devant la vérité, et je ne puis me permettre 
de ne pas relever ce que contiennent d’inexact les divers pas- 
sages que je viens de citer. Pascal a avancé que la sévérité de 
Dieu envers les damnés le surprend moins que sa miséricorde 

envers les élus. C’est cette sévérité que M. de Jussieu a voulu 
_ modifier ; c'est cette miséricorde qu’il a voulu étendre ; il ne 
s’est pas trompé, dogmatiquement parlant, lorsqu'il a invoqué 
ces faveurs de la justice de Dieu accordées au repentir des pé- 
cheurs, mais la decision de Dieu est irrévocable envers les damnés 
comme envers les anges rebelles (1). Le repentir, l'espérance et 
le salut ne descendent pas au fond des abimes infernaux, sur la 


(1) Voyez les Saintes Écritures, les Évangiles, les Prophètes, les Pères 
de l'Eglise, l'opinion de la plupart des papes ct de la plupart des évêques. 
Voyez aussi les décisions des conciles, et notamment de celui de Constan- 
tinople, en 540, et l'édit de Justinien qui a précédé ce concile. Voyez 
encore la décision du quatrième concile de Latran sous Innocent III. 
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porte desquels la poétique main de Dante a tracé cette fatale et 
irrévocable inscription : 
Laissez toute espérance en entrant dans l'Enfer. 

Klopstock lui-même, cet Homère chrétien (1), nous montre, à 
la vérité, dans cette épopée sublime qu'it intitula la Messiade, 
près du trône de Satan, un ange rebelle, Abbiel Abbadona, qui 
se souvient, en versant des larmes, des jours de bonheur qu'il a 
passés dans le ciel, et dont le cœur repentant est déchiré par les 
remords ; il nous l’a montré protestant contre le nouveau crime 
que l’enfer veut commettre par la mort de notre divin Sauveur; 
. mais cet ange rebelle que Châteaubriand appelle une des plus 
belles créations de Klopstock , le poète s’est bien garde de 
l'admettre à la rédemption et de l’appeler dans le ciel (2). Il 
s’est trouvé cependant un poète justement illustre, Alexandre 
Soumet, qui, dans sa Divine Epopée, a cru pouvoir réveiller un 
système attribué autrefois à Origène, et condamné par les 
conciles plus de deux cents ans après la mort de ce prétre-philo- 


(1) C'est le nom que lui donne un de nos plus distingués et de nos 
plus énergiques écrivains, M. Poujoulat, dans sa Littérature contemporaine, 
à l'occasion d'une nouvelle traduction de la Messiane. 

(2) Je n'ai pas en ce moment la Messiade sous les yeux, mais je ne crois” 
| pas que mes souvenirs me trompent en mc portant à affirmer que Klopstock 
a pense que les anges rchelles ne pouvaient pas racheter leur crime par 
le repentir. 

(3) Dans une préface, Alexandre Soumet dit que saint Jean Chrysos- 
tome aima micux souffrir la persécution que de consentir à lancer l’ana- 
thème contre la doctrine d'Origène; il dit aussi que ce saint évêque a dù 
s'exprimer de manière à faire entendre que le Christ avait brisé les portes 
de l'enfer, afin que ce lieu ne füt plus qu'une prison mal assurée. Mais l'Eglise 
a intcrpréte les paroles de saint Jean Chrysostome autrement que le poëtc 
ne l'a fait, et quant à la persécution qu'il preféra subir plutôt que de 
lancer l'anathème sur les propositions d’Origène, je ferai remarquer que 
ces propositions, au nombre de neuf, pouvaient ne pas renfermer toutes 
des hécrésies ct que saint Jean Chrysostôme ne s'est expliqué sur aucune 
d'elles; que d’ailleurs les persécutions auxquelles il fut expose étaient plutôt 
politiques que religieuses, et enfin que s’il protégea contre saint Epiphane 
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sophe, (3). Origène avait puisé ce système dans les Théo- 
gonies indiennes, et il avait déclaré plusieurs fois, au reste, que ce 
n’était là chez lui qu'un sentiment particulier ; il professait 
d’autres erreurs et voici en quoi consistait celle dont Alexandre 
Soumet s’est emparé comme étant essenticllement poétique, et, 
à cet égard, il ne s'est pas trompé ; le Dictionnaire des hérésies 
du R. P. Pinchprut la présente sous les nes 7 et 9. Les peines 
des damnés ne dureront qu'un certain temps, avait dù dire 
Origène, et dans les siècles futurs Notre Seigneur J.-C. doit 
être crucifié pour leur salut, aïnsi qu'il l’a déjà été pour celui 
des hommes. Quoiqu'il regardât cette dernière proposition comme 
une fiction (il le dit lui-même) Alexandre Soumet, je le répète, 
s'en est emparé, il s'est élancé bien au-delà du temps et de 
l’espace, et comme Milton avait chante la chute de l’homme, 
Klopstock la redemption, il a voulu chanter une deuxième ré- 
demption, et, dans ses conceptions aussi hardies que poétiques, 
il a clevé dans les enfers mêmes la nouvelle croix de Notre- 
Seigneur J.-C., et là il a fait verser le divin sang pour le salut 
de tousles damnés sans distinction ; il a fermé à jamais les abimes. 
Ainsi, et en dépit des dogmes, Alexandre Soumet sauve tous les 
damnés, tandis que, plus timide et ne s'occupant d’ailleurs que des 
premiers moments passés sur la terre par nos premiers parents, 
M. de Jussieu ne sauve qu’un seul ange rebelle, cet Alessiel 
qu'il a créé et pour lequel il a su inspirer un intérêt tellement 
vif que j'aurais applaudi de tout cœur, pour mon compte, au 
salut qu’il lui a accordé, si je ne m'étais rappelé à temps et 
les décisions de l'Église et la fatale inscription : laisse toute 
espérance. ….! | 
NaDAUD. 


et contre Théophile, quelques origénistes, il le fit surtout cn raison des 
formes qu'on avait adoptées ct de l'ardeur qui fut apportée dans des 
poursuites qui n'eurent lieu que près de trois cents ans après la mort 
d'Origènc. 
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1654. 


I. Les antiquitez du dévot prieuré des Dames religieuses 
de Beaulieu en Roannois, de l’ordre de Fontevrault, recueillies 
par Messire Jean Marie de la Mure, conseiller, aumosnier et his- 
toriographe du Roy, Sacristain et Chanoine de l’Église royalle de 
Montbrison, Prieur es Ordres Militaires de Nostre-Dame et S. 
Lazare. M. D C. LIV. 


In-12 de 58 pages, sans nom de ville et d’imprimeur.: M. A. Bernard 
croit cet opuscule sorti des presses montbrisonnaises de La Bottière, 
l'un des imprimeurs de la Mure. La bibliothèque nationale de Paris et celle 
de la ville de Lyon en possèdent chacune un exemplaire. Celui de la hiblio- 
thèque de Lyon est coté sous le n° 3182 du catalogue Coste. L'ouvrage est 
dédié « À serenissime et Illustrissime princesse, Madame Jeanne Baptiste 
de Franco, Très-Puissante et Très-Religicuse Abbesse, chef ct généralle de 
la Royalle Abbaye et de tout l'Ordre sacré de Fontevrault. » 

Ce petit livre est très-rare ; il en est de même de tous les opuscules de la 
Mure. Lorsqu'on parvient à les decouvrir, ils se vendent en moyenne, 


de 10 fr. à 20 fr. 
1654 


IT. Sainct Paul priant après sa conversion, ou le Cantique 
d’'Abacuk, paraphrasé en sens mystique sur Sainct Paul nouvel- 
lement converty ; par Messire Jean-Marie de la Mure, conseillor, 
aumosnier ordinaire du Roy, Secretain et Chanoine de l'Eglise 
Royale de Nostre-Dame de Montbrison, Prieur dans lcs Ordres 
Militaires de Nostre-Dame du Mont-Carmel et de S. Lazare. 

À Paris chez Alexandre Lesselin, rue de la Barillerie, devant 
le Palais, à la Ville de Lyon, et enseigne d’Imprimerie. M. D C. 
LIV. avec approbation des Docteurs. 


1 vol. in-8° de 78 pages, y compris les pièces préliminaires. A Ja fin de 
ect opuscule, se trouve un petit trailé de dix pages ayant pour titre: Le 
Chrestien faisant son examen à l'imilation de S. Paul priant après sa con- 
version, ou l’un des pseaumes de David, paraphrasé en sens mystique sur 
l'examen de conscience. Cet opuscule est dédie à Camille de Neufville, 
Archevèque et comte de Lyon, et Licutenant Géucral du roy au Gouver- 
nement de la ville de Lyon, etc. 

M. l'abbé Renon et M. Bernard ont cru ce livre perdu. Aujourd’hui, la 
bibliothèque de Montbrison en possède un exemplaire. 
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1655 


III. Le Projet de l’histoire du pays de Forest, par noble ct 
vénérable Messire Jean Marie de La Mure, conseiller, aumosnicr 
ordinaire du Roy, Sacristain et Chanoine de l'Église Royale de 
Nostre-Dame d’ Espérance de la ville de Montbrison, capitale du 
dil pays. 

À Paris, chez Alexandre Lesselin, Rue de la Barillerie, entre 
les deux grandes portes du Palais, À la ville de Lyon et enseigne 
d'Imprimerie. M. D C. LV. 


Cet opuscule in-12 se compose de huit pages en gros caracteres. Le 
seul exemplaire connu fait partie de la bibliothèque Coste, sous le n° 
17731 de son catalogue. Nous l'avons fait réimprimer à la suite de la 
Biographie de la Mure, qui fait partie de son Histoire des Ducs de Bourbon, 
Lyon, Louis Perrin, in-4°, 1860. 


1656 


IV. Chronique de la Très-dévote abbaye des Religieuses de 
Saincte-Claire de Montbrison, ville capitale du pays de Forest, 
monastère estant de la fondation de la très-illustre maison d'Urfé 
touchant la quelle se voient icy plusieurs curieuses recherches. 

Par Messire Jean Marie de La Mure, presbtre, secretain et 
Chanoine de l’Église Roiale et collegiable de la mesme ville, 
conseiller, aumônicr et Historiographe du Roy. 

À Montbrison, par Jean La Botière, marchand libraire ct Im- 
primeur. M. DC. LVI. 


Trés-petit in-8° ancien de 86 pages, avec les pièces préliminaires. fl a 
été réimprimé en 1845, par Bernard, imprimeur libraire à Montbrison. 
Les Relisicuses de Sainte- Claire de cette ville possèdent un exemplaire de 
l'édition originale. 

Cet opuscule est dédié à Emmanuel de Lascaris d'Urfé marquis du dit 
lieu et de Bage, comte de Sommerive, seigneur de Saint-Just-en-Chevalet 
et de Bussy, de Rochefort ct Saint-Didier, de la Bastic ct de Saintc-Agathe ct 
autres places, chevalier de l'Ordre du Roy, Maréchal de camp en ses armécs, 
Bailli de Forez etc. 

Les Approbations de ce petit livre offrent cette étrange particularité, 
que l'auteur, en sa qualité de Censeur commis par l'ordinaire de l'Impri- 
merie de Montbrison, s’est donné à lui-même l'autorisation de mettre au : 
Jour cel opuscule. 4pprobalions : J. M. de La Mure, prestre, docteur en 
Théologie, Sccretain et Chunoine de Montbrison, conseiller, aumosnier el 
hisloriographe du Roy, et Censeur cominis par l'ordinaire de l'Imprimerie 
de la dite ville, Nous asseurons le public, la présente Chrunique avoir esté 
par nous recueillie d'irreprochables documents, et permettons l'impression 
à Jean La Bolitre, marchand libraire el Imprimeur de lu dicle ville. À 
Montbrison ce 8 avril 1656. 

De La Mure, Sccretain. 

Veu la piece et attendu le mérite assez connu de l’auteur je n'empesche et 
y consens pour le Roy et le public à l'impression d'icelle huy que dessus. 

Henry, Advocal du Roy. 

Soit fait suivant les conclusions du Procureur du Roy, ce 12 avril 1656. 

Pourerocx, lieutenant général. 
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1656 


V. Catalogue d’illustres pour l’insigne Église collégiale et Ro- 
yale de Nostre-Dame d'Espérance de la ville de Montbrison, capi- 
tale du pays de Forest, par Messire Jean Marie de La Mure, prestre, 
secretain et Chanoine de ladite église, prieur ès Ordres Militaires 
de Saint-Lazarc et du Mont-Carmel, conseiller, aumosnier et histo- 
riographe du Roy. , 

À Montbrison, par Jean La Bottière, marchand libraire et im- 
primeur. M. D C. LVI. 


Petit in-8° de 82 pages. M. l'abbe Renon a fait réimprimer cet opus- 
cule, à lafin de sa Chronique de l'église de Notre Dame de Montbrison, in-80, 
Roanne, 1847. « Ce fut La Mure lui-même qui se donna la perinission 
« d'imprimer .….. en qualilé de censeur commis par l'ordinaire de l’impri- 
« merie de la ville (de Montbrison.) » Il en avait été de même pour la 
Chronique de Sainte-Claire, etc., imprimée un mois auparavant et la même 
annéc 1656. Le second titre de cet opuscule le fait connaitre parfaitement. 
C’est un catalogue chronologique des Doyens de l’église collégiale de Notre 
Dame de Montbrison ct des anciens Chanoines les plus importants dont La 
Mure avait extrait les noms des actes nombreux qui avaient passé sous ses 
yeux. Il réunit aussi tous les détails qu'il avait pu trouver sur ces Chanoi- 
nes, sans oublicr leurs blasons lorsqu'il lui avait été possible de les recou- 
vrer. Îlest revenu plus au long sur quelques-uns d'entre eux dans son 
Astrée Sainte. 11 avait notamment consulté pour ce travail un ancien re- 
gistre de l’église de Notre Dame appele Speculum. L'ouvrage est dédié : À 
Nostre Dame d'Espérance, titulaire el tutéluire de l'insigne église collégiale 
et royale de la ville de Montbrison. 


1656. 


VI. Le Prier Dieu famillier contenant des prières catholiques, 
faciles et populaires etc. Imprimé à Montbrison, chez Jean 
La Botticre, l’an 1636. 


On ne connait aucun exemplaire de cet ouvrage. La Mure le cite dans la 
nomenclature de ses œuvres, à la fin de sa Bibliothèque forésienne. 


1660. 


VIL Recueil manuscrit de notes et de pièces, ayant servi à 
La Mure pour ses divers ouvrages, notamment pour l'Histoire 
civile et ecclésiastique du pays de Forez et pour l'Histoire des Ducs 
de ‘’ourbon. | 

Trois volumes petit in fole dont chacun porte un titre différent, 
ainsi qu'il suit : 

Tome 1er. Thrésor des preuves et mémoires de l'histoire du pays 
de Forez, tiré de diverses archives, livres et manuscrits, et rangé en 
ce volume par Messire Jean Marie de La Mure, secrelain et cha- 
noine de Montbrison. 1660. 


Sur la garde de ce premier volume on lii celie mention de la main de 
M. de La Valette:« Ce volume écrit de la main de Monsieur de La Aure,auteur 
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de l'Histoire du Forez, contient le brouillas qu'il en a fait, dans lequel il 
y a plusicurs pièces très-curieuses qu'il n’a point insérées dans son histoire. 
Il m'a été donne par Monsicur de La Mure de Bicnavant, neveu de J'au- 
teur. Signé : La Vaste. 


Ce tome renferme unc ou deux mises au net du commencement de l’His- 
toire des Ducs de Bourbon et des Comtes de Forez, interrompues, et qui 
dégenèrent en brouillons. Le reste du volume n'est qu'un ramassis de 
notes ct d'observations relatives à cet ouvrage et classées par ordre. La 
Mure a suivi la méthode de Du Tillet ct, à la suite des notes qui concer- 
nent chaque Comte, il a réuni sous le titre d'inventaire, la liste des pièces 
qui le regardent personnellement, Tout cela formait le travail préparatoire 
de l’auteur. Dans ses Notes pour servir à la Biographie de La Mure, 
M. Auguste Chaverondier a supposé par erreur que ce volume était perdu. 
Roanne in-8° 1861. 

Il y avait sans doute d'autres volumes faisant suite à celui-ci, car les 
deux qui suivent paraissent avoir été formés par une main ctrangère. Peut- 
être négligea-t-on de faire relier les autres pièces qui avaient servi à La 
Mure pour ses autres ouvrages. Nous ferons observer, à cc propos, qu'il 
existe à la Bibliothèque de Montpellier un certain nombre de titres ayant 
appartenu à La Mure ct, entre autres, des pièces originales. 


Tome II. Traicté généalogique des Comtes de Forez et des 
sires de Beaujeu, issus d'eux en ligne collatérale, ensemble des 
Roys qui ont succédé à ces Comtes depuis la réunion de leur do- 
maine à la couronne, — augmenté, illustré et vériffié sur tiltres 
authentiques par Afessire Jean-Marie de La Mure, prestre, secre- 
lain et chanvine de l'Eglise royale de Nostre Dame d'Esperance 
de la ville de Montbrison, capttalle du dict pays, conseiller, au- 
mosnier el historiographe du Roy. 1660. | 


Sur la garde de ce tome Il, on lit la même mention que sur le premier, 
de la main de M. de La Valctte. 

On trouve dans ce volume le commencement du tome Il de l'Histoire 
des Comtes de Forez, elc., et quelques pièces les concernant. Mais ce qu'il 
y a de plus intéressant ce sont les notes relatives à la Topographie du Forez 
que La Mure avait le projet de publier. Ces notes comprennent la liste de 
toutes les paroisses du Forez, avec le nom des fiefs, de leurs possesseurs 
anciens, Île tout accompagné de quelques observations historiques et 
archéologiques. Il y a dans le même volume plusieurs pièces intéressantes, 
ct, dans le nombre, des fragments de généalogies qui n'ont pas été publiés. 


Tome II. — Histoire des Comtes de Forez. — Origine et his- 
toire généalogique de la première et plus ancienne lignée des 
comtes hérédilaires dudit pays. 


Sur la garde de cc volume, de même que sur celles des deux tomes pre- 
cédents, M. de La Valette a mentionné de sa main que ce recueil de pièces 
lui avait été donne par M. de La Mure de Bienavant, neveu de l’auteur. 

On trouve dans ce volume la copie originale des pièces justificatives que 
La Mure a publices dans sa notice sur le Prieuré de Bcaulicu et dans son 
Histoire du Diocèse de Lyon, avec un certain nombre d'autres documents 
inédits, de notices, de mémoires; etc., qui lui avaient été communiqués. 
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Les copies de ces pièces peuvent servir à rectifier les inexactitudes assez 
nombreuses des textes imprimés. 

Ces trois volumes proviennent de la Bibliothèque d'Auxerre, et ils ont 
été cédés à la Bibliothèque de Montbrison par l’entremise de M. Auguste 


Bernard 
| 1660. 


VIII. Chronique abrégée de l'Ordre militaire de Saint-Lazare- 
de-Jérusalem, dont le siége est depuis longtesnps transféré en 
France, et dont l'hospitalité envers les lépreux est la plus an- 
cienne comme la plus méritoire de toutes celles des autres mili- 
ces; avec l'union audit Ordre de la mode:ne Milice Royale de 
Nostre Dame-de-Mont-Carmel. Par noble et cgrégie Messire Jean- 
Marie de La Mure, conseiller et aumosnier du Roy, secrctain et 
chanoine de l'Eglise royale de Nostre Dame de Montbrison, Che- 
valier, Prieur desdits Ordres militaires, historiographe de France 
et desdits Ordres. 1660. Hs. 


M. Auguste Bernard, dans sa Notice biographique sur Jean-Marie de La 
Mure, nous a donné la description de ce manuscrit unique. « Ce livre, 
dit-il, qui, chose singulière, ne figure pas dans le catalogue donné par de 
La Murc lui-même, cest l'original, et se trouve dans la bibliothèque de la 
ville d'Auxerre, où il a été déposé à l’époque de la Révolution. C'est un 
petit in-folio de 72 pages de texte. Le commencement a été transerit par 
un scribe fort ignorant ct mal habile ; mais tout a cté revu par l'auteur, 
qui a écrit le titre ct la fin du livre. L'ouvrage cst divisé en trois parties : 
la premicre conduit l'histoire de l'Ordre depuis son origine jusqu'au trans- 
fert de son chef-lieu en France ; la deuxième depuis ce transfert jusqu’à la 
réunion de l'Ordre de Saint-Lazare à celui du Mont-Carmel, et la troi- 
sième depuis cette union jusqu'à l'an 1664 ; car il y a une addit'on qui 
prouve que si le travail a cté rédigé en 1660, comme le porte le titre, il a 
été revu et augmenté depuis. » | 


1660. 


IX. Histoire généalogique de la maison d'Urfé, en Forez, par 
J.-S1. de La Mure. Ms. 

En 1839 M. A. Bernard l'a fait imprimer au commencement 
de son ouvrage sur les d'Urfé. 


« Ce travail, dit M. Bernard, rédigé en 1660 ct imprimé en 1839, en 
tête de ma Monographie des d'Urfé (in-8°, Paris, imprimerie royale), ren- 
ferme une généalogie très-détaillée de la famille d'Urfé. De La Mure l'in- 
dique sous le titre d’/llustration généalogique de la très-ancienne et très- 
illustre maison d'Urfé en Forez, dans la liste de ses ouvrages. » 

La Mure avait Ccrit dans le mème genre, ou projeté d'écrire plusicurs 
autres géncalogics, telles que celles des Lévis, des Cremeaux, des Gadagne, 
des Rochcbaron, etc. 

1670. 


X. Destription sommaire du rare cabinet d'estude et de piété, 
orné de Curiosilez de Messire Jean-Marie de La Mure, Conseiller, 
Aumosnier du Roy, Docteur en théologie, Sacristain et Chanoine 
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de l'Eglise Royale et collégiale de la Ville de Montbrison, capi- 
tale du pays de Forez. 

À Lyon, chez Marcelin Gautherin, maistre imprimeur, demeu- 
rant rue Confort, proche le Singe qui pesche. M. DC. LXX. 


In-8° de 16 pages. La Bibliothèque de Montbrison possède le seul exem- 
plaire connu de ce curieux petit livre. Sur le premier feuillet de sa garde- 
on lit cette mention : « Exemplaire offert pour la Bibliothèque de la ville 
de Montbrison, par M. Coste, conseiller honoraire à la cour royale de 
Lyon. » — Nous avons réimprimé ce précieux opuscule à la suite de 
notre Biographie de La Mure. 


1671. 


XI. Histoire ecclésiastique du Diocèse de Lyon, traitée par la 
suite chronologique des vies des Reverendissimes Archevesques, 
Comtes de Lyon et primats de France, avec les plus mémora- 
bles antiquités de la Très-Illustre Eglise cathédrale, de toutes 
les Collégiales, Abbayes et Prieurés, établie sur titres d'archives, 
actes, monuments publics, et autres preuves authentiques : en- 
richie du catalogue général des Bénéfices dudit Diocèse, par 
Messire Jean-Marie de La Mure, prestre, Docteur en théologie, 
Consciller, Aumosnier du Roy, Sacristain et Chanoine de 
l'Eglise collégiale de Notre Dame de Montbrison. 

A Lyon, chez Marcellin Gautherin, rue Confort, à la Justice, 
devant l’Hôtel-Dieu. M. DC. LXXI. 


In-4° de 442 pp. y compris la Préface, les pièces liminaires et les tables. 

Cette édition unique a été tirée sur deux papiers, l'un blanc cet fort, 
l'autre de qualité inféricurc. La marque typographique du frontispice est 
entourée de cette légende : Nec macrum sacrificabo, sacrum pingue dabo. 

Le livre est dédié à Mgr Camille de Neufville, archevèque et comte 
de Lyon. M. Bernard fait remarquer avec raison que bien que portant la 
date de 1671, il devait être écrit dès l’annce 1667, puisque l’approbation 
des Docteurs est du 12 avril 1668. | 

Cette histoire, comme la-plupart des ouvrages de l’auteur, est composée 
d'une suite de notices sur chacun des archevèques de Lyon. Elles sont 
détaillées ct remplies d'observations et de recherches particulières ; les 
pee justificatives en sont nombreuses ct intéressantes. Les auteurs de 
a seconde édition du Gallia Christiana ont cu occasion de consulter et 
de citer souvent cet ouvrage. 

L'Histoire du Diocèse de Lyon eut du succès au moment de son appa- 
rition. Aujourd’hui, cet ouvrage se vend de 20 à 25 fr. Au commence- 
ment du XVIILe siècle, Pianelli de La Vallette en avait payé un exemplaire 


4 livres. 
1674. 


XII. Histoire universelle civile et ecclésiastique du pays de 
Forez, dressée sur des autorités et des preuves authentiques par 
noble Messire Jean-Marie de La Mure, prestre, docteur en theo- 
logie, conseiller, aumosnier du Roy, sacristain et chanoine de 
l'Eglise royale de Montbrison. — A Lyon, chez Pierre Compa- 
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“gnon et Robert Taillandier, rue Confort, à l'Épée royale. 
M. DC. LXXIV. Avec permission. 


Voici la description que donne de ce livre M. Auguste Bernard dans sa 
Notice biographique sur Jean-Marie de La Mure : « Un volume in-40 de 
XX ct 484% pages, imprimé, pour premitre éailion, chez Picrre Compagnon 
et Robert Tallandier, suivant ce que nous apprend De La Mure lui-méme. 
Du reste, le livre porte le nom de différents éditeurs, qui s'étaient chargés 
avec empresseinent de la vente. Le frontispice des exemplaires aux noms 
de Compagnon et Taillandier a pour visgmette un cœur dans lequel est 
représente l'Enfant Jésus, avec cetle devise : Ubi est thesaurus tuus, ibi 
est cor luum. Les exemplaires au nom de Daniel Gayet et ccux au nom de 
Posucl, n'ont qu'un vase de fleurs. J'ignore s'il y eut d'autres éditeurs 
pour ce livre, mais je sais qu'à l’occasion de son impression, De La Mure 
fut mis en rapport avec le célèbre imprimeur lyonnais Coral, car je lis 
dans ses notes‘ manuscrites : « Voir Coral, qui se charge d'imprimer. » 
Nous ferons observer que celle note ne porte pas de date, et il pourrait 
bien sc faire qu'elle fût relative à tout autre manuscrit de La Mure. 

L'Histoire universelle, civile et ecclésiastique du pays de Forez est divisée 
en deux parties. La première comprend l'histoire proprement dite du Forez 
depuis les temps de Jules César et de la conquete des Gaules jusqu'au 
neuvième siècle. Cette partie est ce que La Mure à écrit de plus médiocre, 
I y donne-dans tous les travers des vieux hisloriographes qui ont voulu 
s'occuper d’antiquités ; il admet des étymologics fantastiques, bronche sou- 
vent sur les restitutions épigraphiques et, pour les premiers temps du 
christianisme, accorde trop de confiance aux pieuses légendes. Néanmoins, 
cet ouvrage renferme des renseignements curieux et de judicicuses obser- 
valions. : 

La seconde partie cst intitulée l'Asfrée sainte ou Histoire ecclésiastique 
du pays de Forez. Eile a été ajoutée pour grossir le volume dont elle 
forme la moitié. Sous ce titre poétique, elle contient des notices biogra- 
phiques sur les Forésiens qui ont été revètus de dignités ecclésiastiques. 
Ces notices donnent lous les renscignements que La Mure a pu trouver sur 
ces personnages ct sur leurs familles. « Cette portion du livre, dit M. Au- 
guste Bernard, dans sa Nolice biographique sur La Mure, est de beaucoup 
la plus importante, sinon la plus intéressante, car elle renferme une foule 
de renseignements sur les familles nobles du pays. » 

La Mure nous'apprend, dans la Description de son cabinet d'étude, cte., 
qu'en 1670, cette histoire élait terminée. 

Cet ouvrage, devenu assez rare et dont M. de Lavalctte, au commencement 
du XVIIIe siècle, paya un exemplaire 4 livres, de mème que l'Histoire 
ecclésiastique du diocèse de Lyon, atteint régulièrement aujourd'hui dans 
les ventes, le prix de 80 à 100 fr. 


1674. 


XIII. Abrégée de la vie du Pape Clément IV de sainte et heu- 
reuse mémoire, appelé Guy Gros dans le siècle, — originaire de 
l’ancienne et illustre famille des Gros, de laquelle les branches 
sont partie en France et partie en Savoye, et dont est sorty 
Messire Michel Gros, Chevalier, Seigneur de Saint-Joire, Gen- 
tilbomme Lyonnois. 

À Lyon, chez M. Goy, ruë Confort, à la Biche Couronnce. 
M. D C. LXXIV. 

2 
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In-80 de 40 pages. Dedicace à très-noble et très-vertueuse Dame Ma- 
dame Paparin de Chasteau-Gaillard, Dame de Saint-doirc. Le nom de La 
Mure se lit à la fin de celte dédicace, mais nen sur le frontispice. À 
la fin de cet opuscule se trouvent, comme pièces justificatives, la charte 
des privilèges accordés par Renaud, comte de Forez, aux habitants de la 
ville de Saint-Haon en Roannais, et un fragment des Palentes de confir- 
mation des nobles armes de l'ancienne famille des Gros, faite à Rives-lez- 
Quiers en Picdmont par l'empereur Charles Quint. Un Durand Gros, 
damoiscau, se trouve parmi les plèges de la charte d'affranchissement, 
circonstance qui a motivé aux yeux de l’auteur l'insertion de cetitre. La 
Mure a omis de parler de cet ouvrage dans sa Bibliothèque forésienne, 
bien qu’il ait été imprimé un an avant sa mort. Il n'a pas mis son nom 
sur le frontispice parce que le fond de l'ouvrage n'élait, comme il le dit, 
que la traduction du livre du P. Clément, Jésuite. Mais la seconde partie 
qui appartient en entier à La Mure et forme la plus notable portion du ve- 
lume, renferme de nouvelles recherches sur le Pape Clément IV. La Mure 
crut pouvoir ratlacher la famille du Pontife à une famille chevaleresque 
du Forez et à une autre du Lyonnais, d'une origine toute différente ; sup- 
poses fort douteuse. Mais il avait un double motif en avançant cette 

ypothèse. C'était d'abord d’étre agréable à Mme Gros de Saint-Joire, à 
laquelle le livre est dédié, et, en second lieu, il était bien aise de trouver 
une occasion de publier une charte inédite. En effet, comme nous l'avons 
dit, on trouve à la fin du volume, le texte des lettres d'affranchissement 
des habitants de Saint-Haon-en-Roannois, lettres accordées en 1270 ct 
souscrites, entre autres seigneurs, par Durand Gros, écuyer. 

Un exemplaire de cet ouvrage fait partie de la Bibliothèque Coste. 


1675. 


XIV. Miroir listorial des sacrées antiquitez et nobles singula- 
riles du très-illustre Chapitre, de Messeigneurs les Doyens et 
Chanoines de l'Église métropolitaine de Lyon, primatiale de 
France, Comtes de Lyon, selon la suite chronologique des Doyens 
de ce premier corps ecclésiasliqne du royaume, et sur des preuves 
authentiques. — 1675. Ms. 


Il existe deux copics de ce manuscrit, l'une qui appartient aux archives 
municipales de la ville de Lyon; c’est un petit in-folio de 190 pages, sans 
date et sans nom d'auteur. Il provient originairement de la Bibliothèque 
Lavalette et a ete cédé, en 1826, à la ville de Lyon par la ville d'Auxerre 
he le possédait dans sa bibliothèque. Ces derniers détails sont consignés 

ans une lettre de M. Auguste Bernard à M. d’Assier , insérée dans la 
Gazette de Lyon du 3 décembre 1854. 

L'exemplaire qui appartient à la bibliothèque de la ville de Lyon (Cata- 
logue Coste, n° 2176) n’a que quinze feuillets écrits, suivis de deux feuil- 
lets en blanc, le copiste ayant abandonne son travail. Ce manuscrit porte 
la date de 1675 et le nom de J.-M. de La Murc. | 

Une copie de ce manuscrit se trouve mentionnée sous le n° 16337 du 
Catalogue de la Bibliothèque Falconnet, 1763. 

Le Miroir historial est certainement le même ouvrage que celui désigné 
par La Mure, dans sa Bibliothèque forésienne, sous le titre snivant : 

Recueil des plus mémorables antiquitez du Chapitre illustre de l'Eglise 
métropolilaine de Lyon, traitées pur la suile des Doyens qui ont présidé au 
corps insigne des chanoines de l'Eglise et Comtes de Lyon. 
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Le succès qui avait accucilli l'Histoire ecclésiastique du Diocèse de Lyon, 
engagca La Mure à écrire ce nouvel ouvrage, que la mort l'empécha de pu- 
blier. Dans sa Dédicace : « A très-illustres seigneurs... les Doyen, Chanoi- 
nes, ct Chapitre de l'Eglise de Lyon, » il dit que « le Diocèze ayant 
vu avec plaisir la suitevde ses archevèques » il a été par là engagé à 
la compléter par la liste des Doyens de l'Église de Lyon et des Cha- 
noines qui ont brillé par leur sainteté ou les dignités auxquelles ils furent 
appelés. H ajoute qu'il a été d'autant plus engagé à faire ce travail que 
la liste donnée par le Gallia Christiana est insuffisante. : 

Le plan de l'auteur, on le voit, est toujours le même. La Mure n’a pas 


eu la ressource de consulter les archives du Chapitre, mais il s'est trouvé 


assez riche cn documents pour donner une série des Doyens de Lyon 
beaucoup plus complète et plus détaillée que tout ce que l’on a publié 


_ depuis. 
ù 1675. 


XV. Chronique de la Très-Ancienne et insigne abbaye royale 
d’Ainay, sacré trophée des premiers martyrs de Lyon, traictée 
sur preuves authentiques par la suile de ses abbez, tant réguliers 
que commendataires. Ms. 


Îl existe deux anciennes copies in-4° de ce manuscrit, l’une qui appar- 
tient à la Bibliothèque de la ville de Lyon, catalogue Delandine, n° 1335, 
l’autre aux archives de la méme ville. Les deux exemplaires ont environ 
200 pages. Dans le catalogue Falconnet, 1763, se trouve mentionnée 
une copie du même ouvrage sous le n° 16337. L'exemplaire de la Bi- 
bliothèque de la ville de Lyon est accompagné de quelques corrections et 
additions faites d’une main étrangèic. On ne les trouve pas dans une copie 
moderne de la collection Coste, mais ce dernier manuscrit parait avoir éte 
transcrit sur une copic plus ancicnne que les deux précédentes ou peut- 
être sur l'original. Cet ouvrage, écrit à la même époque que le précédent, 
est dédié à Camille de Neuville. L'auteur fait savoir dans son Advis au lec- 
teur qu'il a ccrit celte histoire pour supplécer au peu qu'en ont dit les 
frères de Saintc-Marthe dans le Gallia Christiana auxquels il aurait été en 
effet fort utile. Au reste, il excuse ces écrivains de cette lacune ct fait 
observer qu'ils n'ont pu faire autrement. Pour ce travail, outre ses recher- 
ches personnelles, La Murc a consulté deux sources : un Missel d’Ainay du 
XVe siècle et une liste sommaire des Abbés d’Ainay, dressée par Sympho- 
sien Champier. Delandine, dans son Catalogue des manuscrits de la biblio- 
thèque de Lyon, a donné une analyse détaillée de l'ouvrage de La Mure 
et, depuis, la Chronique de l'abbaye d'Ainay a servi de fond à tout ce 
qu'on a ccrit sur cette abbaye. M. l'abbé Boué, curé d’Ainay, se propose 
de publier cette chronique avec des additions et des notes. 

Ï! paraît que La Mure avait conscience de son mauvais style ou qu’on 
l'avait averti à cet égard, car dans la préface de sa Chronique d'Ainay, 
comme dans celle du Sfiruir historial et de la Vie du lapc Clément IV, 
il sc justifie de ne pas s'attacher « à la pompe d’un stile flatieur » et 
« de rechercher avant tout la vérité ct la simplicité très-pure et très- 
pue que demande l'histoire. » 


1675. 


XVI. Histoire des Ducs de Bourbon et des Comtes de Forez, 
en forme d'Annales sur preuves authentiques servant d’aug- 
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mentation à l’histoire du pays de Forez et d'illustration à celles 
des pays de Lyonnois, Beaujolois, Bourbonnois, Dauphné et Au- 
vergne, ct aux géncalogies tant de la Maison royale que des plus 
illustres maisons du Royaume, par Jean-Marie de La Mure, prêtre, 
docteur en théologie, conseiller, aumônier du Roy, sacristain et 
chanoine de l'église royalle de Montbrison, 1675. 


Deux volumes manuserils petit in-folio, le premier de 859 pages, y 
compris la table, le second de 538 pages. La pagination se suit, pour le 
texte de l'auteur, dans les deux tomes, jusqu’à 1151 ; les preuves fonda- 
mentales sont cotées à part ct cantiennent 226 pages, non compris les tables. 

La bibliothèque de Montbrison possède une ancienne copie de cet 
important ouvrage. Comme nous l'avons dit plus haut, elle a d'abord fait 
partie de la bibliothèque de M. de La Valette, qui, suivant toute probabilite, 
l'a fit exécuter sous ses yeux. d’après l’original, dont jusqu'à present on n'a 
pu découvrir la trace. Les Lables ct les corrections des deux volumes sont 
de la main mème de M. de La Valette qui, probablement, a dù collationner 
sa copie sur le manuscrit autographe de La Mure, Il faut dire, toutefois, 
que cette collation n'a pas été faite avec beaucoup de soin, car M. de La 
Valette a laissé cchapper quantité d'erreurs et de fautes, que nous nous 
sommes cfforces de corriger et de rectilier de notre micux, sans oser nous 
flatter d'avoir complétement réussi. 

Dans la Description de son cabinet d'étude, La Mure nous apprend que, 
dès 1670, son Histoire des Ducs de Bourbon et des Cumtes de Forez etait 
termince. | 

De tous les ouvrages de La Mure, c'est le meilleur. Il offre moins de 
lacunes et d'erreurs que les autres. L'auteur est plus maitre de son sujet 
que dans l'Histoire civile du pays de Forez ; il avait en main plus de docu- 
ments, il fait preuve d'une critique plus sûre ; les hypothèses y sont rares ; 
cnfin, c'était sou œuvre de prédilection. La methode biographique qu'il a 
employee dans tous ses ouvrazxes est ici mieux à sa place que dans ses autres 
histoires et la sécheresse qui en résulte est moins sensible. 

A la fin du second volume de cette histoire se trouve un autre ouvrage 
sous ce litre: 


XVII. Bibliothèque forésienne. C’est une nomenclature, par 
ordre chronologique, d'un grand nombre d'ouvrages publiés par 
des Forésiens et qui est entremèlée de quelques détails biogra- 
phiques sur leurs auteurs. Comme Île dit trés-bien M. Auguste 
Bernard : « La Bibliothèque furéstenne el V'Astrée sainte forment 
une très-prèécieuse histoire des personnes, à laquelle il ne manque 
que d’être plus générale, » 

Le premier volume de l'Histoire des Ducs de Bourbon et des 
Comtes de Forez, dont nous avons entrepris la publication, a 
paru en 1860; il sort des presses de Louis Perrin. 


DATE INCONNUE. 


XVIII. Histoire de l'insigne parcelle de la vraye croix révérée 
dans le dévot couvent des religieuses de Saint Thomas en Forez. 


Ouvrage manuscrit, cité par La Mure à la fin de sa Biblivthèque forésienne, 
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et qui n'a pas encore été découvert. Il doit être d’unc date antérieure à 
celle des trois précédents ouvrages, peut-être plus ancicn encore. Ce 
manuscrit serait fort curicux. [l contenait la description d’un rcliquaire 
ancien, d'origine oricntale, qui renfermait un morceau du bois ssere et le 
texte d'une lettre en vieux français, écrite au XIIIe siècle, par Guy de 
Précieu, qui avait envoyé cette relique aux religieuses de Saint-Thomas. 


DATE INCONNUE,. 


XIX. Catalogue et calendrier des saintes et bienheureuses reli- 
gieuses de l’ordre de Cisteaux. 


Cet ouvrage resté manuscrit, a été cité par La Mure, à la fin de sa 
Bibliothèque foré sienne. On ne connait son existence que par cette mention. 

- XX. Plusieurs livres de prières et lilanies. 

Jusqu'à présent, il n'en a été découvert aucun exemplaire. 

La Mure, dans le tome 1° de son Thrésor des preuves et mémoires 
de l'histoire du pays de Forez, tiré de diverses archives, livres et manus- 
cris ele., donne une liste des travaux historiques qu'il se proposait de 
publier dès 1660. Quelques uns ont été imprimés depuis ; il est peu 
probable que Îles autres aicnt jamais été terminés. 

Ce sont : 19 Une histoire du chapitre de Montbrison ct de ses Doyens: — 
20 Une histoire des « Abbayes, Pricurés et Commanderies du pays, des 
fondations qu'on pourra trouver et de leurs dépendances ; » 39 une suite des 
Baillifs de Forez; 4° une suile des chateaux et autres fiefs du pays, par 
ordre alphabétique et les diverses lignées des scigneurs et gentilshommes 
qui y onl passé ; 59 une nomenclature de l'ancienne noblesse qui a liré son 
nom de quelque lieu du pays de Forez, aussi par ordre alphabélique ; 60 
pour le Tiers Etat : suile des lieutenunts généraux. 

La liste des Baillis et celle des livulenants généraux ont été insérées à la 
suite de l'Histoire civile du pays de Forez après l'Astrée sainte. 

M. Patin, dans le Journal des savants, année 1840, a donné une liste des 
ouvrages de La Mure. = 

Il est présumable que La Mure, qui fit imprimer plusieurs de ses 
ouvrages à Lyon, séjourna quelquefois dans cette ville. Dans ses notes 
manuscrites, se trouve la mention suivante qui est relalive à l'un de ses 
livres, nous ne savons lequel : « Le sieur Venet, à Lyon, ruc Mercière, 
imprimeur, promet imprimer, en contribuant quelque chose. » Il parait 
que l'ouvrage en question ne s'imprima pas chez Venet, ou que La Mure 
ne le publia point ; aucun de ses livres ne porte le uom de cet imprimeur. 
Une autre note de la main de La Mure est ainsi coneue : « Faut emporter 
les’manuscrits de Forez, que j'ai faict relier, et les livres de Nostre-Dame 
du Puy de Bordeaux, — Fant s'adresstr à Coral, libraire, » Cette note ne 
peut être d’une époque postérieure à à 1660 ; il n’est donc. guère probable, 
comme on J'a supposé, qu'elle puisse s'appliquer à l'Histoire civile et 
ecclésiastique du pays de Forez, qui ne fut imprimée que quatorze ans plus 
tard. Coral, dans tous ‘es cas, ne put rien conclure avec notre chanoine, 
si tant est que celui-ci sc soit adressé à lui : aucun ouvrage de La Mure ne 
porte ce nom bien connu sur son frontispice. & 


LETTRE LE M. L'ABBÊ MARTIN, 
CURÉ DE COURTES, EN BRESSE, 


AU SUJET DE VAUGELAS ET DU CARDINAL LOUIS ALLEMAND. 


La Revue Savoisienne, intéressant ct sérieux recucil que publie l’Associa- 
tion florimontanc d'Annecy, syant donné dernièrement une étude histori- 
que intilulce : Les Gloires de la Savoie, notre collaborateur, M. l'abbé 
Martin, a écrit au Directeur de ce journal pour relever une ou deux incxac- 
titudes échappées à l’auleur de ce travail. Nous reproduisons cctte lettre 
avec d'autant plus d’empressement que Vaugelas cst de la Bresse et Louïîs 
Allemand du Bugey, que M. Martin est notre ami ct que cetle rectifica'ion 
est une occasion de témoigner notre affcctueuse sympathie à la Revue 
Savoisienne, notre voisine ct notre sœur. A. V. 


Monsieur le Directeur, 


Mù par un sentiment patriotique auquel je m’associe de grand 
cœur, vous venez de grouper dans quelques articles de la Revue 
savoisienne, les illustrations de votre pays. A ce sujet, permet- 
tez-moi quelques observations dans l'intérêt de l’histoire. 

Vous faites naitre Vaugelas à Chambery, ct le cardinal Alle- 
mand, à Saint-Jeoire en Faucigny : c’est là une double erreur. 

Vaugelas est né à Meximicux (Ain), où son père avait une 
résidence. M. Ruivet, ancien curé et supérieur du petit-séminaire 
de cette ville, ne manquait jamais de relever l'erreur des biogra- 
phes, lorsqu'il avait à parler à ses élèves de cet illustre gram- 
mairien. J'ai voulu vérifier son assertion, ct l'ai trouvée exacte. 
Voici son extrait de naissance ct de baptême, copie textuellement 
sur les registres de la paroisse. 

« Année 1585. — Le 6 du dict moys, ljanvier) a esté baptizé 
Clavde, fils de spectable Anthoyne Favre, juge mage de Bresse, 
et Damoyselle Benoiste Favre (sa femme). Eta esté parrein Clavde 
Favre, et marrcyne Damoyselle Bonna vesve de noble Philibert 
Favre. — Et a esté baptizé par Loys Estion. » 

On montre encore à Meximicux l'emplacement où s'élevait la 
maison Favre, démolie seulement depuis quelques années, et qui 
a conservé le nom de place Vaugelas. 
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Le cardinal Louis Allemand n’est pas originaire du Faucigny, 
comme le répète encore après vous l’auteur des Variétés histori- 
ques, mais du Bugey. Indépendamment du témoignage de plu- 
sieurs écrivains français cet ilaliens, j'invoque , pour le prouver, 
deux titres qui me paraissent incontestables. C’est d’abord un 
portrait du bicnheureux. peint de son vivant, portant cet ins- 
cription : « Véritable portrait du B. Louis Allemand, cardinal 
archevêque d’Arles, né au château d'Arbent en Bugey, en 14390.» 

Dans le reserit de la Sainte Congrégation des Rites, obtenu 
par Mgr l’évêque de Belley , portant pcrinission de faire l'office 
du bicnheureux dans son diocèse, on lit ces mots : In castro Ar- 
bentio, diœæcesis Bellicensis in Galliâ, ubi cjus virtutum memoria 
adhuc extat, natus fuit (1). 

Vous savez combien est minutieux l'examen de la beatification 
d’un saint : on ne peut pas supposer la moindre inexactitude dans 
les actes authentiques qui le concernent. L'abbé MARTIN. 
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Quand on parle d'Oullins, doit-on le désigner comme une ville ou comme 
un village ? Oullins est bien petit, bien dispersé pour une ville, il est bien 
élégant, bien opulent pour un village ; c'est le séjour privilégié des riches 
familles lyÿonnaises. De beaux châteaux , de riches villas occupent les sites 
les plus poétiques ; il est borné par les acqueducs de Beaunan , une des 
plus magnifiques ruines de la France, par le château de Long-Chéne, vaste 
établissement hydrothérapique, dont le séjour est renommé, par le pen- 
sionnat des PP. Dominicains, établi dans l'aristocratique manoir du eardi- 
nal de Tencin et de Mgr Malvin de Montuzet, par les immenses atelicrs de 
MM. Parent et Schuken , naguère si florissants ct si malheureusement fer- 
més depuis deux jours à peine, enfin par l'élégante et gracicuse résidence 
de M. Arlès-Dufour dont le nom est evrapéen ; ville ou non, Oullins a une 
histoire, il a ses morts illustres ; aujourd’hui enfin il a ses monuments. 

Le mardi 3 octobre, par une des plus belles après-midi de l'année, une 
cérémonie artistique ct religieuse avait licu dons le cimelière. Une perte 
nouvelle n'avait point frappé notre cilé, mais Lyon, par les soins de sa 
Cham!-re de Commerce, rendait un dernier hommage à celui qui a tant 
fail pour son industric et surtout pour le bien-être de sa population; sur 
un terrain offert par la commune d'Oullins, on inaugurait un monument 
cleve à Jacquard. 

M. le Président de la Chambre de Commerce ct M. le Maire d'Oullins 
présidaient à cette touchante cérémonie. Autour d'eux se groupaicnt la 
famille de Jacquard, les délégués de diverses Sociétés et corporations, des 
artistes, des ouvriers, la population entière de la commune; parmi nos 


(1) Au bas du rescrit : Pro gratia— Die 7e Aprilis 1832. C. M. Episc.— 
Præn.—Cardin.— Pedicini, S. C. R. præfeclus.—J. C. Fanti, S. C. R. se- 
cretarius.— (Locus sigilli). 
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autorités ou nos illustrations commerciales, on remarquat M. Pelvey, se- 
erctaire-géncral, représentant M. le Sénateur absent de Lyon, M. Descours, 
. député, MM. Arlès-Dufour, James et Girodon. Après la bénédiction donnée 
par le véncrable furé, des discours chaleureux ont été prononcés, et, par 
une coïncidence amenée par le sujet, les orateurs se sont rencontrés dans 
la citation de quelques beaux vers extraits d’un poème sur Jacquard, poème 
couronné par l’Académie, publié par la Revue, et dont nos lecteurs ont 
gardé certainement un sympathique souvenir. Par une aulre coïncidence 
que nous n'avons pas ête seul à remarquer, c'est le frère de celui qui a su 
si bien chanter notre modeste homme de génie, qui a élé chargé de lui 
dresser-ce monument de marbre ; les deux frères, le poëtc et l'architecte, 
ont uni leur gloire à celle du célèbre mécanicien. Dans notre prochain nu- 
méro nous donnerons une appréciation détaillée du beau travail de M. Clair 
Tisscur. 

Jacquard n'est pas le seul à qui notre ville ait rendu dernièrement hôm- 
mage ; on vient de placer, au musée du Palais-des-Arts, deux bustes, l'un 
d'Orsel, par M. Bonnet, l'autre d'Ozanam, par M. Fabisch. Dans ces deux 
têtes se retrouvent toutes les qualités de nos deux maitres, la puissance 
de l'un , le suave et poétique sentiment de l'autre , l'audacicuse fécondité 
du premier, le fini gracieux, la pensée müre et l'idéal du second. 

—Le Conseil général du Rhôve à volé un encouragement honorable et 
précieux au savant atlas historique auquel M. de Borbourg travaille de- 
puis plusieurs années. Cette distinction était bien due au sérieux écrivain 
à qui nous devons tant de recherches sur notre histoire. Les Conseils géné- 
raux de l'Isère et de l'Ain ont voté parcillement des fonds , l'un pour la 
restauralion si désirée du temple d’Auguste et de Livie, et celle de 
l'église de Saint-Pierre de Vienne, en émettant des vœux pour qu'on reprit 
les travaux de réparation à Saint-Maurice el à Saint-André-le-Bas , l'autre 
pour conlinuer les fouilles autour du célèbre temple d’Isernore , ct pour 
qu'on étudic les mystères historiques d'une contrée dans laquelle quelques 
écrivains croient voir le théâtre de la dernière bataille entre Vercingétorix 
et César. Partout la science archéologique, la vicille histoire du passé 
trouve des amis, fait des adeptes et prend une plus large part au soleil. 

_— Un de nos jeunes architectes les plus en renom, M. Caarvet, vient 
d'être chargé de la construction de l'hôtel de la préfecture d'Anneci. On 
sait la part que M. Charvet à prise à la construction de notre palais de la 
Bourse ; il a créé sans partage le bâtiment de la Caisse d'épargne. La pré- 
fccture d'Anneci sera une nouvelle cousécration de son talent. 

— Dans la nuit du 28 au 29 septembre, une cruc subite a interrompu 
les travaux du Pont-de-Pierre au moment où ils touchaient à leur fin; on 
espère les reprendre prochainement , et déjà on voit quelques ouvriers re- 
venir autour des chantiers. En ce moment, on couvre l’'embarcadère du 
chemin de fer de la Croix-Rousse ; on abat la dernière maison de la place 
des Jacobins ; la rue de l'Impératrice est déblayéc des Terreaux à Bellecour, 
et on complète notre vaste système de canaux. 

— Au Grand Théâtre, la nouvelle troupe s'organise et promet de mar- 
cher , quelques nouveaux-venus s'emparent de la sympathie du public, ct 
à la brillante représentation donnée au bénéfice de Renard, les applaudis- 
sements de la salle comble ont salué plus d'un des artistes qui prêtaient 
leur concours au pauvre ct malheureux ténor. Quant au bénéficiaire lui- 
même, il a eu de beaux moments qu'on à bruyamiment opplaudis, et jamais 
il n’a eu plus chaleureux accueil à l'époque de ses plus beaux jours. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


Doëste. 


AU POÈTE PROVENGÇAL ANSELME MATHIEU (1). 


EN 


Dieu fit l'esprit ailé pour qu'il s’enfuie 
Aux horizons les plus étincelants. 

Mais où voler, dans ces Jours accablants 
Où l'oiseau même en liberté s'ennuie ? 


L'eau tombe à flots. Par la vitre qu’essuie 
Mon doigt distrait, mes regards indolents 
Musent en vain des venants aux allants ; 
Comme au dehors, au dedans c’est la pluie. 
Le Rhône, en bas, chantonne et va son train, 
Et moi je songe au repos souverain 

Qu'otire son lit au rêveur las de vivre. 


Mais à ma porte on frappe.—Gai réveil ! 
Entrez, Messieurs l'Amour et le Soleil ! 
— Gentil poète, on m'apporte ton livre. 


Joséphin SouLarr. 


Lyon, 24 octobre 1861. 


(1) Un élégant poète provencal, dernier venu de cette pléïade joyeuse qui 
chante là bas , autour du vieux chateau des Papes, ce qui ne périt pas, 
l'amour et le soleil, Anselme Mathieu vient de publier Les Furandoles , joli 
in-12 rempli des plus riantes ct des plus fraiches poésies, avec lequel il 
est allé droit s'asseoir à côté des Mistral, des Roumanille et des Aubancl. 
La Revue du Lyonnais salue la venue de ce nouveau frère par un sonnet de 
Soulary ; en attendant ses félicitations, elle ne pouvait pas lui offrir un plus 
sympathique et plus gracieux bonjour. À. V. 
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LE CYGNE, L'OIE ET LE SERPENT. 


Dame Cygne... c'était une épouse fidèle. .…. 
Traçait au bord d’un lac un sillon argenté; 
Elle caressait l'onde et rassemblait en elle 
Elégance et noblesse, et grâce et pureté... 


Une Oie.... on la disait de mœurs un peu légères, 
Ce qui l’exposait fort aux caquets des commères, 
Fréquentait un égout voisin, où barbotant, 
La belle importunait jusqu'au moindre habitant 
Qu'elle pensait peut-être enchanter par sa grâce. 
Elle vit naviguer l'oiseau cher à Vénus, 
Et cria: « Regardez cette prude qui passe, 
« Elle est fière et prétend aux plus hautes vertus; 
« Mais d'esprit dépourvue et froidement aimable, 
« Hier blanche et blanche aujourd'hui, 
« D'une allure toujours semblable, 
« Sans cesse elle engendre l'ennui, 
« Tandisque je l'éclipse en montrant, au contraire, 
« Pour aiguillonner ct pour plaire, 
« Les talents les plus variés. 
« Mes airs brillants et mon plumage 
« Et le piquant de mon langage 
« Mettent tous les cœurs à mes pieds. 
« Diversité, c’est ma devise. 
« Je sais marcher, chanter, et voler et nager, 
« Mon artest de toujours changer 
« Et l'on court, avec moi, de surprise en surprise; 
« J'offre l'éclat du plus beau Jour, 
« Mille galants me font la cour 
« Ettous mes jours sont jour de fête. » 
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Un Serpent... celui-là n’était pas venimeux..…. 
Ayant oui la sotte bûte, 
Lui cria: « Tout comble tes vœux. 
« Mais, en dépit de ta devise, 
« Tu n’auras pas de longs succès, 
« Si l'on t'aime, l'on te méprise, 
« On t'aime un Jour pour fuir après. 
« Ton esprit ne fait pas merveille 
« Ettrahit constamment tes mœurs; 
« Ta voix rauque offense l'oreille ; 
« Et tu n'as, pour charmer les cœurs, 
« Dansta marche et ton vol, ni grâce ni puissance, 
« Et malgré ta fausse élégance, 
« Qu'un instant te paya l'Amour, 
« Nous te verrons, reine d'un jour, 
« Retourner sous le toit que connut ton enfance 
« Et mourir à la basse-cour. » 


Alexis Rousset. 


- 


LOYS PAPON 


t 


CHANOINE DE NOTRE-DAME DE MONTBRISON, SEIGNEUR ET PRIEUR 
DE MARCILLY, 


POÈTE FORÉSIEN DU XVI® SIÈCLE. 


- 


Parmi les poètes qu'a produits la Renaissance, Loys Papon n’est 
peut-être pas un des moins intéressants à étudier. Quoique ses 
essais poétiques soient restés incdits jusqu’à ce jour, ils ont ce- 
pendant, à divers points de vue, éveillé plus d’unc fois l'attention 
ct la curiosité de plusieurs savants et littérateurs. Parmi ceux 
qui lui ont consacre quelques lignes ou quelques pages plus ou 
moins intéressantes, on peut citer, au XVIe siècle, le célèbre 
Laurent Joubert, Estierne du Tronchet, secretaire de Catherine 
de Médicis, Lacroix du Maine et du Verdier ; plus tard Niceron, 
Pabhe Leclerc, Moréri, la Monnoye, ct de nos jours MM. Charles 
Nodier, Francisque Michel et Auguste Bernard. 

M, Francisque Michel envoyé par le Gouvernement en Angle- 
terre, en 1833, pour y faire des recherches sur tout ce qui pou- 
vait intéresser l’histoire et la littérature de la France, découvrit 
dans la bibliothèque Harléienne de Londres un précieux manus- 
crit en vers de Loys Papon. C'était une pastorale en cinq actes, 
jouée à Montbrison, au commencement de l'année 1588, pour 
célébrer les victoires de Vimory et d’Aulncau remportées par 
les Guise sur les reitres allemands. Dans l'un des rapports con- 
eernant sa mission, M. Francisque Michel signala en première 
ligne cette pièce à l'attention du Ministre de l’Instruction pu- 
blique et il n’hésila pas à lui conseiller de la faire imprimer 
comme pouvant offrir un remarquable exemple des préoccupa- 
tions dramatiques de notre pays pendant le triomphe de la Ligue. 
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Quelques années après , l'historien des d’Urfé exprimait dans 
le Journal de Montbrison un vœu semblable pour toutes les 
œuvres du poète forésicn, et il nous promettait sur son compte 
de curieuses révélations. 

Malheureusement, depuis ce temps là, aucun de ces projets 
ne s’est réalisé, ct Loys Papon semblait être condamné pour ja- 
mais à l'oubli, lorsque l’anteur de cette notice fut favorisé d’une 
singulière bonne fortune. Un heureux concours de circonstances 
réunissait presque coup sur coup entre- ses mains plusieurs ma- 
nuscrits de Loys Papon, et les archives du château de Goutelas, 
antique demeure du poète montbrisonnais, élaient mises à sa 
disposition avec le plus gracieux empressement (4). Il ne lui res- 
tait plus dés lors, à defaut de tout autre, qu'à se mettre à l’œut 
vre pour livrer ces curieux manuscrits à fa publicité, et pour 
essayer de répandre quelques nouveaux rayons sur cette figure 
de la Renaissance, à peu près perdue dans la poussière et dans 
l'ombre. 

Ce projet allait suivre son cours, lorsque M. Yemeniz, l’heu- 
reux possesseur de l’un de ces manuscrits, nous fit l'offre gra- 
cieuse de publier à ses frais et avec tout le luxe possible les 
œuvres inédites de notre chanoine. Qu'il nous soit permis de 
remercier le savant helléniste, le bibliophile plein de goût qui 
de si loin a dépassé notre espérance. Le Forez n'oubliera pas 
que c’est à lui qu'est due l'impression de ce beau livre, et de son 
supplément {2}, vrais chefs-d’œuvre de typographie de notre cé- 
lèbre imprimeur Louis Perrin. 

Mais revenons à Loys Papon. Voici comment, dans son Hymne 


(1) Feu M. de Campredon, ancien officier supérieur d'état-major, qui, par 
sa mère, se rattachait à la famille des Papon, voulut bien, pour faciliter nos 
recherches, nous donner la plus cordiale hospitalité dans son vieux manoir 
de Goutclas. Ses archives nous ont offert plus d’un doeument précieux ; et, 
_à ce propos, nous devons tous nos remerciments à M. Vital de Valous, dont 
les connaissances paléographiques nous ont été fort utiles pour nous aider 
à déchiffrer plusieurs volumineux dossiers du XVe et du XVIe siècle. 

(2) Œuvres du chanoine Loys Papon, cte. Lyon, Louis Perrin, 1851. 

Supplément aux (Æuvres du chanvine Loys Papon, etc. Louis Perrin, 1860. 
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de la vertu, s'exprime sur son compte Annc d’Urfé. Qu'on lui 
pardonne ses hyperboliques louanges en sa qualité de disciple 
de Messire Loys qui fut son maitre en l’art des rimes. 

Comme Dante et Virgile, l'auteur des Æymnes fait une des- 
cente au royaume des ombres. Là, dit-il, j'aperçus, dans le 
Temple de Mémoire, les Guise, les Montmorency et autres âmes 
magnanimes, puis, 

Au dessous de ceux-là, je vins appercevoir 

Dorat (1) petit de corps mais lrès-grand de scavoir, 
Puis Roñsurd, le mignon d’Apollon et des Muses, 
Et Pontus de Tiart plain de grâces infuses : 

Je veids un peu plus bas Thevet, Belle-Forest, 
Papon, Louys son fils, vrnement de Forest, 

Lequel s'il eust viv'unt mis ses vers en lumitre, 
Auroil une loüange en France singulière, 
Celtuy-cy le premier me fit voir le troupeau 
Menant son Bal sacré sur le double Coupeau (2), 
M'enseignant ardemment comme il se falloit rendre 


Bien aymé des Neuf Sœurs si i'eusse sceu l'apprendre (3). 

Dans une préface qu’il destinait à ses Hymnes et qui n'a jamais 
vu le jour, le même d’Urfé nous apprend (4), que vers son an 
treizième, il voulut se mettre à escrire en prose et qu'il fut per- 
suadé par le sieur de Maucune, lors son gouverneur, de s’adonner 
plustôt à la poésie. « A quoi, ajoute-t-il, me fortifia Loïs Papon, 
prieur de Marcilly, un des plus grands poëêtes de notre siècle, 
duquel j’appris les reigles, et connaissant cella estre fort agréa- 
ble à feu mes père et mère, etc." » | 

Quel était donc ce Loys Papon qu’Anne d'Urfé n'hésite point 
à proclamer un des plus grands poëtes de son siècle, ct à qui 
Nodier lui-même reconnait du talent pour la poésie? C’est ce 


(1) Jean Daurat ou Dorat, le chef de la pleiïade. 

(2) Coteau. 

{3) Hymnes de Messire Anne d'Urfé, à Lyon, chez Pierre Rigaud, in-8, 
1608, p. 119. 

(4) Biblioth. Royale. Supplément français 183. Ms. d'Anne d’Lrfe, sous 
ce titre : Œuvres spiriluelles et morales du marquis d'Urfé, etc. 
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que nous allons essayer de dire autant que pourront nous le 
permettre les divers documents que nous avons recueillis. Une 
fois pour toutes nous croyons devoir prévenir le lecteur que la 
plupart des faits que nous racontons sont puisés aux sources 
originales et que nous nous sommes attaché avec un soin ex- 
extrême à ne rien avancer qui ne soit scrupuleusement exact. 
Pour ne pas surcharger cette notice, nous ne citerons les 
pièces à l’appui que lorsque nous le jugerons indispensable. 


Loys Papon naquit à Montbrison, vers l’année 1535 ; il eut 
pour père Jehan Papon, jurisconsulte célèbre au XVIe siècle, et 
pour mère, Marie Bizoton de la Torrelière. De quatre enfants 
nés de ce mariage il fut le second (1). 

Il passa probablement ses premières années dans la capitale 
du Forez, puis à Roanne où son père fut nommé d'abord lieux 
tenant du Roi et enfin le reste de sa vie à Montbrison, où 
l'on voit, en 1543, Jehan Papon devenu lieutenant-général au 
bailliage (2). 

Loys avait pour parrain un grand oncle paternel, vieux cha- 
noine qui fut, pendant trente ans, trésorier de Notre-Dame. 
Il est prob4«ble que ce fut le bonhomme qui suggéra à son 
neveu la pensée d'entrer plus tard comme lui dans les ordres. 
Ce chanoine était fort à son aise pour le temps, puisqu'il possé- 
dait maison au cloitre, enclos à Moind et jardin à Crozet. Sur la 
fin de sa vie il devint commensal de son neveu Jehan Papon et 
mourut sous son toit. Dans un testament, en date de 1545, il 


(1) Voici, par ordre de nuissance, les noms des quatre enfants de Jchan 
Papon : 4° Estienne qui devint lieutenant criminel au bailliage de Mont- 
bri:.u, et qui est l'auteur d'un commentaire sur une loi du droit romain ; 
il mourut sans postérilé ; 20 Loys dont nous esquissons la biographie ; 
3° Sibille, qui épousa Gilbert Feydeau, conseiller du roi et châtelain 
de Moulins ; #° Melchior qui devint gentilhomme de la chambre du roi, 
et qui eut plusieurs enfants de son mariage avec Jeanne du Verney, veuve 
de Claude Trunel, bourgcois de Montbrison. 


(2) Voir la biographie de Jchan Papon, dans les Portraits d'auteurs fo- 
résiens. 
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institua pour ses héritiers universels, Maistre Jehan, le lieute- 
nant gcnéral, et Loys, son cher filleul, les substituant récipro- 
quement l’un à l’autre en cas de prédécès de l’un d’eux. 

Loys habita d’abord la maison paternelle, dite de Puy-Cla- 
maud |4), située en la Barrière, maison acquise par le lieutenant 
général, en 1548, d'un sicur de Trémolles. La maison était 
tenue sur un assez grand pied, puisque Marie Bizoton, mère de 
Loys, avait à son service trois chambrières {2), sans compter un 
cuisinier et plusieurs valets. Loys paraît avoir été l'enfant de 
prédilection de sa mère, comme il le fut de son père. Rien ne 
fut négligé pour lui donner une brillante instruction dans le . 
goût de l’époque. Nous ignorons où il'fit ses études, mais ce 
dont le lecteur pourra s'assurer en parcourant ses œuvres, c'est 
que le latin, l'italien et le grec ne lui étaient pas moins fami- 
liers que la langue poétique des novateurs du XVIe siècle. Ses 
essais nous prouvent jusqu'à levidence avec quelle passion il 
embrassa la réforme païcnne que les pindgriseurs s’efforçaient 
alors d'introduire dans la liltérature française ; mais il ne nous 
est pas aussi bien démontre qu’il ait étudié avec le même zèle 
et le même succès le droit canon. | 

Montbrison tout resserré qu'il fût alors dans son étroite ceinture 
de murailles flanquées de tours, ne se montra point cn arrière 
du vaste mouvement littéraire qui, au souffle de l'Italie, s'était 
fait sentir dans nos provinces les plus reculées. Au XVI: siècle, 
la capitale du Forez compta tour à tour dans sa modeste en- 
ceinte des poètes, des érudits, des chroniqueurs, des juriscon- 
sultes, des savants dont qüelques-uns ont échappé à l'oubli. On 
pourrait citer entre autres Jcan Robertet, le traducteur des 
Dits prophétiques des Sibylles, son fils Florimond Robertet qui 
rédigea des mémoires sur sa province ; Paparin de Chaumont, 
évêque de Gap, qui a laissé une savante paraphrase des psaumes 
de David; Du Tronchet, auteur des Lettres missives, réimprimées 


(1) Cette maison avait appartenu à Jacqueline de Puy-Clamaud, veuve 


de Jehan Papon, oncle du jurisconsulte. . 
(2) Ces détails se trouvent dans un testament de Marie Bizoton, du 


27 juin 1569. 
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quinze ou vingt fois au XVIe siècle ; Jean Perrin, qui a laissé 
des mémoires manuscrits sur le Forez; Pierre du Verdier, auteur 
du AMisopolème ; Jean Papon, le jurisconsulte ; Gaignieu à qui l’on 
doit le Carquois satirique; Antoine du Verdier, l’auteur de la 
Bibliothèque françoise, de la lrosopographie, des Omonymes et 
de plusieurs autres ouvrages ; le poète Anne d'Urfe et surtout 
enfin Honore d’Urfé , un des initiateurs de la grande prose du 
XVIIe siècle. A part les terribles épreuves que la ville de Mont- 
brison eut à traverser de loin en loin, telles que 1e massacre de ses 
habitants par le féroce baron des Adrets, les conrses des Ilugue- 
uots dans ses environs, les troubles de la Ligue et deux ou trois 
pestes qui décimérent cruellement sa population, elle dormait 
paisible le reste du temps, sans que les bruits du dehors vinssent 
troubler le calme profond de sa solitude. Du Tronchet dans ses 
Missives nous a peint à merveille l'isolement où se trouvait alors 
la vieille capitale du pays de Forez : « Cette pauvre ville de 
Montbrison, dit-il d’un air tant soit peu narquois, manque si 
bien de nouvelles, qu'hier seulement y arriva celle de la des- 
truction de Carthage et dimanche dernicr le ravissement d’Ilé- 
lène. « Et comme pour racheter cette malice, il se hâte de 
vanter aussitôt la douceur du climat , la bonté des habitants, 
et, pour comble de flatterie, la perfection et la délicatesse des 
vins. : 

Tel était le milieu où, pendant de longues années vécut Mes- 
sire Loys. Lorsqu'il eut atteint l’âge de prétrise, il fut, grâce à 
son père, pourvu d’un canonicat au chapitre de Notre-Dame de 
Montbrison. Il quitta alors le toit paternel pour s'établir dans une 
maison du cloitre, que son vieux parrain, l’ancien trésorier de 
cette même cglise, avait laissée par testament à Jchan Papon. 
Bientôt aprés, il devint commendataire du prieuré de Marcilly, 
qui était en même temps un fief noble dont il ajouta le nom au 
sien. Ce prieuré dépendait de l’abbaye de Savigny, à laquelle son 
titulaire devait une redevance annuelle de #5 livres pour les 
décimes. C'était une assez forte somme pour l’époque ; aussi plus 
d’une fois notre prieur, qui vivait un peu trop sans doute à la 
façon des moines de Thélème, se fit tirer l'oreille pour acquitter 

| 22 
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cette redevance, et même, comme nous le verrons plus tard, les 
religieux de Savigny, faliguès de ses lenteurs, furent sur le point 
de faire une descente à Marcilly pour en saisir les meubles. Le pricu- 
rc de notre insouciant chanoine était silué non loin du château de 
Goutclas, acquis en 1557 par son père. De ce prieuré, il ne reste plus 
que des ruines qui s'élèvent à peine au niveau du sol, etle château, 
rebâti vers le commencement du XVIH siècle, laisse à peine de- 
viner quelle devait être la physionomie de la demeure féodale du 
grand juge (1). Une chapelle où l'on célébrait autrefois la sainte 
messe,une chambre sur les murs de laquelle ont été peintes quel- 
quesscènes del’Astrée, aux trois quarts effacées parle temps, quel- 
ques vieux pans des murailles d'enceinte, voilà tout ce qui reste 
de l'antique manoir. N'oublions pas, pourtant, deux vastes che- 
minces renaissance, chargées de fruits et de personnages sculp- 
tés qui sont d’un fort bel aspect, cet qui pour nous ont le sin- 
gulier mérite d'être contemporaines de Jehan et de Loys Papon. 
Mais que sont devenues les belles tapisseries de Flandres et les 
portraits de famille qui ornaicnt cette vaste ct somptueuse 
demeurc? Hélas ! nous n’en avons plus trouvé de trace que 
- dans de froids inventaires (2). Seule, la campagne d'alentour a 
conservé son inaltérable beauté. Derrière le château, s'étend 
une forêt de vieux pins, dont plusicurs, sans aucun doute, ont 
vu passer sous leur ombre notre bon chanoine, et plus tard 


(1) C'est ainsi que la plupart du temps Jehan Papon était désigné par 
ses contemporains. 

(2) M. de Campredon qui, sur la fin de sa vice, fut propriétaire du chà- 
teau de Goutelas, semblait avoir hérité du goût de Jehan Papon pour les 
éludes sérieuses ct les antiquités. Pour occuper sa solitude, il avait composé 
plusieurs traités sur l’agriculture, et rassemblé, dans unc salle qui semblait 
unc succeursole du musée du Sommerard, toute une collection de vicux 
meubles de diverses époques. On remarquait entr'autres dans sa collec- 
tion un lit en bois de chène, à colonnes, style Louis XII, qui, suivant 
M. de Campredon, aurait appartenu à Margucrile de Navarre, de si galante 
mémoire. Jlen avait fait l'acquisition à Usson mème, où, comme on sait, 
Margucritc fit pénitence durant de longues années. Disans toutefois que 
l'authenticité hislorique de ce meuble n’était pas suffisamment établie. 
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Diane et Céladon, Astrée et Sylvandre, Adamas et les autres héros 
de l'interminable pastorale d'Honoré d'Urfé. Au loin, on aper- 
coit toujours le Lisnon, dont les gracieux contours se déroulent 
dans la plaine et vont se perdre le plus souvent dans les vertes 
saulces qui croissent sur ses bords, 

C’est dans cette agréable retraite que Messire Loys, qui en 
fut un jour le maitre, venait se délasser pendant la belle saison 
des fatigues de sa vie canoniale ; c'est là qu'il se plongeait dans 
la lecture des poètes les plus renommés de la Renaissance ; c'est 
là qu’il dut composer la plupart de ses rimes. 

Il parait avoir débuté par un essai dramatique intitulé : La 
comédie de la résurrection du bon temps. Cette pièce dont du 
Tronchet eut entre les mains le manuscrit, est aujourd'hui perdue. 
Il eût été curieux peut-être de la comparer aux premières ten- 
talives de ce genre faites par Rémi Belleau, Jodelle, Jacques 
Grevin et autres poètes comiques du XVIe siècle. Nous ignorons 
si elle obtint les honneurs de la représentation comme la Pas- 
torelle dont nous parlerons tout à l'heure ; mais, s’il fallait en 
croire du Tronchet, qui la montra à Paris à plusieurs gens de 
sçavoir, celle pièce n'était pas sans quelque mérite. Du Tronchet 
nous apprend de plus qu'il étail peint lui-même dans cette 
comédie, sous le grave personnage de Æolandon, le nom sans 
doute de quelque farouche capitan. 

À en juger par quelques vers de son Discours à Mademoyselle 
Pan/ile, ce ne serait pas le seul essai dramatique que Loys aurait 
tenté. Il paraitrait qu'il aurait composé à peu près vers ce 


temps-là quelques tragédies dont il ne nous reste pas le moindre 
fragment : 


Mes vers quittes icy le théâtre ct le sang, 


Quitités une Lucrèce esteinte de sa main, 
Cléopatre aux combats de l'empire romain, etc. 


Ces deux femmes célèbres avaicnt peut-être fourni le sujet 
en même temps que le titre de deux essais de ce genre. 
Parmi les hommes remarquables qui habitaient alors Mont- 
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Lrison, on peut citer en premiére ligne Laurent Joubert. IT était 
venu y chercher un refuge, de 1558 à 1559, afin de sc soustraire 
aux obsessions de Rondelet, son professeur de médecine à 
Montpellier qui, à plusieurs reprises, avait essayé de lui faire 
cpousec l’une ou l'autre de ses deux filles. Le savant docteur 
ne tarda pas à se lier avec Loys, et comme il s’occupait déjà de 
la bizarre réforme qu'il tenta plus tard, mais vainement, d’intro- 
duire dans l'orthographe francaise, il voulut se faire un disciple du 
chanoine, ctil s'efforça de lui faire adopter sa nouvelle méthode. 
Mais Loys, comme on peut s'en assurer en parcourant ses œu- 
vres, n'accepta qu'avec réserve ses innovations. Joubert écrivait, 
par exemple : éfoint, aimoint, finissoint pour éluient, aimoient, 
finissoient. Loys écrivil ces mols de la même manière. Nous 
croyons devoir signaler au lecteur ces particularités, afin qu'elles 
ne lui semblent pas autant de fautes de typographie s’il jette les 
yeux sur ses œuvres. Constatons aussi que l'orthographe de Loys 
ne fut jamais arrètée, ct que sur bicu des points, à quelques 
années d'intervalle, il changea de système. C’est ainsi que dans 
ses premicrs essais il ne faisait aucun usage de l’apostrophe, 
quoique depuis l'apparition du traité de Florimond sur l'ortho- 
graphe, l'emploi de ce signe eût été assez généralement suivi. 
Une assez curicuse discussion, dans laquelle se trouve mélé le 
nom de notre chanoine, s’est élevée depuis trois siécles dans le 
monde savant, à propos du Traité du ris de Laurent Joubert, 
qui fut composé à Montbrison, et, depuis trois siècles, cette ques- 
tion n'a jamais été éclaircie d'une manière bien satisfaisante. 
Nous l'avons examinée de nouveau avec le plus grand soin, et 
nous livrons au lecteur le résultat de ces nouvelles recherches. 
En 1560, parut chez Jean de Tournes, le célèbre imprimeur 
lyonnais, un volume intitulé : Traicté des causes du Ris et tous ses 
accidents, faits par M. Laur. Joubert, valentinois, medecin, docteur 
régent de Mompelier ; translaté en françois par M. Loys Papon, 
chanoyne de Montbrison, à Lion par Jan de Tournes, in-8, VIIT, 
104 pages. Ce volume ne contient que le 4er livre du traité. 
Dans une curieuse dédicace à Messire Francois Rougier, sei- 
s“ncur de Malras, ete., conseiller du roi, trésorier de France, ès 
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charges de Lionnois et Languedoc , secrétaire et conlrôleur- 
général des guerres, Loys Papon s'exprimait ainsi : 

I y a dix ct huit mois, Mon-sicur, ou environ que la fortune 
nous fit tant de bien que de fcire arriver en cette ville de Mom- 
brison Monsicur Joubert de Valence, docteur en médecine, homme 
docte, expert, heureux en sa vacation et digne d'estre micux 
congnu, pour Jes bonnes et grandes parties qu'il tient et qu'il ha 
pleu à Dicu de mettre en luy ; lequel vous avez vu, congnu et 
aymé pour l'avoir trouve tel, tant à Mompeliez où il lisoit pu- 
bliquement, que audit lieu de Mombrison, lorsque faisiez visi- 
tation des lieux de vostre charge, par commandement exprès du 
feu Roy. Je ne vous diray autre chose de luv, ne de ce qu'il 
nous fit congnoistre durant le peu de séjour qu'il y fit, sinon que 
d'entrée apperceumes évidemment qu'il estoit tout autre que ccux 
que nous y avons vü résider, pour la promptilude des remèdes ct 
seurté des effects, qu'il fit procéder de son savoir aux maux plus 
difficiles et douloureux (où le médecin fait plus grand preuve de 
.ses secrets), jusques à venir au poinct que jamais gens de sa 
sorte ne peuvent décliner : c'est d'une envie effectuelle. L’ému- 
lation ne procédoit d'ailleurs que d’avoir congnu que pour Îla 
facon dont un tel personnage savoit user de la vacation où il est 
appelé, n'estoit possible que ceux qui y habitoient de longue 
main demeurassent en leur réputation première, Ledil scigneur 
Joubert, pour ne s'accomoder au dessein de cette envie, usant 
du naturel de la palme, comme tous vertueux doivent faire, 
s'est de jour à autre, par les bons el grands fruicts de sa doc- 
trine, à tous rendu admirable. De facon que chacun a esté con- 
traint de dire qu'il esloit des premiers de sa profession, et désirer 
qu'il pleust à Dicu qu'il eust moyen et voulenté de résider 
au paîs de Forestz. Mais luv voyant que tous estoient en ce goust, 
et mesmes les autres medecins, ha reprins sa premiére entre- 
prise de s’en aller habiter à Lyon, comine 11 ha fait au grand 
regret de tous. 

Or, Mon-sieur, ayant, du temps qu'il s’est iey arresté, eu faveur 
de fréquenter faniliérement sa compeignie où il esloit pronos au 
dispute de choses naturelles, (dont il est riche et assure) que 


C4 


3492 BIOGRAPHIE DE LOYS PAPON. 


soudein et des-lendemain il n’ayt montre par escrit de sa main 
un succinct resolutif dudit propos, le plus sauvent conclusion, 
paradoxe, {et croy qu'il en ha fait à Mombrison plus de cinquante). 
Ayant de ce temps donques plusieurs et tant de fois que j'ay 
voulu le tout en mon pouvoir, me saisiz secrellement d'un petit 
Traité des causes du Ris et tous ses accidents qu'il avoit escrit de 
sa main en lalin et en quelques lieux grec, dont il est des plus 
heureux de nostre aage. Je l'ay traduit en langage francoys, 
pour le vous faire voir, Monsieur, que je say estre certainement 
ami dudit seigneur Joubert, duquel aussi vous eslimerez l'ou- 
vrage, pour la grande bonne opinion, qu'à bon droit vous avez 
de luy. Il pourrait estre mal content de cette publication que j'en 
fais ; mais je m'asseure que la voyant sous vostre no:n, duquel il 
veut entiérement dépendre comme je say, ne la trouvera mau- 
vaise. Je confesse que mon langage est rude : parce que Je n'ay 
ose m'eslogner de la phrase latine, pensant avenir mieux à re- 
présenter le sens de son discours qui est profond et tout philo- 
sophique, mal-aisé à traduire ou uniter. J'ay tant craint d'y 
faillir, que je me suis presque assubjetti de rendre mot pour 
mot, contre la licence dont je pouvois user. Si ce livre partoit 
de la main de son auteur, il seroil si cler et enticr, qu'on n'y 
trouveroit aucun doute et moins d'apparence d'erreur. La copie 
que j'en ay eu, ha esté à la desrobée, et d'un simple projet qu'il 
avoit trassé en trois ou quatre jours, pour quelquefois discourir 
plus à plein sur cette matière du Ris. Mais c'est bien assez pour 
faire entendre combien seroit excellent le traite qu'il aurait pu 
façonner à loisir. | 

Je l’eusse plustôt, et long temps y a, mis en lumicre, n'eut esté 
que tout ce royaume, avec la meilleure part des nations estran- 
ges, estoicnt en graud deuil de Ka mort de nostre bon Roy Henri 
deuxième ; et durant l’an eut esté mal séant de parler du rire, 
mesmics à vous qui avez eu occasion de vous scyquestrer de telle 
manière, encore que vostre naturel soit joyeux et prompt à cela 
quand il en est le temps. Je vous supplie, Mon-sicur, très-hum- 
blement prendre en gré mon petit travail, et recevoir l’affection 
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et voulenté que j'ay de vous estre ct demeurer très-humble et 
trèés-obcissant serviteur. 


À Mombrison, ce XX jour de juillet de l'an 1560. » 


Ce premier livre du Traité du Ris devint, dès sa publication, 
d'une rareté extrême. Aucun des biographes de Joubert, si ce 
n’est peut-être La Croix du Maine, ne l'eut entre les mains. Du 
Verdier lui-même, conteniporain de Loys Papon, ct Forcsien, 
n'en a parlé que par oui dire puisqu'il suppose que les deux 
premiers livres du traité parurent chez Jean de Tournes, et qu'il 
. ne donne pas la date de cette prétendue édition dont les con- 
temporains ne parlent pas. Plus heurcux que tous ces biogra- 
phes, un honorable collectionneur forésien, M. Randin, a décou- 
vert, quelques jours avant sa mort, le seul exemplaire connu de 


ce curieux petit livre et c’est à son fils qui le garde précicuse- 


ment que nous en devons l'obligeante communication. Nous di- 
rons plus tard quelle a cle, selon nous, la cause de la dispari- 
tion de cet opuscule. | 

Dans la préface de son édition complète du même Traité du 
Ris, (Paris, Nicolas Chesneau, 1579), Laurent Joubert s'exprime 
ainsi : 

« Or je le composay en latin, (ce traité) en me jouant à Mom- 


| e 
brison. M. Louys Papon, (fils puyné du grand Papon, lumière de 


ce tans an la jurisprudance) traduit le premier livre, comme à la 
dérobée, et le fit imprimer y a plus de vint ans. Les autres 
deus demeuroicnt négligés parmy mes commentaires, jusques à 
tant que M. Jan-Paul Zangimaistre {jeune allemand, de noble 
maison d'Augsbourg, mon familier disciple) les trouvant dans ma 
bibliothèque, les emprunta secrettement, pour s’'excrecr à les 
traduire. Ce que m'ayant depuis communiqué, j'ay loué son an- 
treprise : laquelle m'ha invité de les reconnoitre, et ne les tenir 
plus caches. J'ay trouvé sa version fidelle, et bien conforme à 
mon inlancion, mais un peu scabreuse et rude, quant au lan- 
gage ; lequel toutclois je n'ay voulu changer, pour luy donner 
toujours plus de courage et hardicsse, quant il verroit ces livres 
publiés de sa translalion, etc. » Et plus loin, p. 353, J.-P. Zang- 
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maister qui s'était prêté complaisamment à passer pour le tra- 
ducteur des deux derniers Livres, s'exprimait ainsi : 

« Vous trouverés aussi que j'ay transerit le premier Livre 
(jadis traduit par M. Loys Papon) de mœme ortographie, afin 
que vous vissics le tout d’une parure. » 

Or, cette prétendue traduction par Loys Papon et Paul Zang- 
maister (1) du traité de Joubert, n’était qu’une fiction de ce der- 
nier dont le chanoine et le disciple étaient seuls dans le secret. 

Pendant de longues années, on crut généralement à cette pré- 
tendue traduction du 1er Livre par Loys Papon, puis du 2e et du 
3e par Zangmaister, Le forésien Du Verdier, dans sa Bibliothèque 
francoise, crat à une traduction par le chanoine montbrisonnais, 
et Du Tronchet, qui habitait Montbrison à la même époque, rec- 
mercia Loys Papon, dans ses Lettres missives, de lui avoir envoyé 
son Livre du Ris. 

Loys Papon et le disciple de Laurént Joubert gardèrent un 
inviolable sceret sur cctte inrocente supercherice littéraire de 
l'auteur. Ce ne fut qu’en 1580 que le savant docteur révéla le 
mot de l'énigme. 

C’est à La Croix du Maine que nous devons de connaître ces 
intéressants détails. 

« Faut noter ici, dit-il dans sa Bibliothèque, article Zang- 
maistre, que le dit J.-P, Zangmaistre n’a point traduit, de latin 
en francois, le 2e et le 3e livres du ris sur le latin dudit Joubert, 
car ledit sicur ne l’a point écrit autrement qu’en notre langue 
vulgaire; ct pour éclaircir davantage ce propos, je veux bien 
advertir ccux qui liront ceci que ledit Joubert n'a onques écrit 
son traité du Ris qu’en langue francoise, comme nous verrons 
par les lettres envoyées à un sien parent et ami, M. Jean Mar- 
quis de Condricu, au diocèse de Vienne, médecin à Paris. » 

Or, La Croix du Maine connaissait Marquis, et c’est à lui qu'il 


(1) On a prétendu que Jean-Paul Zangmaister n'avait même jamais 
existé, mais Le docteur Des Gencttes, dans sa notice sur Joubert a parfaite- 
ment démontré que J.-P. Zangmaister, jeune praticien d’Augsbourg, avait 
étudié à Montpellier. 


LL ni 
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dut communication d’une lettre autographe de Joubert dans la- 
quelle celui-ci faisait à Marquis la déclaration suivante : 

« Quant à mon Livre du Ris, sachez qu’il n’a jamais été écrit 
en autre langue que francoise. Et ce que je mets traduit de 
latin en francois par un alleinand, c'est une fiction, car je vous 
asseure de ne l'avoir pas fait cn latin, etc. » (1). 

Et La Croix du Maine ‘ajoute : « Ce sont choses PE 
invenlées pour quelques causes particulières, » 

Le savant Bernard de La Monnoye, dans ses annotations de la 
Bibliothèque de La Croix du Maine, confirme pleinement son 
opinion : 

Laurent Joubert, dit-il, n’a jamais composé qu'en francois 
son Traïté du Ris, et ainsi tout ce qu'on a dit des traductions 
qu'on en a faites de latin en françois n’est qu’une fable, que 
pour des raisons particulières, il a lui-même autorisée, comme il 
l'a depuis avoué {2). » 

L'abbé Leclerc est de la même opinion que La Croix du Maine 
et La Monnoye, et comme eux, il ne peut s’expliquer les motifs 
qui ont engagé Joubert à faire croire au public que le texte fran- 
çais de son livre du Ris ctait une traduction. 

Dans notre notice placce en tête des Œuvres de Loys Papon 
nous avions suppose que Joubert, « en homme adroïit qui vouloit 
« juger de l'effet produit par son traité écrit dans une langue 
« jusques là peu usilée dans le monde savant, s’éloit effacé der- 
« rière le personnage d'un autre. » Or, cette conjecture s'est 
changée pour nous en certitude, lorque, depuis, ces lignes d’un 
contemporain de Joubert sont tombées sous nos yeux. « Quoi- 
qu'il travaillät ses matières avec beaucoup d’esprit et de subti- 


(1) Joubert avait engagé Marquis à se charger d’une traduction latine 
de son Trailé du Ris, et pour rassurer Marquis qui croyait à l'existence 
d'un texte latin, il lui avait écrit cette lettre, Joubert lui disait dans une 
autre lettre : « Touchant le Traité du Ris, j'aimerais sans comparaison plus 
votre traduction, que d'homme que j'ai encore cogneu. » 

(2) I n'existe aucune édition latine du Traité du Ris, quoique Des 


Geneltes et autres savants l’aient avance. 
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lité, dit Scévole de Sainte-Marthe à propos de son livre des 
Erreurs populaires (écrit aussi en françois), si est-ce qu’il ne put 
éviter le bläme d'avoir fait paroitre en cela une doctrine pom- 
peuse et superbe, de sorte que l’on disoit qu'il eût agi avec beau- 
coup plus de prudence et de gloire pour lui, s’il se fit contente 
d'écrire en latin pour ne parler qu'aux doctes, el non en francois 
pour ne point erposer sa répulation à l'ignorance du peuple; car 
ü n'est pas croyable combien ses écrits en langue vulgaire vu il 
découvre les secrets de la nature et les parties du corps humain 
les plus cachées, avec la liberté que se donnent les médecins, cau- 
sérent de divers jugements, voire méme comme ils excilérent con- 
tre lui les traits de railleries et de piquaines censures (1). » 

Il n’est donc point étonnant que Joubert, ait fait circuler sous 
des noms d'emprunt et comme une traduetion du latin, son 
texte français du Traité du Ris, œuvre dont la lecture cest des 
plus seabreuses. Le plus piquant, c’est qu'il aît pu persuader à 
Loys Papon, non seulement de placer son nom ct sa qualité de 
chanoine sur le frontispice du premier Livre de ce trailé, mais 
encore d'en écrire la préface. Ce qui ne laissera pas en effect de 
nous surprendre, c’est qu'un chanoine, et surtout un chanoine 
pindarisant ait pu consentir à laisser courir sous son nom un livre 
dont les crudités et les hardiesses de langage le disputent parfois 
au cynisme de certain chapitre de Gargantua. I y a plus cn- 
core, en 1579, Joubert ne craignit pas de dédier son Traité com- 
plet, à Margucrite de Navarre, de méme qu'il lui dédia ses 
Erreurs populaires. | 

Disons, pour en finir sur cette étrange scène de mœurs du 
XVIe siècle, que le premier Livre du Traité du Ris, n’est de- 
venu introuvable que, parce que notre chanoine, revenu sans 
doute à résipiscence, aura pris soin d'en détruire lui-même la” 
plupart des exemplaires. | 

Quoi qu'il en soit, c'est ici qu’il convient de placer un des plus 
émouvants épisodes de la vie de Loys Papon Nous voulons 
parler du siége de Montbrison par Le baron des Adrets et de 


(1) Biogr. méd. Panckoucke, t. ve, art. Joubert, par R. Pes Geneltcs. 
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l'horrible massacre qui le suivit, Pendant l’année 1562, la guerre 
s'était allumée avec fureur entre protestants et catholiques. Des 
Adrets, qui commandait à Lyon les huguenots au nom du prince 
de Condé, vint mettre le siége devant la capitale du Forez avec 
quatre mille hommes. Le 14 juin, il se rendit maitre de la ville 
ct la livra à la fureur de ses soldats, Plus de huit cents catho- 
liques, hommes, femmes et enfants, furent impitoyablement 
massacrés ; les rues étaient jonchées de cadavres, et à voir les 
ruisseaux, dit un chroniqueur, on eût pu croire qu'il était tombé 
une pluie de sang. Pendant ce temps-là, les nraisons élaient 
pillées, les églises profanées, les sépultures violées, et le farouche 
colonel des huguenots se donnait le barbare passe-temps de 
foire, en sa présence, précipiter plusieurs de ses prisonniers du 
haut de la tour du donjon. Qu'on juge de la frayeur et des 
transes de notre pauvre chanoine ! Les protestants n’épargnérent 
que ceux qui purent racheter leur vie, et, jar bonheur, Loys 
étail de ce nombre ; mais, comme il ne put trouver sur-le-champ 
la somme nécessaire, on s'empara de sa personne. « Les huguc- 
nots, dit un lémoin oculaire, emmenérent auleuns qui n’eurent- 
moyen fournir rançan sur l'heure, jusques à Montrond avec eux ; 
mesmes le chanoine Loys Papon, qui y demeura prisonnier 
jusques au lendemain, qu'on leur porta argent. » Là, il dut 
assister à des scènes non moins épouvantables que celles de la 
veille. Aussi, la haine profonde qu'il voua, surtout depuis cette 
époque, aux protestants, est bien facile à comprendre. À en 
juger par les expressions dithyrambiques que lut inspira la nou- 
velle de la victoire d'Aulneau remportée contre ceux par les Guise, 
on croira sans peine que la Saint-Barthelemy ne lui fut pas non 
plus indifférente. Quoi qu’il en soit, sa famille ne dut probable- 
ment la vie qu'à une prompte fuite; mais les huguenots, ne 
pouvant assouvir leur rage sur la personne du grand juge, 
pillérent et saccagèrent sa maison de fond en comble. Nous ne 
serions même pas loin de croire qu'ils la brülérent pour avoir 
servi quelquefois de réunion au parti catholique, car, l’année 
suivanté, Jehan Papon achcta, pour lhabiter, « une maison 
haulle et basse située au bord des [ussès de la Croix. » 
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Deux ans après le massacre, éclatait dans la ville une affreuse 
peste, à laquelle Loys et les siens eurent encore le bonheur 
d'échapper. Depuis cetle année 156% jusqu'à 1581, nous n'avons 
pu découvrir aucun fait particulier sur la vie du prieurde Marcilly, 
sinon qu’il eut le malheur, vers 1570, de perdre sa mère, ct que, 
vers le même Lemps, il sc livrait déja "fort assidüment à la poésie. 
C’est ce que nous apprend Du Tronchet dans son bizarre ouvrage 
intitulé : Finances et thresor de la plume françoise (1). 

« Bien suis-je esmerveillé, dit-il, (des œuures) de Monsieur le 
« chanoine Papon. Car la prudence qui luy agile l’entendement 
« faict miracle en secs rymes. D'autant que, en l’ordre des parolles 


m 


« qu'il sçait si bien accompagner, entre un esprit qui esmeut, et 
« au contexte de ses vers, se sent une âme qui ravit les cœurs 
« de ceux qui ont ec plaisir de les veoir, etc. » 

Du Tronchet, comme nous l'avons dit dans sa biographie, était 
un des plus habiles calligraphes du XVI: siccle (on disait alors 
écrivain). Ses relations assez étroites avec Loys, et l'écriture si 
remarquable de ce dernier, nous permettent de supposer, non 
peut-être sans raison, qu’il fut son maitre en Part de tracer des 
romaines, des minuscules ct des italiques. Rien de plus élégant, 
en effet, de plus agréable à voir que l'écriture de Papon. Le 
lecteur pourra s'en assurer en jetant un coup d’æil sur les char- 
mants spécimens que M. Yemeniz a fait placer à la fin du volume 
de ses œuvres. Loys se livrait en même temps avec ardeur à 
l'étude de la musique et de la peinture. Mais, à en juger par les 
miniatures dont il a ornc de sa propre main les trois manuscrits : 
qui nous restent de lui, ses coups de pinccau étaicnt loin de 
valoir, pour la rectitude el [a puretc du trait, le ravissant burin 
de sa plume. 

Nous voici arrivés à l’un des pas les plus seabreux de cette 
notice, au plus gros péché de notre facile chanoine : le Discours 
& Mademoyzelle Panfile. N'oublions pas, cependant, que nous 
somines en pleine Renaissance, que les dieux de l'Olÿmpe avaient 


(1) Paris, in-8, chez Nicolas du Chemin, rue de Saint-Jean-de-Latran, 
à l'enseigne du Gryphonu-d'Argent. 1572. 
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fait une formidable invasion dans la littérature ct les arts, ct 
que, depuis Camoëns jusqu'au cardinal du Perron, si l’on négli- 
gcait un peu trop l'emploi des drapceries, on ne s’en croyait pas 
moins, malgré cela, très-sincère ct très-fervent catholique. 
La mythologie tenait despetiquement le sceptre de Ja mode; les 
plus grands esprits se croyaient obligés de lui sacrifie-, et messire 
Loys ne voulut pas rester, même sur ce point, en arrière de son 
siècle.  - 

Ecoutons d’abord ce que dit Charles Nodier de ce charmant 
petit poème, dont le manuserit original a fai partie de sa biblio- 
thèque (1). 


« Parox (Louis) Discours à Mademoyzelle Panfile. À Montbrison, par L. P. 
S. P. M. E. J. S. (2). 1581, in-32, maroquin vert, filets, tranche dorée 


(Derume), élui en maroquin bistre, tranche dorée (Thouvenin). 


« Joli manuscrit sur vélin, dont tous les feuillets sont encadrés dans des 
bordures d’or, et qui peul passer pour un des chefs-d'icuvre de la calli- 
graphie francaise au XVIe siècle. Le long discours annoncé sur le titre est 
suivi d'emblèmes ct de devises d'amour, ornés de petites figures peintes en 
or et en couleurs. Louis Papon, auleur de ces ouvrages, ne sc nomme au 
frontispice que par des iniliales, mais il a signé la dédicace en toutes 
lettres. C’était un homine d'esprit bien connu de La Croix du Maine et du 
Verdier, qui ne le citent toutefois que pour un ouvrage qu'il n’a pas fait : 
la traduction du Traité du ris, de Laurent Joubert, traité qui n'a jamais 
été écrit qu'en francais. Le Discours à mademoyzelle Panfile prouve qu'il 
avait quelque talent pour la poésie, et justifie jusqu'à un certain point ce 
qu'ont dit à ce sujet quelques-uns de ses contemporains ; mais on com- 
prend aisément, en le lisant, que Louis Papon, devenu prieur de Marcilly 
ct chanoine de Montbrison, n'ait pas jugé à propos de mettre le publie 
dans la confidence d’un genre de composition si peu analogue à son état ; 
et c'est pour cela, sans doule, que ses œuvres poétiques sont inédites. 


(1) Descriplion ruisonnée d'une jolie collection de livres, in-8, 1844, 
n° 450. 

(2) Au licu d’un M, le ms. a un H, ct au lieu d'un I un B. Voici, suivant 
nous, le sens de ccs initiales, qui ne sont autres que celles qui terminent 
l'épitre en prose : 4 Mudemoyzelle Punfile, pur Loys Papon, son plus 
humble el Lesogneux serviteur. 


# 
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Quant au charmant manuseril qui les contient, la coquettcrie de sa pré- 
cicuse exécution et de sa jolie reliure (1) semble annoncer qu'il était 
destiné à Mile Pantile eclle-méme, et qu'il a dû faire lonalemps un des 
principaux ornements de sa bibliothèque. Le reste de son histoire est Peau- 
coup plus obseur. Tout ce qu'on suit, c'est qu'il a fait partie du eclébre 
cabinet de Girardot de Préfond, dont il porte à l'inléricur d'une de ses 
gardes l’écusson si cher aux amaleuis, et qu'il est mentionné dans le 
catalogue de Gaignat. Il me vient de notre fameux relicur Thouvenin, qui 
me l’a cédé par échange et qui ne n'a pas fait connaitre le dernier de ses 
propriétaires. J'aime à croire qu'il sera mieux suivi dans ses fortunes 
éventuelles par l’allention des amateurs. 11 mérite de la fixer, et comme 
manuscrit upique et comme un bijou calligraphique auquel j'ai vu peu de 
choses à comparer (2). » 


Ce précieux manuscrit, à la vente Gaignat, qui.eut lieu en 
4769, ne fut vendu que 30 livres 5 sols. Aujourd'hui, il fait partie 
du splendide cabinet de M. Yemeniz, qui l'a fait imprimer dans 
les œuvres de Loys Papon (3). - 

M. Auguste Bernard a découvert, le premier, que les manuscrits 
originaux du Discours et de la Pastorelle sont de la main mème 
dü prieur de Marcilly :#). Sans connaître sur ce point l'opinion 
de l'auteur des d'Urfé, j'avais soupconné aussi que ces deux 
volumes pouvaient bien être autographes (5). Ce soupcon s'est 
changé pour moi en certitude lorsque j'ai pu comparer l'écriture 
du manuserit de la bibliothèque Harléienne, ainsi que celle du 
Discours, avec une lettre de la main même de Loys, que possède 
la bibliothèque de Lyon. Le lecteur, en examinant les trois 
spécimens placés à la fin des Poésies de Loys Papon édilces par 


(1) La reliure du ms. est bien postérieure au XVI* siècle, puisqu'elle est 
de Derôme. | 

(2) Le me. a 104 pages. Chacune d'elles est entourée d’arabesques en 
or, d’une assez jolie exceulion. 

(3) Nous devons constater que le ms. contient plusieurs mots assez 
difficiles à comprendre, et que M. Yemeniz les a reproduits scrupuleusement. 

(4) Voir le feuilleton du Journal de Montbrison, du 1°7 octobre 1842. 

(5) Voir la biographie de Du Tronchet dans les Portraits d'auteurs 


forésiens. 
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M. Yemeniz, pourra sc convainere de la parfaite identite de leur 
ceriture, malgré quelques différences de grosseur ‘1). Mais ces 
explications ne doivent pas nous faire perdre de vue Wademoy- 
_zclle Panfile. Quelle était done cette déité à qui notre poëte 
donnait un-si doux nom? Malgré toutes nos recherches, nous 
n'avons pu le découvrir; tout ce qu'il nous est pernns de savoir, 
c’est qu’elle habitait Lyon : 


Roy des villes du monde, 
Lyon, Memphis en pompe, un Cypre en voluptés, 
Athène en éloquenee et Corinthe en beautés, 
Rome en architecture et belliqg'excreice, 


Bref, Lyon pour la Ninfe, un Elise en délice. 


En tête du Discours, sur la garde du volume, se trouve une 
page qu'au premier aspect on j ourrait prendre et qui a élé prise, 


en effet, pour du grec, mais le plus simple examen ne tarde pas 


à vous convainere du contraire, quoique la plupart des lettres 
qui la composent appartiennent à l'alphabet de cette langue. 

Dans la notice. que nous avons consacrée à Loys Papon (en 
tête de la publication des Œuvres, 4857), nous parlions de cette 
page mystérieuse, dont le fac-simile a été donné à la fin du vo- 
lume, et dont nous n'avions pu découvrir le sens. Plus heureux 
que nous, M. Armand Fraisse, avec sa perspicacité ordinaire, 
ne tarda pas à deviner le mot de l'énigme. Voici comment 
s'exprimait Ie spirituel écrivain, dans le Salut public du 21 juin 
1857 : 

« Je crois que la langue employce est simplement la langue 
francaise écrite en caractères grecs, la plupart de ces caractères 
conservant leurs équivalents français ordinaires: Cette première 


(1) Notons en passant que les bibliothécaires de Londres sont les hommes 
du monde les plus faciles et les plus complaisants, puisque non seulement 
ils permettent de copicr les manuscrits (ce qui est permis géncralement 
dans tous les pays civilisés), mais encore de décalquer les miniatures de 
ces mémes manuscrits. Le lecteur en aura la preuve en examinant le fac- 
sinile d’unc page de la Pastorelle, qui se trouve à la fin des OEuvres de 
Loys Papon. 
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donnéc étant établie, je crois que ta construction des phrases est la 
construction française. Chaque mot cst à sa place, seulenient 
chaque mot doit se lire de droite à gauche. Voici ceux que je 
suis parvenu à lire et qui me semblent venir à l'appui de mon 
opinion. 

« J'ai dit que les lettres grecques conscrvaient généralement 


leur valeur française. Ainsi, alpha, a; delta, d ; epsilon, e ; phi, 
f; gamma, g ; lambda, 1; mu, m:nu,n:pi,p:ro,r: sigma, s; 
léla, t; omicron, o; mais quelques-unes me paraissent avoir une 
double et peut-être une triple signification ; le signe béta doit 
être traduit tantôt par b, Lantôt par v; le signe cappa, tantôt 
par c, tantôt par ch, et peut-être aussi par q; le signe oméga, 
presque toujours par 0, et quelquefois peut-être par ou: le signe 
8, le plus compliqué de tous, doit s'entendre le plus souvent 
pour u, ou, et quelquefois pour o et eu; enfin, le signe 3 se 
prendrait pour i. » 

Cette clé trouvée, M. Fraisse put reconstruire plusieurs mots 
français ct même quelques fragments de phrase. Il était réservé 
au très-érndit M. André Steyert, qu'aucun problème ne décou- 
rage, de compléter les découvertes de M. Armand Fraisse. Outre 
la totalité des mots qu'il a pu restituer, M. Stevert a constaté 
de plus que cette page qui, en apparence, semblait être de la 
prose, est un sonnet dédié à Mlle Panfile en personne. Nous 
pouvons ajouter sans crainte qu'il éclipse celui du Misanthrope : 


A PANFILE (1). 


Celuy qui votre nom en ce livre (compasse) 
Est comme l'on peut (vocr) superbe et glorieux ; 
Vos beautés l'ont rendu (si) trop présomptucux, 


Cor, pensant les louer leur beau lustre il cfface. 


Pour chanter dignement le los de votre fase, 


Votre sein, votre bouche et vos deux riants yeux, 


(1) Nous avons eu soin de placer entre deux parenthèses les inmots 
douteux. 
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n Mercure il faudroit qui, entre tous les dieux, 
A dire ce qu'il veut tous les autres surpasse. 


(De moë l'espoir) vient jusqu'à là presumer 
(Ninfe) que mes esmois il vous plera calmer 


Et rechaufer mon cwur d'un oillade amoureuse, 


Lors sans presomption dans ces vers vous vivrés, 
Et sans votre en bou point toujours augmenteres 
Et devicudrés toujours plus belle et plus heureuse. 


La dédicace de Loys Papon nous apprend que la charmante 
Panfile Ctoit bien plus connue de son temps qu’elle ne l’est au- 
jourd'hui. S'il faut en croire son poclique enthousiasme, elle 
était même célébrée, de son vivant, par les cent voix de la Re- 
nommée et son doux profil était gravé sur les métaux, les mar- 
bres el les porphyres. Il nous apprend de plus qu'elle avait une 
grâce enchanteresse , qu'elle dansait comme un sylphe , qu’elle 
brodait comme une fée, qu'elle était belle comme une nymphe et 
qu'elle chantait comme Philomèle. Cette Mademoyselle Panfile , 
soyez en sûrs, n'étoit pas une simple créalion poétique ; elle a 
vécu, elle a recu bien secrètement le charmant petit manuserit, 
elle l'a feuilletée de ses blanches mains, elle a lu la page de grec; 
ses beaux yeux ont parcouru les caractères eflilés du gracicux 
volume ; plus d'une fois peut-êlre ses joues se sont couvertes 
d'une chaste rougeur, et qui sait si son cœur n’a pas battu plus 
d'une fois en parcourant ces rimes anacréontiques ? Qui sait si 
ciles ne lui ont pas semble , à elle qui les avait inspirées, tout 
empreintes d'une merveilleuse poésie? C'est qu'en effet, à travers 
ce phæbus qui trop souvent vous déconcerte, à travers ces obseu- 
rilcs et ce jargon qui tour à tour amadise et pindarise , on sent 
je ne sais quelle verve poétique , franche et sincère. Oui, çà ct 
là, dans ce singulier petit poème, on découvre quelques vers 
(assez clair-semés, il est vrai) qui sont pleins de fraicheur, de 
légèreté, de délicatesse ct de grâce. Nous dirons même que dans 
cerlains passages , Loys s’est montré réellement poète , et que 
pour son époque il a fait preuve d'un sentiment assez avance du 

23 
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rhythme musical. Ainsi, nous avons remarqué, non sans surprise, 
le soin à peu près soutenu qu’il met à éviter les hiatus, et il ne 
faut pas oublier que le Discours est de vingt-cinq ans antérieur 
au coup d'État de Malherbe contre le choc des voyelles. 

Ce qui atténue singuliérement la portée de certains fragments 
du Discours, c'est que Messire Loys n'élait pas connu de Made- 
moyzelle Panfile; en chantant la belle Lyonnaise, son imagina- 
tion seule s’émancipa hors des limites permises. Ce fut un grave 
tort, sans doule, mais il n'abusa que dans ses vers du Quidlibet 
audendi des poètes. 

Le sujet du Discours peut se résumer en deux mots : c'est la 
description de la journée d'une jeune fille au XVIe siecle, et ne 
füt-ce qu’au point de vue archéologique , ce petit poème , indé- 
pendamment des vers gracieux qu'il renferme parfois, peut offrir 
plus d’un détail piquant pour le lecteur. Le Discours est suivi de 
trente-six emblèmes et devises d'amour, dessinés et enluminés 
de la propre main de Loys Papon. Au-dessous de ces miniatures 
sont des sixains. Cette mode des allégorics et des emblèmes fai- 
sait les délices du XVIe siècle, et de même que notre prieur s’c- 
vertuait à suivre les traces de Ronsard et de Du Bartas, il ne négli- 
geail pas pendant ce temps-là Part des Alciat et des Paradin. 


G. DE LA GRYE. 


{Lu suite au prochain numéro). 


RÉPONSE A M. CHARVET 


AU SUJET DE SON ARTICLE 


L'ARCHTTECTURE ET LA LITURGIE" 


MONSIEUR, 


En répondant aux articles que j'ai publiés dans la Aevue, 
et en établissant une théorie opposée aux théories qu’ils 
contiennent, vous me faites un honneur inattendu et un 
plaisir réel. En eftet, si ces théories eussent été sans au-— 
cune valeur, si elles n'avaient pas fait vibrer une note sen- 
sible dans le clavier archéologique, elles seraient tombé 
d’elles-mèmes, il n’eût pas été nécessaire de les combattre. 
Vous leur donnez donc une importance qui dépasse mon 
espoir, car je ne les considérais que comme les pures ima- 
ginations d’un amant du passé égaré dans le temps présent. 
Les remarques et les contradictions d’un homme instruit 
comme vous l’êtes et comme vous l'avez prouvé par vos 
travaux, par l'élégante construction de la Caisse d'épargne, 
par votre collaboration au Palais du Commerce, l'un des plus 
remarquables monuments de notre époque, me prouvent 
gu’il n’était pas sans à propos de soulever ces questions ; 
du choc des opinions pourra jaillir la lumière ; déjà quel- 
ques écrivains sérieux et diserts en explorent toutes les 


< 


(1) Voir la Revue du Lyonnais, juin 1861. 
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faces, et il faut espérer que ces luttes courtoises auront un 
bon résultat. Quand on construira des églises, on ne le fera 
pas du moins au hasard, ou selon le caprice aveugle de la 
mode ambiante ; mais d’après des données fixes, certaines, 
étayées sur l’histoire, sur la science et sur le sentiment le 
plus épuré du beau idéal, 

Je vais donc repasser vos objections ; je n'essayerai pas 
de lutter avec vous sur les questions spéciales de l’archi- 
tecture ; elles me sont étrangères et vous êtes un des mai- 
tres de l'art; je reviendrai seulement sur les raisonnements 
qui sont à ma portée, sans sortir de ma sphère d'amateur 
et de provincial. Mais de grâce, raisonnons seuls et en fa- 
mille ; ne citons aucune autorité étrangère, pas plus M.Zïolet- 
. Leduc que Robert de Luzarches, Erwin de Steinbach et 

Eudes de Montreuil; ce sont de grands artistes, j'ai pour 
eux une profonde considération ; mais, les uns sont morts 
depuis longtemps, et nous ne connaissons pas bien le fond 
de leurs idées, peut-être s'ils eussent eu à édifier la cathé— 
drale de Lyon, l’eussent-ils faite comme elleest, ou du moins 
selon les mêmes principes et nullement comme les construc- 
tions auxquelles leurs noms sont attachés ; quant à M. Vio- 
let-Leduc c’est un écrivain fort érudit autant qu’un archi- 
tecte faisant autorité, néanmoins en ce qui regarde Lyon, 
je préfère votre opinion, celle dé M. Bossan, de M. Desjar- 
dins, de M. Tisseur, de M. Benoît et des autres Lyonnais 
dont l’'énumération serait superflue. J’ignore si M. Violet- 
Leduc a jamais étudié les sites, l’ensemble des constructions 
du vieux Lyon, de Lyon avant le progrès, s’il a assisté à la 
messe pontificale, ou même aux plus simples offices de 
Saint-Jean, et s'il ne l’a pas fait, 1l ne peut pas, il me sem- 
ble, trancher la question de l'architecture religieuse dans 
cette ville si radicalement différente en toutes choses de 
Paris, de Strasbourg, d'Amiens et de Rouen. 
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Et d’abord, avant de parler liturgie, définissons ce mot 
dont le sens pourrait être mal interprété par nos lecteurs. 

Le mot de liturgie, du grec leiturgia, œuvre du ministère 
public, désigne toutes les cérémonies qui se rapportent au 
culte et à l'office divin. 

Or, le culte et l'office divin, dans l'Église catholique, sont 
bien uns dans leurs parties fondamentales et essentielles ; 
mais leurs formes varient beaucoup selon les pays où ils 
_ s’exercent ; en France mème, ils présentent des différences, 
et comme j'ai essayé de le démontrer dans des opuscules 
précédents, on n'officie pas à Lyon de la même manière que 
dans la plupart des autres diocèses. Si donc la liturgie peut 
et doit avoir quelque influence sur les dispositions du plan 
du sanctuaire, afin d’être exercée convenablement, ce qui est 
hors de doute, cette influence rayonnera sur toutes les par- 
ties de l'édifice qui doivent être les accessoires et comme 
les conséquences du sanctuaire. À Lyon, les rites étant plus 
graves, plus majestueux, plus empreints de réminiscences 
de l'antiquité, l'architecture devra aussi repousser cette 
complication et cette exagéralion de légèreté qui distingue 
les cathédrales célèbres du Nord. Cela ne fait peut-être pas 
le compte de ceux qui aiment la nouveauté et de ceux qui 
voudraient coucher le monde sous le joug de plomb de l'uni- 
formité et de la centralisation. Quant aux motifs qui font que 
tel ou tel rite particulier se pratique dans un diocèse, nous 
n'avons pas ici à les contrôler, cela-nous écarterait de notre 
sujet et nous mènerait d’une question d’art à une question 
religieuse très-ardue. Nous n'avons donc qu'à citer les faits. 
Ainsi, la première partie de la Messe, selon le rite de la 
Primatiale de Saint-Jean, est d’une simplicité qui commande 
évidemment la même simplicité dans l’autel. Vous le savez 
comme moi, rien ne paraît sur l'autel, que la croix et les six 
chandeliers. (On en a augmenté le nombre et c’est une 
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innovation.) Le Saint-Sacrement n'est pas exposé et l'usage, 
sauf quelques circonstances dont le nombre a été augmenté 
dans ces derniers temps, est d'aller le chercher pour la bé- 
nédiction, dans la chapelle de la Croix où on le rapporte 
après. Il ne parait pas de calice jusqu'à l'offertoire ; le diacre 
alors l’apporte au prètre officiant cet il n'est couvert ni de la 
pale ni du voile, mais du simple corporal ; on ne donne pas 
la communion aux fidèles, la Messe étant capitulaire. Donc 
il n’y a aucune raison de mettre ni tabernacle, ni niche 
d'exposition, ni aucun de ces ornements qui scraient en con- 
tradiction avec l’austérilé du rilc. Au reste, je crois que 
l'usage de ne pas avoir de tabernacles et de conserver les 
saintes espèces dans une chapelle spéciale existe dans d’au- 
tres métropoles ; les tabernacles sont récents. Comme je 
l'ai dit, rien n'empêche néanmoins d'en mettre dans les pa- 
roisses et les chapelles et de les faire aussi monumentale- 
ment profilés qu'on le voudra, mais à Samt-Jean ils sont 
contraire sinon au bon goût, chose susceptible d'apprécia- 
tions différentes, du moins à la Aturgie et à l'histoire. 

Si je pense qu'à Lyon on a eu des autels d'une plus grande 
simplicité que les autres, j'ai de bonnes ra'sons pour cela, 
et j'ai cité en faveur de mon assertion assez de documents 
tirés d'auteurs graves et accrédités ; il y a fort peu d'années 
ils étaient eLils sont encore aujourd'hui d'une grande sim- 
plicité, comparés à beaucoup d'aulels de Paris, pour ne ci- 
ter qu'une ville dont les églises me sont connues. Si les 
anciens ont disparu dans le siècle dernier, il nous en 
reste des descriptions et des images. Élaguons toujours de 
cette discussion, l'architecture, lornementation et les usages 
des communautés rchgieuses qui affectaicnt pour ainsi dire 
de ne pas se conformer à la règle du diocèse, et considérez, 
entre autres, la figure de l'autel de Saint-Jean conservée en 
tête de tous les Missels anciens, et la représentation encore 


Ed 
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plus caractéristique de l'abside et de l'autel de Saint-Estienne 
avec son raslellarium ; elle a été reproduite dans le Céré- 
monial de Lyon, ouvrage fort ulile à consulter. 

Pour les parements d'éloffes, je crois que vous inclinez 
vers une erreur. Leur but n'est pas le but économique de 
dissimuler la pauvreté de la matière et du travail de l'autel, 
car ils sont assez dispendieux d'établissement et d'entretien; 
mais d'honorer les reliques contenues dans l'autel en les entou- 
rant d'étoffes précieuses ; c’est un usage antique que l'Eglise 
tient à conserver; ils ont de plus l'avantage d'indiquer par 
leurs couleurs le temps de l'année liturgique où l'on se 
trouve. Pourquoi ne sufliraient-ils pas aujourd'hui quand ils 
ont suffi à tant d'illustres basiliques, aux temps de leur 
splendeur ? C'est ce que je ne puis comprendre, je l'avoue ; 
il yatart de raffinements modernes que je ne comprends 
pas, qu'un de plus n’a rien qui doive surprendre de ma 
part. Or, si l'autel est revêtu de parements, selon la règle 
et selon l'usage antique, les sculptures deviennent parfaite- 
ment inutiles. J'en suis fâché pour M. Fabisch qui les exé- 
cute avec un sentiment chrétien que nul sculpteur n’égale 
en France. Mais, 


Amicus Plato, magis amica verilas. 


Le Cérémonial catholique et surtout celui de Lyon, a tout 
prévu, jusqu'aux moindres détails, sradins, luminaire, fleurs, 
dimensions, qualités des ornements ; il est précis sur tout 
cela, et comme vous dites fort bien en commençant, que 
l'architecture doit être la servante des besoins de là liturgie, 
il en résulte que l'architecte doit consulter, avant tout, le 
cérémonial de son diocèse, et ne pas importer dans le sanc- 
tuaire des fantaisies artistiques contraires à ses prescrip- 
tions el à son esprit, quelque brillantes qu’elles puissent 
être d'ailleurs. 

Oui, l'architecture est bien le premier des arts et les ré- 
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sume tous dans une magnifique synthèse. Je suis pleine- 
ment de votre avis sur ce point ; je crois aussi que l’archi- 
tecte ne déroge pas en aidant l'Eglise à maintenir ses tradi- 
tions au lieu de les précipiter petit à petit dans l'oubli par 
des innovations, innocentes au premier aspect, mais au fond 
subversives. J'ajouterai mêne que l'architecte, étant par 
la nature de son art un homme de science et de goût, doit 
guider et maintenir dans cette voie de respect envers le passé 
local, les membres du clergé qui seraient portés à s'en écarter 
soit par l'envie de trop bien faire, soit par un détachement 
trop absolu des choses extérieures, soit par une tendance à 
céder devant les lois de la mode. 

Il n'est presque pas de curé aujourd'hui qui, avec les 
meilleures intentions du monde, ne veuille avoir sa pelite 
flèche, comme autrefois il voulait son petit pérystile grec, 
sa pelite musique, son petit chemin de croix en carton- 
pierre, bariolé de couleurs ; c’est à l'architecte à lui faire 
comprendre les abus de son excès de zèle, à lui montrer ce 
cortège de choses compromettantes pour la dignité du culte, 
entrant par la moindre porte entr'ouverte, entr'ouverte par 
qui? par les infractions aux règlements et aux usages. 

Il est un point sur lequel je n'ai pas assez insisté. Et 
soit par l'insuffisance des lignes que je lui avais consacrées ou 
par l'insuffisance de talent qui m'a empêché de l’exposer 
d'une façon plus claire, il vous a échappé, je crois; ce point 
élucidait et corroborait ma théorie. J'y reviens. 

Dans l'Eglise catholique, seule en possession de la vérité 
en tout et de toute la vérité, les rites sont intimement liés 
entre eux, liés à tout ce qui leur est subordonné et tous 
puisent leur raison d'être dans un fait historique ou une 
signification mystique ; aucun n est le produit du hasard, de 
la fantaisie ou d’une simple idée artistique. On ne peut témé- 
rairement ni en supprimer ni en altérer un seul sans risquer 
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de faire rejaillir une grave perturbation sur tout l’ensemble 
du culte public, et c’est pour cela que l'Eglise de Lyon se 
vantait de ne pas adineltre les nouveaulés, en ce sens, non 
pas qu'elle restait stationnaire et dans l’immobilité de la 
mort, ni qu’elle füt au XVII° siècle la représentation exacte 
de ce qu'elle était au X°, cela eût été absurde et impossi- 
ble ; mais en ce sens qu'elle ne modifiait ses règles qu'avec 
l'épreuve d'une mûre expérience, qu’elle marchait prudem- 
ment, n'accordant que ce qui lui paraissait indispensable et 
conservant, malgré l'introduction obligée de certaines mo- 
difications, le même esprit, la même règle sur les points 
importants, et la même indépendance surtout vis à vis des. 
exigences factices du monde extérieur. 

Les riles, vous en convenez, ne doivent pas être subor- 
donnés à l'architecture ; mais l'architecture doit être telle 
que l'exécution des rites soil possible et en harmonie avec 
elle; celui des deux qui introduit une nouveauté entraine 
l'autre, et quel est celui qui est en possession de ce droit 
de modification ou de perfectionnements ? est-ce l’Académie 
des beaux arts ou la congrégation des rites? C’est pour 
cela que les villes où l’on admire les plus belles cathédrales, 
selon le goût dominant, sont précisément celles où les tradi- 
tions liturgiques se sont le plus effacées, où le service divin 
s’accomplit avec le plus de négligence, sinon avec la pompe 
la plus profane et la plus mondaine quand il faut absolument 
rehausser l'éclat d’une solemnité. Voyez et comparez ; assis- 
tez à une Grand-Messe, à Notre Dame, à Bourges, à Amiens, 
à Bruxelles, puis à Saint-Jean de Lyon, et dites-moi dans 
quelle église vous avez trouvé, non le meilleur orchestre, 
non les chanteurs les plus en vogue, non la plus grande 
profusion de décors et de dorures, mais la gravité la plus 
édifiante, l’ordre le plus parfait et le véritable esprit des cé- 
rémonies religieuses ? 
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Or, les anciens rits observés à Lyon imposent un mode 
spécial d'architecture qui en devient comme la continuation, 
comme l'expression matérielle permanente. Le siéze du 
prélat, conservé au fond de l'abside, sa vraie place, selon 
l'histoire et la raison, est un fait important d'où dérive tout 
le plan de l'église ; il indique l'abaissement de l'abside qui 
doit former comme une espece de niche au-dessus de son 
trône et de l'autel ; il indique le peu d'élévation de l'autel 
et des chandeliers, l'absence de tabernacle et de lutrins qui 
intercepleraient sa vue aux assistants, il indique la place de 
ses co-ofliciants en demi-cercle autour de lui et celle du 
chœur alternatif rangé de chaque côté en avant de l'autel et 
non grOUpÉ en une seule masse; 1l indique l'absence du 
deambulaloriun qui crée une autre partie d'église, ou 
complètement inutile ou à laquelle il ne présiderait plus et 
tourneruit le dos. Ajoutons que cette disposition nécessitée 
par les rubriques se trouve d'être aussi là plus belle comme 
aspect ; Je ne connais rien de plus majestueux que cet en- 
semble de clergé (et non de comparses déguisés en prêtres) 
échelonnés par dezrés depuis les cleres inférieurs jusqu'au 
pontife qui les domine et rien de plus disgracieux que ce 
trône latéral rompant l'harmonie des lignes, changeant l’or- 
dre des places et présentant des évolutions de profil. 

Mais l'abside élevé à la hauteur de la grande nef a amené 
la prolongation des nefs latérales du tour du chœur; cette 
prolongation a chassé Le trône et l'évêque, repoussé l'autel 
soit en avant du chœur, soit au fond mème en détruisant 
son isolement, en l'entourant d'un échafaudage de décora- 
tions absurdes. Tout à été brouillé, le clergé ofliciant et le 
clergé assistant ; l'ordre traditionnel des cérémonies a été 
remplacé par un ordre variable et combiné pour le seul effet 
des spectateurs et là convenance des pupitres et des contre - 
basses. Alors, il est vrai de le dire, l'Eglise a subi les in- 
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fluences anti-liturgiques du monde ; le monde aime la nou- 
veauté et le changement, à passer du grave au doux, du 
plaisant au sévère, et voila pourquoi après les théories grec- 
ques on à voulu essayer de copicr les manuscrits du moyen- 
âge ; affaire de brie à brac. I ne doit rien avoir de tout cela, 
parce que les détails, expression inévitable de chaque siècle, 
doivent être, à l'Eglise, subordonnés à l'ensemble qui est im- 
muable et au-dessus des questions de temps. 
Contrairement à celte opinion, vous pensez que l'élévation 
de l'abside à la hauteur de la grande nef est un perfection- 
nement; selon vous, lorsque ces parties ne se trouvent 
pas au méme niveau, à faut y voir tout simplement une dif- 
férence d'idées entre les constructeurs et non l'intention de 
se conformer à une règle ou à une tradition. Le chœur 
achevé, on a fait la nef selon la mode nouvelle en se conten- 
tant de la raccorder le mieux possible. Cette explication peut 
et doit être vraie dans certains cas ; admise en principe, elle 
me semble plus extraordinaire et bien moins simple que la 
mienne. Ilest vrai que Saint-Jean n'a pas été construit en 
un jour ; beaucoup d'églises sont dans le même cas et ne 
présentent pas cette diflérence d'élévalion. Chose remarqua- 
ble, on la trouve surtout dans les provinces où le clergé avait 
le plus de pouvoir et de prépondérance en tant que clergé 
et non comme possesseur de ficfs ou de dignités laïques. 
Il faut bien distinguer ces deux choses : sous Fancien ré- 
sime, dans l’ordre politique, l'évèque de Langres était su- 
périeur à l'archevêque de Lyon, car 1l avait la dignité de duc 
et pair; dans l'ordre religieux, il lui était fort inférieur, lui 
étant soumis comme suflragant et comme relevant de sa 
primatie. Dans les provinces, dis-je, situ.‘es généralement au 
Midi, plus unies avec le Saint-Siège, ayant plus de vitalité 
religieuse, l’époque n’exerce qu’une influence restreinte sur 
la disposition du plan ; elle se manifeste par quelques essais 
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d’une ornementation nouvelle, mais rarement elle modifie 
l'aspect général de l'édifice. Je crois même que tandis qu’au 
Nord on trouve des églises romanes avec le chœur élevé 
et le deambulalorium, daus le Midi on trouvera des églises 
relativement fort récentes, élevées d’un seul jet et conformes 
au plan basilical. J'ai sous les yeux une pelite chapelle ru- 
rale du XVII° siècle, elle est fort petite et n’a rien de remar- 
quable ; mais son abside est bien caractérisée par la forme 
semi-circulaire et ses dimensions moindres en hauteur et en 
largeur. Cette chapelle a été bâtie en fort peu de temps, 
sans interruption, et cette disposition de l’abside scrupuleu- 
sement observée étant plus dispendieuse et plus difficile 
d'exécution, je conclus que l’on avait, en l’adoptant, un motif 
sérieux et sur lequel alors on n’élevait pas plus de doute que 
sur l'orientation. 


L. MOoREL LE VOLEINE. 


(La fin au prochain numero). 
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COMPAREÉS. 


Plusieurs fois déjà nous l'avons dit, la mode et le progrès 
envahissent lout; chaque jour ils sapent dans leurs profondes 
racines nos vieilles habitudes et nos usages invétérés. Tout se 
transforme et se civilise peu à peu, el si quelques réformes 
s'implantent dans notre régime social, il est beaucoup de 
bonnes choses qui nous fuient à jamais. Nos campagnes clles- 
mêmes, si rebelles aux nouveautés, subissent aussi celte 
irrésistible loi du mouvement, d’autres diront du pro- 
grès !.. Au contact plus souvent répélé des villes, aux 
mille incidents apportés sur place par les chemins de fer, 
à ce mélange incessant du langage et des hommes de tous 
les pays, l’idiôme local perd son autonomie et son charme 
nal:l; il se francise, el peu à peu disparailra. Le vieux cam- 
pagnard classique, aux formes raides, au parler guttural el 
stationnaire, résiste encore au lorrent de la mode; mais c’esl 
en vain qu'il s'étonne; la jeunesse qui l'entoure, impres- 
sionnée par le goût du jour, se laisse aller à l'attrait du 
nouveau et change rapidement ses habitudes de langage 
antique. 
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C'est avec un chagrin très-senti que l'observateur ami de 
son pays doit envisager ces modifications fâcheuses ; mais la 
voie est rapide el chacun veut arriver: on déserte un sillon 
bienfaiteur, on encombre les villes et les fabriques, la cu'ture 
semble n'être plus faite pour une foule de bras ; l’ambilion 
l'emporte, et dans ces déplorables tendances, plus fortes 
chaque jour, que de bonheur domestique et natal fait nau- 
frage! Un cultivateur bressan pourrait se dire, en se voilant 
la face avec ce vieux tablier de peau qu'on ne voit presque 
plus : 


Tot moude vourindra, vé nous gnion ne demeure ; 
La meuda quefond tout, an in pourre bélô, 

Zse faut bin tegni pre gerdô sa demeure, 

Me n'arma, zeu vaù dere @& pi fremou criô !.… 


Tout s'enfuit à présent, chez nous rien ne demeure ; 
La modc envahit tout, on en pourrait pleurer. 

I faut se bien tenir pour garder sa demeure ; 
Ma foi, je veux le dire ct bicn fort le crier !.… 


En Bresse, depuis longtemps l'idiôme natif tend à dispa- 
raître ; il en est de mème en Bugey. Le vieux séquanais se 
réfugie dans quelques hameaux isolés, loin du contact des 
choses et des hommes; les grands-pères le parlent encore, 
mais les petits-fils l'ont dénaturé. 

En Bugey comme en Bresse, on parle presque autant le 
français que le patois, el ce dernier, qui d'ordinaire cepen- 
dant domine encore, est envahi par une foule de locutions 
françaises lourntes cn patois, el qui témoignent une fois 
de plus de la transformation douloureuse de l'idième antique 
et local (1). 


/1) H'en est de mème de l’élégant et riche costume bressan, défigure le 
plus souvent aujourd'hui par la taille longue et la crinoline des grisettes. 
À. V: 
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Et cependant que de charmes recèlent, pour ceux qui les par- 
lent ou les comprennent, les patois de la Bresse et du Bugey! 
Le premier, volubile et rapide, surtout dans la bouche d'une 
femme, est difficilement saisi par un étranger ; il faisait le 
désespoir des réfugiés espagno's. Le second, mâle el accentué 
avec plus de calme, affecte mieux l'oreiile ; celui-là, les Espa- 
gnols me l'ont avoué, était presque lout compris par eux. 

Il faut en convenir aussi, le palois bressan fourmnille d'abré- 
vialions. Un pur sang du pays peut seul les appréhender au 
passage. En voici un exemple choisi entre mille ; au lieu de 
dire : 

Quion leu donc que le? 


ad 


on enlendra raisonner ces sons presque inarliculés el très- 
rapides : 
An don qu le? (1) 


Chose singulière, le Bressan est signalé comme un homme 
lent et lourd, et sa langue se parle vite ! Qu'on ne s’y trompe 
pas, cependant, ces épithèles étaient bonnes jadis, elles ne 
s'appliquent plus aujourd’hui. I y a transformation complette 
dans les habiludes ; il faut le dire, les cafés, les cabarets, les 
marchés el les foires où tout le monde va, ont opéré la chose. 
Le régime des villes descend aux villages; ce que nous avons 
de mal y prend racine, et Dieu sait ce qu'il en résultera pour 
l'avenir. Qu'on ne s'étonne donc plus si nous disons que le 
patois s’en va ; il tombe aussi dans le progrès!… 

Les airs bressans sont légers el gracieux ; peu variés en 
intonalions el en fiorilures, mais vifs el gais, ceux de danse 
surtout. La naïvelé fait leur charme et leur mérite; mais 
hâlons-nous donc de le coustater, car déjà le violon et 
la clarinette ont remplacé l'humble musette et la viole nazil- 


f1) Où donc est-il ? 
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larde: bientôt plus de chants bressans naturels et primitifs. 

Origine, — Le patois bressan est un mélange de plusieurs 
idiômes; on y trouverail avec un peu d'attention Jesracines de 
plusieurs langages. Le latin y est rare; l'ilalien s’y trouve 
encore: mais ce qui domine ce sont les mots du français go— 
(hique ; puis une foule de loculions du français moderne, 
paloisées pour les adoucir et les fondre dans l'usage. 

Le Bressan blesse beaucoup en proncnçant certaines 
syllabes : le je se dit ze ; le che, rebelle au gosier, se change 
en she, el pourtant il est des cas où ce che sort net el bien 
articulé; ainsi il dira en blessant ; chacun, soquion ; château, 
sôlé; cheval, sevau; chemin, semin; chou, saù; fâché, 
faushia; chaise, challe ; celui-ci, chid ; celle-là, saquie ou 
laquie ; faiseur, fachid ; perçoire, prechidre; soixante chois- 
sinla. 

Comme variante singulière, nous rappellerons les mots clou, 
flanc, qui liennent du che el du je, el que nul qu'un natif ne 
prononcera qu'avec une extrôme difMiculté : chlieu, chlian; 
palte, chliappe, et le verbe imagé, chliacô que je n'ai garde 
d'oublier et qui veut dire : claquer. 

La langue bressane renferme, en outre, des mots types 
fort précieux à considérer et qui doivent être une émanation 
des aborigènes. Ces mots s'en vont; sans traduction, bien des 
voisins du sol bressan n'y verraient goutte. Citons-en quel- 
ques-uns. 

Creleu, vipère; fir, serpent ; baragnon, petit fossé ; terré, 
grand fossé ; na sa, une haie sèche. Hache, détro ; larière, 
breshauda; chirorte amère, crépela. Ædouvon, douve de 
fossé; la mé, le pétrin ; buya, lessive ; fiore, fiorge fougère ; 
bure, étable; froumouré, enlever la litière pourrie ; élarnir, 
élendre la litière sous ies hôtes ; assou, loge à porcs; pouyô, 
mouter ; s'abadô, se sauver, rippa, latis. 

1 y a aussi des lournures de phrases lrès-imagées el d'une 
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consonnance douce, imilalive, comme : {renatô, plouzené, 
singroulé , et par abrévialion, grouté; na devinteria, on 
devinti; matras ; matrassie ; c'est-h-dire, tresser, pleuvigner, 
bercer, secouer un peu ; un plein tablier, un tablier ; fumier: 
étendre le fumier, fumer : on dit aussi la froumouro pour 
désigner le burin, fumier. 


Finales. — La finale Ô domine en Bresse ; celle en a vient 
après; c'est le contraire en Bugey : l'italien semble ainsi se 
montrer dans les deux idiômes ; le latin ressorl mieux en 
Bugey. Pé la vi ava, pour per vin, en aval; paravi, pour 
juxla viam; lotadé, pour tota dié; hisonna, cri de l'âne, 
mol du reste très imitatif. Zdduis-ld,apporte-le,d'adducere. 
L'e muet, se prononçant comme eux, mais sourdement, est 
très-commun, ce qui fait que la rime féminine est presque 
impossible. Les finales a et ou doivent en tenir lieu, celles en 
.o eti figurent la rime masculine, le tout sauf quelques excep- 
tions de certaines finales sourdes. 

De là,diMficulté pour les auteurs de composer en vers patois; 
c'est l'écueil de ceux que j'ai lus jusqu'ici. Dans l'Enrôlement 
de Thivan, l'auteur fait les finales à sa guise; il prête au 
patois des mots qui jurentet que jamais campagnard n’a pro- 
noncés ; chose plus forte, il donne, selon le besoin de sa rime, 
le même mot avee finales variantes ; cela ne peul s’admettre ; 
el celui qui prétend nous donner du palois, doit avant tout le 
respecter. Je ne veux pas interdire toutefois le droit d'un 
écrivain de composer des lours de phrases dans le genre local, 
ou de patoiser des mots nouveaux, mais il faut que ce soit 
comme le ferait un villageois. Alors cet ensemble fait image 
el l'on reconnaît le natif observateur. 

Les abréviations sont conmunes, on dit : 


Quia, pour vequia. . . . . . . . . voild. 
Groutô, pour sangroulô. . . . . . secouer.‘ 
24 
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Lamint.. . ....... ... seulement. 
Liovard, pour illiovard . . . . . . là-bas. 
Lé, pour illé. . .. ... . ... . là-bas. 
Quie, pour hiquie. . . . , . . . . là. 

Na, pour yenna. .. . . . . . . . une. 
Chid, pour chioquie. . . . . . . . celui-la. 


Dans le parlé bugiste, les hiatus sont évités. Exemple ; l'a 
l'éla var léro l pour ne pas dire l’a étà, il est allé vers lui. 

En Bresse cela se voit aussi. 

La rencontre dure des voyelles se fait sentir dans notre 
langue française, si fière de sa douce prononciation. Les 
Bressans et les Bugistes des champs, eux qui n’ont pas de 
dictionnaire d’Académie, savent adoucir,par la seule force de 
l'oreille, la rencontre des mots qui jurent par leur âpre 
consonnance. 

Les mots adoucis: fourchette, fourshalta; groseille,greseule; 
grosciller, grousali; prelentaine, bredindinna ; faire au four, 
frenayd, font image et rendent ce parlé très-rapide. 


Locutions. — Chaque contrée a cerlaines expressions 
propres, ou des lournures de phrases très-imagées et qui font 
sourire agréablement celui qu’on initie. Ainsi dans le Bugey: 
on trù d'ambèrd; on trù dé poue; un brin d'osier; un 
morceau de planche. On ne dit plus comme nous: deux ou trois, 
mais dou, qualrù ; donne-le-lui, baillé lù G; va le lui de- 
mander, a là li démanda. Un Bugisie ne parlera jamais 
d’un défant sans dire: que Dieu le garde, le conduise! /0 bon 
Guie lù condié !.….. Quoique seul avec lui, en vous donnant le 
boujour, il ajoutera loujours: à la compania ! 

Le Bugiste ne dira pas : Donnez-lui quelque chose, mais: 
baillo li quaqué rin, quelque rien. 

Guiou !... est une exclamalion équivalente à oh ; elle sert 
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autant à protester qu’à exprimer son étonnement ; on pourrail 
le rendre par le mot Dieu ! 

Rien n’est agréable, pour qui comprend la parole bugiste, 
comme de l'entendre accentuer lentement par un natif; ainsi 
celte phrase : 

Z'incoutri à nè, ou cémont dé Salaiisè,on lad,qué na z'in yd 
po dè mè; l’éré L'iquie, sètàa sou sd cou, poué véravé la téla 
d'on flianc, dè n'âtrd : gazô bin qui n’âvé rin dins l’estome. 
I m’aguélâves trinquellamint, avoué sd zous qué luiiant que- 
mint dé shandaillas !... Ah! se zava i0 m0 fouze !... (1) 

Celte langue ne manque pas de diflicultés, et je prendrai 
pour un bon parleur bas bugiste celui qui me rendra celte 
phrase : « S'ils sentent le musc, je n’en veux point. » La 
voici sauf la prononciation : « Si sintont lo m'squû, n’in voua 
zin. » Plus habile encore sera le bourgeois qui me dira 
simplement : Bonjour, Bonjor, avec le siMlement intradui- 
 Sible du paysan. Un indigène seul donnera le coup de langue 
qui doit remplacer la prononciation du j. Encore une phrase 
qu'on ne peul écrire en patois : Ne l'y fie pas, nage toujours. 

L'idiôme bugésien s'étend au sud-est du département ; il 
s'arrête à la rivière d’Ain et au Rhône; ce qui prouve que 
jadis régnait là un peuple à qui ces Îleuves servaient de limites; 


(1) « J'ai rencontré à la nuit, au sommet de Salaize (magnifique roche 
coupée à pic, au-dessus de l'antique ville de Saint-Germain-d'Ambéricux ; 
on l'apercoit de Lyon, à 50 kilomètres de distance ; le chemin de fer de 
Genève passe au bas de la montagne qui lui sert de piédestal) un loup qui 
n’a point eu peur de moi; il était là, assis sur son derrière, puis il tournait 
la tête, d’un côté, d’un autre ; je gage bien qu'il n’avait rien dans l’estomac. 
Il me regardait tranquillement avec ses yeux qui luisaient comme des 
chandelles! Ah! si j'avais eu mon fusil! » 

Cette réflexion finale peint le montagnard bugiste, amoureux du bruit 
de la poudre, chasseur ou braconnier à ses loisirs ct facilement soldat. 


A. V. 
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dans tous les temps, les nations ont utilisé ces grands remparts 
nalurels pour se démarquer. Le mot marche, marchio en 
italien, dont on à fail marquisat, se donnail à des portions de 
(erriloire bien accentuéces qui servaient de limites. On retrouve 
ces dénominations en plusieurs points du département, par 
exemple, près de Glandieu ; il est remarquable que dès qu’on 
passe l’Ain, on trouve un langage et des mœurs différents, 
on est en pleine Bresse ; de même qu’en (raversantle Rhône, 
au sud par exemple, on a le Dauphiné, et à l’ouest le 
Lyonnais. 

A l’aide du langage ancien, on peut retrouver le berceau 
des peuples primilifs; rien n'est lenace comme l'esprit de 
nationalité. Dicu l'a voulu ainsi dans l'intérêt de la conser- 
valion des peuples, comme des animaux el des végétaux ; ces 
derniers tiennent à leurs régions terrestres et à leurs climats 
de naissance. 

En examinant de près les habitants du pays, à l’aide de 
celle donnée, on arrive à retrouver aussi l’antiqué d'origine 
de plusieurs de ses habitants. De commune à commune on 
voil souvent une différence de langage, puis des habitudes par- 
liculières, une sorte d’espril national qu'on veut garder. Ainsi 
là, on ne se marie qu'entre soi ; au lieu de bœufs de labour 
comme en ont les voisins, la terre se cultivera à l’aide de 
mulets accouplis quatre et six. À Betlant, près Ambérieu, 
bien des choses diffèrent d’avec tout le voisinage ; quand on a 
altelé la cobla, on a tout fait (1); puis l'accent du langage 
n'est plus le mème, le genre d'esprit surtout. Ici on retrouve 
activité infatigable, économie , esprit indépendant et vivacité 


(1) Attelage de six mulets, appartenant à six propriétaires différents et 
conduit par un domestique commun. La Couble (le couple) laboure les 
champs des six associes; c'est du socialisme mis en pratique depuis des 


siècles ; en dehors du labourage chacun reprend son individualité. 
A. V. 
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extrême (1). Je ne serais donc pas éloigné de penser qu'en 
ce lieu s’est fixé un fragment de peuple étranger. 

En Bresse, Saint-Julien près Vonnas offre un caractère bien 
tranché aussi : l'accent est plas prononcé, plus grave que 
partout à l'entour, où on parle le pur patois bressan ; le cos- 
{ume aussi est tout particulier. J’en dirai autant de Boz, dans 
le canton de Pont-de-Vaux ; là règnent les Burins de père 
en fils ; leur vieux costume était marqué par de gros boulons 
bombès, en cuivre. De même qu'ailleurs, langage el mœurs, 
lont esl spécial. 

J'en tire la conséquence que ce sont des fractions de peuple 
à part qui se sont aussi fixées là dès longtemps ; mais je n'irai 
pas jusqu'à nommer ces éinigrants. 


IL. 


Je termine par quelques échantillons des patois du pays. 
Traduction de la parabole de l'ENFANT PRODIGUE, ex 
bressan el en bugiste. 


BRESSAN. BUGISTE. 
N’houmou ave deux garcons. Y ave n'hommo qu'ave deux 
Lou ple z'eunou desse quemin | magoverls; — 10 pe zon-nû 


çin à son pore: 

Baillo me çin que m'avint de 
veutron bin. Et lou pore le y 
fit lou partazou. 

Après cô lou zcunou se bete 
à y amasso seux liards, api 
moude din n'indra quion l'eut 
d’asteu minzia son betin u ca- 
baret pi bin autra part... 


desse à sû p‘ire : 

Baillie mé mia part de voue- 
trô bin, Et 10 péiré fit 10 par- 
Lazo. 

Poué 16 zon-n se bete à fâre 
on mouet dé sû belin, apouè 
sin va moda lon, lon, bevant 
boteillie vingt eo pe zor... (2) 


(1) Autre exemple de socialisme pratique: à Bettant, il n'est pas rare 
de voir les enfants rester, en se mariant, sous le toit paternel ; le chef de 
la famille commande les travaux extérieurs, la mère dirige ses belles-filles ; 
il n'y a qu'une lable, qu'un foyer et l'économie dans la tenue du ménage 
est immense, mais il faut savoir obéir... A. V. 

(2) Traduction libre. | 
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Quin l’eut bin assui, la fa- 
mena se bete din lou pays que 
l'ére, quia prequa i crevagnôve 
de fan. 

Lou quia que remoude ct se 
bete u srevice, vé n’houmou 
que l'y baille à gardo leux ca- 
yons. 

Ah ! quin y fut quie, l’ave se 
fan que l'arc bin minzia lou bra- 
yons de se cayes, mais gnion ne 
l'i in baillôve. 

Tout per on cô,i se desse : 
Ah! var mon pore, in a Li de 
vôle qu'avalont de pan, et ma 
que n'in ai point! 

Me n’arma, faut allo vé mon 
pore li demindè predon! etc. 
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BuGiSTE. 


Quind tuis sd liards furont 
moda, quia la famena qué sé 
bele dins l’'indrà, etlo magovert 
dispensio queräve la fam. 

L rémode et inlr” ou srevice 
dé ye n’hommo’qué li fa gardà 
Id cayons. 


Mais quie lave se fan qué 
l'are bin voliou s'érgala avoue 
léro dra dins vo scillard, mais 
#nion né l'y baillâve. 

Quia prequa i se desse on 
zor : Ah! qué ny a var mo péi- 
ré, dé valets qué mezzont mé 
dé pan qué mé! 

Guiou! mô péiré m'in bara 
pro: faut 16 l'y démandà, in l'y 
diant: Predonämé, sè vo plait; 
y mé reprindà, graïou !.. 


Echantillon d'un Noël ancien et bressan ; c'est presque 
du bas-bugiste. 


Air connu. 


Lou guiablou senti la féta; 
L s'approussit per u va. 


Il alli posso la teta 


Per on golet de para. 


San José de sa varlopa 


\ 
L'y foutit n'a bardoillia, 


. Que l'in ave, la saropa, 
Lou groin tout écramailla ! 


Ceci est un {ype parfait de langage populaire, simple, 
mais énergique et plein d'aménité spirituelle. 
Je résiste au désir de tracer encore quelques spécimens de 
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nos dialectes de l'Ain; il me semble que ceux qui les savent 
parler doivent, comme moi, y relrouver certains souvenirs 
champêtres pleins de charme et de poésie naïve; je termine 
par une fable en patois bressan, mais sans versificalion ; c’est 
comme un conle de veillée récilé au coin du feu. 


LA CIGALA PI LA FREMI. 
Fobla. 


Na cigala (z'éfins, ie l'ena béquie quemint le bourdènes), 
ua cigala donc, que shantôve mintrant lou bon té, crevagnôve 
de fan quin vinsse la fra. 

Le ful trouvô la fremi, que demourôve arû lia, pre li 
demindô de qua vivre. | 

La fremi, que ne baille pô, on eu sa bin, ct qu’ave ayd 
greux de pain-na pre lienô et rotelô de fin pe leux prôs, li 
desse quemin çin : | 

— Qu'ôs-te donc fait c’ti renouvé? pre ma z'ai leur tra- 
vaillô. 

— Ah! quemôre, z'ai shanto per indremi meux fremeil- 
lons, api ze me sai bin proumend; crâtes lamint qué m'a 
greux queülÔ ; baillô me va ne saqua, ze vous eu rindre pro, 
me n’arma | 

— Te l'es bin proumend, l'os teur shanto ? 

— Voua, quemôre ! 

— Ah bin! voure, dinch’on brinlou ! 


Meux z'éfins, v'quia la raison: 


C'la fremi ère vra malena ; l'a bin désaimô la cigala; mais 
que v'lis-vous, quin on ne travaille pô, on ne da pô minzie 
non ple. Apprenis çin, vous autrous, el travaillô teurzou 


quemint de bravou mondou. 
: A. SIRAND. 
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DIVINITÉS SÉGUSIAVES. 


(sure) (1). 


La circonstance principale de la légende, la fondation de 
Lugdunum par deux personnages mythologiques, est surtout 
digne d’une attention sérieuse : elle explique naturellement la 
présence du type des Dioseures observé par M. de Lagoy sur un 
grand nombre de monnaies gauloises, découvertes aux environs 
de Lyon, et recucillies de 1846 à 1854 (2). La fabrique, le poids, 
l'empreinte de ces piéces, qui est celle des deniers consulaires, 
au type de Rome casquée, ne permet pas d'attribuer leur origine 
à une époque de beaucoup antérieure à Jules César. Mais le 
nom des ÆEburones, lu sur quelques-unes, prouve que leur 
émission ne peut être postérieure à la conquête des Gaules, 
toutes les tribus du peuple Eburone avant été, comme on sait, 
entièrement cxterminées, par les légions du grand capitaine (3). 
De ce fait M. de Lagoy tire la conclusion : que la série de 
monnaies uniformes du trésor lyonnais, émise par une conféde- 
ration gauloise semblable à la ligue achcenne, doit être un mo- 
nument de la coalition à laquelle présida l'illustre et malheureux 
Ambiorix. Cependant la diversité des légendes et quelques details 
particuliers de fabrication démontrent qu’au lieu d’appartenir à 
une même cilé, comme la similitude du type peut le faire sup- 


(1) Voir la livraison de septembre 1861, p. 233. 

(2) Essai de monographie d'une série de mrdailles gauloises d'argent, 
imilées des deniers consulaires au lype des Dioscures, Aix, 1847.—Supplém. 
à l'Ess. de monograph, Aix, 1856. 

(3) Cæs. — De Bell. gall., c. 43, 1, vi. 
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poser, toutes les monnaics en question ont été frappées simulta- 
nément par des peuples et des États différents (1). 

Ces cités, ces nations diverses sont celles qui peuplaient l’est, 
le nord et, à quelque distance de la Méditerranée, la Gaule 
méridiodale. Atleignant par les Eburones la Batavie, par les 
Cavares et les Voconces la chaine des Alpes, par les Vasates 
l’Aquitaine, par les Petfrocorü l'arête centrale de la France, elles 
cmbrassaient une partie considérable des tribus de race cym- 

Jique, connues sous les noms de Volces:ou Belges, et plusieurs 
peuplades d'origine ibère et ligure, leurs alliées ou leurs 
sujettes (2). Pour toutes Lugdunum semble avoir été ce que fut 
Autricum (Chartres) pour la Gaule du Centre: une capitale 
politique et religieuse. 

Le type des Dioscures devint le type commun des monnaies 
émises par chacune de ces petites autonomies, parce que des 
gémeaux identiques aux fils de Léda, étaient les divinités protec- 
trices de leur métropole. La confédération qu'elles formaient au 
temps de leur indépendance se composait encore, après. la 
conquête, de soixante nations. Ce sont ces peuples qui durent 
élever dans Athanac, leur emplacement amphictyonique, l'autel 
fameux de Rome et d’Auguste ; remplaçant par ce culte nouveau, 

 três-probablement, les honneurs divins rendus aux deux frères, 
Atépomare ct Momorus, ainsi qu’à la divinité topique qui leur 
était associce. 

Le temps que l’auteur du Traité des fleuves assigne à l'existence 


(1) Les savantes déductions de M. de Lagoy furent généralement accep- 
tées. Néanmoins, lors de la publication de l'Essai d'une monographie, 
Duchalais terita de restreindre aux scules tribus du Nord, voisines ou pa- 
rentes des Eburoncs, la confédération que venait de signaler le type des 
Dioseures. Mais, plus récemment , M. de La Saussaye, en restituant aux 
Vasates une des médailles contestées par l'habile numismatiste de Baugency, 
a levé tous les doutes qui pouvaient encore subsister (Rev. numism., année 
1847, p. 254. — Année 1851, p. 16). 

(2) Il existe un grand nombre de pièces à légendes ibériennes, frappée 
au type des Dioscures (M. de Crazannes, Notice sur M. de Lagoy, 5, 6). 
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supposée des deux chefs de la nation ségusiave, semble, ai-je 
dit, appartenir au IVe siècle. A ce sujet, j'ai fait observer que 
leur arrivée sur le Rhône moyen avait dû dépendre d'un dépla- 
cement général déterminé par l'invasion de peuplades étrangères. 
En effet, la domination de la plupart des nations, qui occupent 
dans cet âge reculé la Gaule australe, offre des phases tumul- 
tueuses d’un synchronisme remarquable. Les tribus des environs 
de Narbonne, principalement, tendent toutes, alors, à se dépla- 
cer {1}. À un moment donné , leur mouvement de translation 
parait devenir universel. Dans ce va-ct-vient de populations 
agitées, les Elysices perdent leur capitale et son territoire (2); 
les Atacins, les Arvernes méridionaux et les Volces-Arécomiques 
se disputent le littoral Méditerranéen ‘3) ; enfin les tribus ségu- 
siaves, parties de ce mème littoral, remontent le cours du Rhône 
jusqu’à sa jonction avec la Saône. 

La cause de ce bouleversement ethnographique a eessé d’être 
unc énigme ; on sait aujourd'hui qu'elle fut produite par l’appa- 
rition sur la frontière septentrionale de la Narbonnaise de con- 
fédérés cymriques, Belges, Volces, qui s'étaient arrêtés dans le 
pays d’Outre- Rhin, après la grande invasion du VIe siècle avant 
J.-C. (4). Ces émigrants ne composaient pas toute la confédéra- 
tion de leur race. La horde principale, ne pouvant triompher 
de la résistance des Galls et des Cymres de la première invasion, 


(1) V. M. Boudard, Numism. ibér., pp. 241 et suiv. 
(2) Au Ve siècle av. J.-C. les Élysices sont mentionnés par Hécatée de 
Milet comme un peuple encore indépendant : 
Éxouyct E0ves AtYov 
Ieatc0csyñs, fragm. 20. 
Aviénus fait sans doute allusion à l’abaissement de la puissance des Ély- 
sices au IVe siècle, dans ce passage : 
rise Gens Elysicum prius 
Loca hæc tencbat, atque Nado civitas 
Erat ferocis maximum regni caput. 
Or. Maril., V, 580. 
(3) M. Boudard, ibid. 
(4) À. Thicrry, Hist. des Gaulois, t. 1, p. 131. 
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se fixa dans le nord de la Gaule d’où elle parait avoir projeté 
vers la forêt Ilercynienne, ces colonies qui existaient encore au 
temps de Jules César, et même de Pausanias (1). Mais deux tribus 
de Tectosages, les seules qui soient connues du moins, réussirent 
à s’ouvrir un passage, traversérent les Gaules ct se jetérent sur 
le Haut-Languedoc; puis, après de longues luttes soutenues 
contre les peuples Ibéro-Ligures, fondèrent entre les Cévènes, 
la Garonne et la mer un puissant établissement. De ces deux 
tribus l’une garda le nom national, l’autre, de sa position, prit 
celui d’Arécomiques (2). 

En tenant compte des distances, des combats, des stations, de 
tous les obstacles que rencontre nécessairement un peuple émi- 
grant, on ne peut assigner moins de soixante-quinze ou quatre- 
vingts ans à la période qui, commencant au départ des tribus 
Tectosages, se termine à leur établissement définitif. Or, tous les 
historiens, tous les auteurs de périples, jusqu’au temps de 
Scylax (3), ne placent sur les rives du Languedoc que des Ibères 
et des Ligures (4). D'autre part, Strabon parlant d'une guerre 
civile survenue chez les Tectosages de la Narbonnaise (5), donne 
déjà une ancicnneté relative à la domination de ce peuple en 


(1) Ea, quæ fertilissima sunt Germaniæ loca, circum Hercyniam Sylvam.… 
Volcæ Testosages o“cupaverunt atque ibi consederunt. Quæ gens ad hoc 
tempus iis sedibus sese continet. { De Bell. gall., vi, 24).— Axxn….. qiverat 
de év TA Kekrov M (Descript. de lu Grèce, 1x, 22). 

(2) Astruc cité par M. Cardin , Mém de la Société des Anliquaires de 
l'Ouest, 1843, 283, en not. | 

(3) 350 av. J.-C. 

(4) Hécatée, cependant, parait meltre Narbonne au rang des villes de la 
Celtique, dans ce fragment du chapitre premier de sa Description du monde. 
« NapCov euristev xat nos Keïrum » Mais il est évident que, par ce terme 
Celtique et sans sc préoccuper de la position et de l'origine des peuples, 
Hécatée entend désigner simplement l’ensemble du grand pays auquel 
les Celtes avaicnt donné leur nom. Autrement, il serait en contradiction 
flagrante avec ce qu'il dit des Élysices. (V. ci-dessus, not. 25, p. 378). 

(5) 300-280 av. J.-C. 
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Languedoc (1). Les confédérés Volces lArécomiques et Tectosa- 
ges) n’ont pu, par conséquenf, prendre position, dans le nord de 
cette province, qu’au début du IVe siècle : ils auraient franchi le 
Rhin dans la seconde moitie du Ve (2. 

Tout ceci nous reporte au temps du cvele segusiave. 

Comme on le voit, les monuments de la numismatique et de 
l'histoire sont d'accord pour établir la véracité de l'auteur cité 
par le pseudo-Plutarque. Cette véracité reçoit un plus grand 
lustre de l'observation parfaite des usages et du costume. L’au- 
gurat, tel que le pratiquent les deux chefs ségusiaves, est, par 
exemple, de la plus rigoureuse exactitude historique. Cicéron, 
César, Méla, Justin, Pline l'ancien, Diodore de Sicile en tracent 
un tableau dont les principaux traits se retrouvent dans la lé- 
gende (3). Les oiseaux qui décident de l'emplacement de Lugdu- 
num, les corbeaux étaient même pour les Celtes et leurs augures 
l'objet d’une étude spéciale, d’une vénéralion particulière (#4). 
Un couple de corbeaux, devenu l'oracle des peuples riverains de 


(1) Écirao Je mat Suvasredant mere mat sdavd saut =c9c57cv (Géograph. , 
cap. 1, num. 13, lib. 1v). 

(2) Pour la fixation de ce synchronisme, les travaux d'un éminent écri- 
vain, M. Am. Thierry, m'ont été, je me plais à le reconnaitre, de la plus 
grande utilité. Nos conclusions ne sont pas exactement les mêmes ; mais 
elles différent trop peu pour constituer une divergence marquée : j'éléve 
d'un demi-siècle à peine, avec l’autoritce de Strabon, la date fixée par 
M. Thierry à l'entrée des Volces en Languedoc. (V. Hist. des Gaulois, 
t. 1, ch. 1v). | | 

(3) « Si quidem in Gallià Druidæ sunt, è quibus ipse Divitiacum Æduum 
-. Cognovi; qui et naturæ ralionem, quam physiologiam Græci appellant, 
notam esse sibi profitebatur, et partim auguriis, partim conjecturà, quæ 
essent fulura, dicchat. » {Cic. De Divinat., lib. 1.) 

Relisionces interpretantur. (Cæs. De Bell. gall., vi, 13). 

Galli augurandi studio præter cæteros callent. (Justin. Histor., lib. xxrv). 

Sunt etiam vates magnæ apud eos exislimationis qui ab auspiciis et vic- 
timarum extis de fuluris divinant. (Diod. Sic., Biblioth. hist., texte lat., 
lib. v), ete. 

(8) Lelcwel, Typ. gaul., c. im, p. 12. 
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l'embouchure de la Loire, avait, d’après une tradition recueillie 
par Artémidore, donné naissance au nom du Port des deux cor- 
beaux (1). Odin avait aussi deux de ces oiseaux pour conseil- 
lers (2). La divination par les corbeaux faisait de même partie 
de la mantique des devins (oiæyoæihot) de l’ancienne Grèce. 
Les prètresses de Dodone, entre autres, recevaient le surnoin de 
Kopzæroudytets: devinant par les corbeaux (3). 

L'examen du mythe des Dioscures n'est pas moins favorable à 
Clitophon. Scruté dans son origine, son essence, ses dérivations, 
ce mythe confirme la nature céleste des deux chefs Ségusiaves, 
comme la divination druidique leurs connaissances augurales. 

La loi fatale, qui leur impose, ainsi qu'aux Tyndarides, une 
séparation éternelle, est de tradition védique. Dans le Rig-Véda, 
les Açwins personnifient à la fois les deux crépuscules du matin 
et du soir (4), et les deux apparitions de la planète appelée à 
l'aurore : Pa spopos, Lucifer ; à l'approche de la nuit : Ésæepos, 
Vesperus. Une étoile très-souvent les accompagne, et cet asté— 
risme brille sur la tête des Dioscures, dans les monnaies à leur 
type, dans les monuments à leur effigie (5). 

En revêtant les fondateurs de Lugdunum d’un caractère reli- 
gieux, sacerdotal en quelque sorte, Clitophon n’a fait, également, 
que se conformer aux idées de son temps, idées puisées dans les 
mythologies grecque et védique. Les Acwins sont présentés 
comme des génies dont l’éminente piété, dont l'intervention 
puissante rendent le ciel favorable (6). Les Tyndarides ont ce 


(1) Atuéva.… duo x25#x0v (Artemid., ap. Strabon.,cap.4, num.6, lib. iv.) 

(2) Lelewel, uf supra. 

(3) Enstath., fn Odyss., xiv, v. 327, édit, Lips., 1825. — Ces supersti- 
tion; et ces rites communs aux Grecs, aux Latins et Cymres remontent à 
l'origine de la race Indo-Européenne : on les retrouve chez les Aryas. 
(A. Maury, Hist. des relig. de la Grèce antiq., t. 1, p. 193). 

(4) Deux autres dieux (les Acwins) vont... de compagnie avec l'au- 
rore, ctc. (Rig-Véda, Traduct. de Langlois, in, 295). 

(5) V. Cohen, Médailles consulaires, aux planch., passim. 

(6) Pieux Acwins..…. dieux justes et sccourables. (Rig-Véda, Traduct. de 
Langl., 1-418.) | 
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même caractère de piété, ce même pouvoir d'intervention entre 
l’homme et la divinité (1). Aux marins qui les implorent ils 
viennent tendre, durant la teinpète, une main secourable. Dans 
les Védas, l’eclat de leur navire merveilleux (2), dans les fables 
grecques, la lumière constellée qui les environne sont le gage du 
retour de la sérénité : c'est le feu Saint-Elme dont l'apparition 
est accueillie avec joie, aujourd'hui encore, par nos naviga- 
teurs. En cette qualité de dieux secourables , de génies intcr- 
cesseurs,les Gémeaux recoivent des Hindous le surnom de Dasras, 
des Grecs les épithètes de Bosrdo:, Zorñpes des Germains la 
dénomination d’Alks, c’est-à-dire : protecteurs, sauveurs (3). 

Je viens de montrer Clitophon justifié par les documents de 
l’histoire et de l’épigraphie ; il me reste à mettre en relief les 
renseignements qui établissent la parenté des Volces et des Ségu- 
siaves ; enfin à tirer de toutes les prémices qui précèdent les seu- 
les conclusions acceptables. 

Entre les analogies de langage, d'organisation, d'ethnographie 
qui rattachent Iles deux peuples l’un à lautre, on remarque 
celles-ci : 

Les Ségusiaves, partant des bords du Rhône inférieur, qu’en- 
vahissent en même temps les Arécomiques, apparaissent comme 


(1) À. Maury, Hist. des relig. de la Grèce antiq., 1-574. 

(2) Originairement, les Acwins durent étre représentés à cheval, comme 
leur nom l'indique; mais les hyinnes du Rig les montrent, soit sur un 
char à trois roucs, soil sur un vaisseau merveilleux, comme le navire Argo. 
Les marins les invoquaicnt, sans doute parce que, sur mer, les tempêtes 
s'apaisent souvent aux lucurs de l'aube (F. Baudry, Etude sur l'Inde 
antiqg., dans la Rev. de Paris du 15 décembre 1854, pp. 941, 942). 

(3) Cf pour alks:-le gr. xx, secours ; &x4o, éloigner le danger, pro- 
téger ; 42x29, secours, protection ; @zrrs, défenseur, protecteur, etc. 
Le terme Alcis, qui désigne les Alks, parmi les Naharvales, est un nom 
collectif singulicr. Sur l'autel des nautes parisiens Castor s'applique, aussi 
collectivement, aux Tyndarides ; cetle coïncidence merite d'être remar- 
quée. Voici, au surplus, le texte de Tacite : Deos, inlerpretalione romand, 
Casrtoneu Pouivceu que memorant. Ea vis numini, nomen ALcis... Ut Fnatres 


lamen el JuvENEs vencrantur (German., 43. 
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une peuplade violemment séparée du groupe volce par Île flux 
et le reflux des populations. 

De même que tous les Volces de la Narbonnaise, les Aréco- 
miques ont fait partie de la confédération qui avait son atelier 
monétaire à Lugdunum : sur des monnaies autonomes de Nimes, 
capitale des Arécomiques, les Gémeaux célestes sont associés 
à l’éponyme Nemausus (1). 

Des tétradachmes de Pahnonie, frappées de même au type des 
Dioscures, ne sont que des imitations d’une monnaie volce : 
l'appellation B1ATEK, qui s'y trouve inscrite, étant répétée du 
BIATICUS des bronzes volces de la Galatie (2). 

Enfin, le nom d’Atépomarus est volce. Nous l'avons vu donné 
intégralement par une inscription de Narbonne, port des Aréco- 
miques ; avéc le seul élément A{épo par un vase d’Ancyre, métro- 
pole des Volces-Galates (3). 

Ainsi donc, les monuments de la numismatique et les récits 
de l’histoire concourent à prouver que le cycle ségusiave narré 
par le pseudo-Plutarque est vrai dans les limites de cette thèse : 

“10 Le IVe siècle est l’époque réelle de la fondation du Lugdu- 
num celtique ; 

2° Le peuple qui bâtit cette ville reconnaissait pour ses chefs, 
ou plutôt pour ses dieux, des Dioscures, êtres mythiques analo- 
gues à Rémus et Romulus, à Castor et Pollux, aux Alks des 
Naharvales, aux Acwins du Rig-Véda ; ’ 

3° Ce même peuple de la famille cymrique et du groupe 
volco-belgique apportait avec lui, comme l’émigration troycnne 
conduite par Enée, les arts, les dieux, le palladium de la mère- 
patrie ; | 


(1) Tête jeune, imberbe, diadémée, tournée à gauche (le dieu Nemausus). 

Rev., NEMAV. cavalier coiffé du piléus, armé de deux lances, courant à 
gauche ; derrière lui, un astre à six rayons. (Dioscures) — De la Saassaye, 
Numism. de la Gaul. Narbonn., p. 155, pl. xix. — Duchalais , Descript. 
des Médaill. gaul. faisant partie de la biblioth. impér., n° 253). 

(2) Duchalais, ouvr. cit., n°5 95 à 97 et n° 101. 

(3) V. livraison de septembre, p. 332. 
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40 La cité qu'il éleva, à la jonction du Rhône et de la Saône, 
dut à ce rôle religieux l'honneur de devenir la capitale et de 
posséder, au moins par instants, l'atelier monétaire d’une sorte 
de confédération amphictyonique, composée de toutes les tri- 
bus d’un même groupe cthnogénique gaulois. 

Je reprendrai ces diverses propositions avec les développe- 
ments qu'elles méritent, lorsque je discuterai le nom même 
de Lugdunum et les appellations de topographie ancienne qui 
concernent cette ville. 

Alonso PÉAN. 


(La suite au prochain n°). 
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DES GRAVURES DE LA BIBLIOTHÈQUE COSTE. 


Autrefois l'histoire n'hcsilait pas à demander ses plus impor- 
- tants documents à la tradition et quelquefois même à la poésie ; 
aussi la vérité et l'erreur sont tellement mélangées dans les té- 
nébres du passé que si le voyageur letlré ne peut traverser le 
vallon de Roncevaux sans une cmotion profonde, ou contempler 
d'un œil indifférent le monticule qui couvre les cendres d'Achille, 
plus d’un sceplique de nos jours est-il prêt à prouver qu’Achille 
et Roland n'ont jamais existe, pas plus que la Béatrix du Dante, 
l'Armide et le Renaud du Tasse, pas plus même que l’immortelle 
adorée de don Quichotte, dont le souvenir sauva cependant le 
célèbre village de Toboso qu'allait, un jour, incendicr l’armée 
francaise. 

Sans faire le procès aux poëlcs qui ont peuplé l'antiquité de 
héros et rempli les premiers âges du monde des plus prodigieux 
événements, rendons justice aux savants qui, de nos jours, con- 
trôlent avec sévérité les faits avant de les enregistrer pour l'a- 
venir, mesurent les hommes , les jugent avec impartialité, les 
apprécient, et ne posent un héros sur son piédestal qu'après 
s'être bien assurés que le picdestal est mérité. 

Aujourd'hui l'histoire ne remonte dns le passe qu'avec l’aide 
et l'appui de l'archéologie, et quand elle en vient aux temps mo- 
dernes, elle consulte avec soin les arts graphiques qui seuls peu- 
vent la préserver des crreurs. Les cartes et les plans indiquent 
les bornes des empires ou la forme des cités ; des vues prises sur 
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tous les points de l’univers font connaître les sites et les monu- 
ments dans leurs moïndres détails ; des portraits offrent à l’ob- 
servateur les traits intelligents ou communs des rois, des diplo- 
males ou des capilaines, et viennent à l'appui des grandes choses 
proclamées par la voix publique, ou font deviner que nos neveux 
ne ralificront pas certaines gloires surfaites. La contemplation de 
ces vulgaires portraits-cartes, si à la mode aujourd'hui, nous en 
apprend plus sur la politique du jour que les plus volumineux 
traités. 

M. Coste, qui avait passé sa vie à réunir les matériaux les 
plus précieux pour une hisloire de Lvon, n'avait pas négligé, dans 
la formation de sa bibliothèque célèbre, la partie si importante 
des plans, des vues ct des figures. Prenant Lyon pour base et pour 
centre de ses opérations, il avait réuni ct classé d'abord deux 
cartes du diacèse , l'une de 1769, l’autre de 1826 : puis, passant 
à la partie civile, trente-deux eartes des provinces de Lyonnais, 
Forez et Beaujolais, gravées entre le commencement du XVIesiècle 
et la fin du XVIIIe. Quelques unes, formées de plusieurs feuilles 
séparées ou collées sur toile, sont remarquables par leur gran- 
deur ; d’autres portent les marques de l'enfance de l’art et repro- 
duisent des rivières larges camme des bras de mer; d'autres 
enfin intéressent par l'orthographe des noms qui indiquerait 
parfois une autre étymologie que celle adoptée par les savants ; 
la Verboigne ne rappelle guère le nom de Vallisbona qu’on lui 
a généralement donné. 

Le département de Rhône-et-Loire n'est représenté que par 
quatre feuilles de la plus petite dimension, mais on cxeusera 
cette pénurie en songeant combien peu de temps cette subdivi- 
sion terriloriale a duré. 

Le département du Rhône a douze cartes parmi lesquelles on 
remarque, pour leur précision ct la finesse des détails, celles du 
Dépôt de la guerre, et comme rarelé une carte itinéraire et hy- 
drographique, réduite à l'échelle d'un millimétre pour deux cents 
mètres ; Lyon, 29 thermidor an VIT, manuscrite, avec lcgende 
et note additionnelle , datée du 11 nivose an IX, signée Besson, 
grand in-folio. | 
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Treize cartes, parcillement grand in-folio, représentent les 
cantons d’Anse, l’Arbresle, Beaujeu, Belleville, Bois-d'Oingt, 
Saint-Genis-Laval, Givors, Limonest, Mornand, Neuville, Saint- 
Symphorien, Vaugneray, Villefranche ; mais ce que M. Coste 
regardait comme un objet précieux, ce sontles cartes manuscrites 
et cadastrales, grand in-folio, teintées, des cantons de Sainte-" 
Colombe, Givors, Mornand, Saint-Nizicr d'Azergues, Thizy et 
celles de vingt-cinq communes (1) levégs en exécution de 
l'arrêté du gouvernement du 12 brumaire an XE, par le citoyen 
Dubois, coloriées, in-folio, et quelques unes très-grand in-folio. 
M. Coste ne les montrait qu'avec solennité. 

Le département de la Loire he compte que trois cartes dans sa 
division ; la Bresse et le Bugey, ensemble ou séparément, quinze, 
le département de l'Ain huit, le Dauphiné une : Tabula Delphi- 
natus et vicinarum regionum, dislribula in principalus, baro- 
nias, etc. autore Guillelmo de l'Isle, 1710, in-folio. On voit que 
lc Dauphiné ne rentrait que d’une manière bien indirecte dans la 
collection. 

Cinquante-neuf plans généraux , dont quelques uns rares et 
précieux, font connaître les limites et la distribution intérieure 
de notre ville depuis François Ier jusqu'à nos jours. Dans les pre- 
miers, les maisons bordent les deux fleuves ct communiquent di- 
rectement avec le fil de l’eau comme les habitations amphibies 
du castor ; les couvents sont cutourés de jardins aux vastes clô- 
tures ; à part la Grand'Côte et la Côte Saint-Scbæstien, la mon- 
tagne au nord de Lvon n’est couverte que de vignobles et de 
terres arables ; un large fossé joint nos deux fleuves devant 
l'abbaye des Dames de Saint-Pierre; dans la plaine, le Rhône coule 
librement suivant ses capriees, tantôt frappant les murs de la cité, 
tantôt se jetant le long des balmes viennoises ; les Brotteaux sont 
périodiquement inondés , et quelques fermes rares et isolées 


(1) L’Arbresles, Arbuissonas, Beligny, Bessenay, Blacc, Charly, Chassa- 
gny, Chasselay, Cogny, Daraizé, Denicé, Eveux, Glaizé, Grandiis, Laubé- 
pin, Lentilly, Limas, Montmelas , Ouilly, Sain-Bel, Saint-Cyr-le-Châtoux, 
Saint-Julien, Saint-Maurice, Salles et Vauxrenard. 
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se voient de loin en loin sur ces terrains humides et fiévreux. 

Mais peu à peu, les jardins diminuent, les couvents se resser- 
rent autour de leur église, les montagnes nues se couvrent d'ha- 
bitations. De siècle en siècle l'aspect est profondément changé ; 
le baron des Adrets , campé dans les prairies de Bellecour, fait 
révolutionnairement ouvrir un chemin entre le couvent des 
Jacobins et celui des Célestins pour communiquer facilement 
avec le centre de la ville , ct comme sa cavalerie a de la peine à 
gravir le Gourguillon , il fait tailler un chemin neuf entre la rue 
du Bœuf et l'église de Saint-Just, un peu au dessus de l’ancienne 
route tracce par Agrippa. 

La ville grandit encore ; de nouvelles voies sont tracces à tra- 
vers les champs cultivés: la maison de Savoie achète et revend le 
couvent et les beaux jardins des religieux Célestins ; partout les 
espaces vides disparaissent, les monuments remplacent les verts 
ombrages , et les maisons basses ne pouvant plus contenir l’im- 
mense population , des architectes audacieux bordent nos rues 
étroites ct sombres d'habitations qu'ils élévent jusqu’au septième 
étage. 

Ce remède héroïque ne suffit pas. La richesse publique s’ac- 
croit , on veut de Pair, de l'espace , ct la cite ctouffe dans ses 
limites trop étroites. L’agrandir devient une nécessité, chacun 
s'en occupe. Tandis que Munet travaille au nord et veut bâtir un 
faubourg le long du Rhône, en creusant la colline sablonneuse 
de Saint-Clair‘, Perrache trace un plan géométral de Lyon avec 
ses agrandissements dans la partie méridionale. Ce plan grandi- 
ose est accucilli par d'unanimes railleries , et le projet de rejeter 
le Rhône dans le Dauphiné pour bâtir sur l’île Mognat , non seu- 
lement le rend un objet de persiflage pour les beaux esprits du 
temps, mais donne licu à des brochures spirituelles et fort gaies 
qui prouvent clairement que jamais on ne pourra faire des ter- 
rains à bâtir avec les gravicrs qu'entoure le Rhône ; que vouloir 
créer au dessous d’Ainay une vaste place entourée de beaux 
hôtels et relice avec Bellecour par une rue large, droite, ornée 
d'élégantes habitations et à laquelle on pourrait donner, par 
exemple, le nom de la famille des Bourbons, est une idée aussi 
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absurde qu'impraticable. Parmi les écrits qui contribuërent au 
désespoir et à la ruine du malheureux ingénieur, on peut citer : 
Lettre d'un négociant de Lyon à son ami, sur le projet de M. P. 
relalivement aux moulins établis & la Quarantaine, 1769, in-4.— 
Lettre anonyme écrite au sieur Perrache sur son entreprise, 1770, 
in-k. — Projet du desséchement de la mer Méditerranée , par un 
compagnon macon ; dédié aux Lyonnais. Sans date, in-8. De tout 
temps il a fallu que les inventeurs soient en butte à la haine ct 
à la calomnie , et quand on les apprécie à leur valeur , quand le 
public jouit de leurs découvertes , il y a longtemps, pour l’ordi- 
naire, qu’ils soné descendus dans la tombe. Les dernières annces 
de Perrache furent celles d'un martyr. Le promencur qui suit la 
magnifique chaussée qui longe le Rhône depuis la place de Belle- 
cour jusqu’au village de la Mulatière , ne songe pas assez que le 
créateur de cet immense travail est mort dans la misère et dans 
les larmes. Si aujourd'hui Perrache pouvait voir son projet ac- 
compli jusque dans ses détails, n’éprouverait-il pas un mouve- 
ment d'orgueil et de triomphe qui le vengerait de la guerre in- 
juste qui lui fut faite ? 

L'idce d'étendre la cité hors de son enceinte ctait bonne, était 
nécessaire; Denis, Delamonce, Argon dressent des plans de Lyon 
avec ses agrandissements, mais avant cux Morand avait compris 
quel devait être l'avenir de la cité. Un cspace immense ct inoc- 
cupé s’étendait entre le Rhône et les balmes viennoises. Ces ter- 
rains, ravages par des inondations , n'Ctaient pas d'une grande 
valeur. Ils appartenaient aux hospices, et trois bacs, qui rappor- 
taient vingt-cinq mille francs par an, servaient à passer les gens 
pressés qui ne voulaient pas se servir du pont de la Guillotière. 
Morand pense qu'une haute et forte digue pourrait garantir ces 
terrains de l’inondation, qu'un pont léger partant de l'ancien 
jardin de l'Hôtel-de-Ville, derrière le thcâtre, servirait de 
communicalion commode et facile avec la chaussée de Villeur- 
banne et des Charpennes , et que la vaste plaine , arrachée aux 
caprices du fleuve, deviendrait l'emplacement d'une ville nou- 
velle et sans limites. I se recueille, mürit sa pensée et publie 
un: Projet d'un plan général de la ville de Lyon et de son agran- 
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dissement , en forme circulaire, dans Ls terrains des Brotleaux, 
fait en 1764 pour l'Hôtel-Dieu, présenté en 1766, à MAL. les Pré- 
vot des marchands et échevins de ladite ville, et, en 1768, à Mgr de 
Bertin, ministre et secrétaire d'Etat. In-folio, teinté. 

Les cris qui avaient accucilli le projet de Perrache saluèrent 
celui de Morand. Vouloir percer une promenade et un quai, 
créer une chaussée et construire un faubourg dans les sables 
mouvants de Saint-Clair, c'est simplement de la folie. Rejcter le 
Rhône dans le Dauphiné pour allonger la ville du côté du 
confluent, c'est une absurdilé, mais construire un pont pour faire 
communiquer la ville avec les Brotleaux, c'est un vol, c’est un 
crime. Les trois bacs qui suffisent bicn largement aux besoins de 
la population, ne rapporteront plus les vingt-cinq mille francs si 
nécessaires aux hospices. Les nauvres seront spoliés, ct les do- 
patuires, les bienfaiteurs qui avaient légué de si vastes domaines 
aux hôpitaux, verront leurs dernières intentions méconnues et 
violées. 

—Mais, hasardait Morand, si nous faisons un pont entre la ville 
et les Brotteaux, ces domaines prendront de la valeur; la ville se 
répandra sur la rive gauche du fleuve, et les hospices vendront, 
comme terrains à bâlir, des pâturages qui nourrissent à peine 
quelques têtes de bétail. Mon projet aura le double mérite de 
peupler un quartier immense qui nous touche, et d'enrichir les 
hôpitaux, c'est-à-dire les pauvres, dans des proportions qu’il est 
impossible de prevoir. 

— Vous les ruinez, répondaient les uns. Votre pont déplaccra 
la population qui tend à se jeter vers Bellecour. Les maisons que 
les hôpitaux y possèdent perdront leurs locataires ct leurs reve- 
nus ; la rue de la Barre et la ruc Bourg-Chanin, propriété sacrée 
des indigents, seront abandonnées; la Guillotière a des droits ac- 
quis auxquels on ne peut toucher. 

—Votre pont ne sera d'aucune utilité, répondaient les autres. 
Personne ne voudra s’exposer à bâlir sur des terrains fangeux et 
fiévreux , autour de marécages dont les cffluves empoisonneront 
la population. 


D'ailleurs, ajoutait-on en chœur par toutes les voix de la presse, 
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par les brochures les plus violentes comme par les journaux les 
plus railleurs , si l'autorité prête les mains à ces dangereuses en- 
treprises, pourquoi n'obligerait-on pas M. Morand, qui sait faire 
les digues ct ne sait pas faire les ponts, à diriger les travaux qui 
doivent rejeter le Rhône vers le Dauphiné, et M. Perrache, qui 
sait faire les ponts mais ne sait pas faire les digues, à se charger 
de la malheureuse passerelle dont le premier résultat sera de 
bouleverser les bords si pittoresques et si sauvages de notre 
fleuve , d’ancantir cs derniers souvenirs de l’ancien jardin de 
l'Hôtel-de-Ville, et de supprimer un emplacement où le peuple 
venait se reposer de ses Lravaux , et où l'aristocratie , sprtant de 
ses hôtels, aimait à venir respirer cette fraicheur venue des hau- 
tes montagnes de la Suisse et de Ja Savoic. 

Nous ne blämons point ici ceux qui regrettent le passé, nous 
avons plus que tout autre la religion du souvenir. Nous rappor- 
tons seulement les pièces d'un proces d'où a dépendu le sort de 
notre chère cité, et nous rappelons les cruelles doulcurs de ceux 
qui, les premiers, ont travaillé à faire de Lyon une des plus splen- 
dides cités du monde. 

Quatre-vinst-dix ans à peine se sont écoulés depuis que Mo- 
rand, qui ne savait pas faire les ponts, a enfonce ses premiers” 
pilotis dans le fleuve, et depuis lors les pülurages des hospices 
sont devenus plus Jucratifs et plus rendants qu'une mine d’or ; 
cent mille âmes peuplent de jolies maisons saines et aérées qui 
longent des rues de deux kilomètres, et la frêle passerelle, batiue 
par les flots, les glaces, les bois flottants, continue à étonner par 
sa légèreté, ses formes sveltes et l'indomptable solidité de sa 
construction. - 

Ce que nous avons été si prolixe à raconter et à décrire, un sim- 
ple coup d'œil sur les projels signés de Perrache et de Morand 
l'apprend au lecteur. A côté des plans généraux, trente-cinq plans 
partiels font entrer plus complètement dans la pensée intime des 
auteurs. Sans parler des projets modernes et nous bornant aux 
grands travaux qui viennent de nous occuper , nous citerons : 
Plan de Perrache , avec un projet pour nommer les rues nou- 
velles. Eau forte, in-folio. Projet de M. Perrache pour la partie 
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méridionale de la ville de Lyon; dessin au lavis. La légende ma- 
nuscrite, sans date. In-fol. oblong. Plan de l'entreprise du sieur 
Perrache au midi de la ville de Lyon, exécuté en plus grande 
partie lorsque Monsieur visila les travaux en 1775. Dessin co- 
lorié, trois pieds et demi de long. Plan de Perrache, à la plume, 
colorié , grand in-fol. Plan géométral de distribution de divers 
emplacements à vendre dans les terrains des Brolleaux.... avec le 
canal projeté, dirigé et adapté au terrain par M. Morand, archi- 
tecte, sous les yeux de LM. les Commissaires à ce nommés par 
le bureau en 1780. In-fol. On voit reproduire ici cette idée si 
longtemps débattue d’un canal de dérivalion qui devait rappeler 
une partie des caux du Rhône dans son ancien lit, au centre des 
Brotteaux, ct dégager la ville de la crainte des inondations, ce 
project a êté abandonné. 

De nos jours un idéologue, nous n’osons dire un fou, car il est 
mort dans la misère, avait rêvé bien autre chose encore. Prenant 
le Rhône à la hauteur de la Pape et le détournant comme un 
ruisseau pour lui faire suivre les balmes viennoises jusqu'à Saint- 
Fond qu à Gerland, un malheureux sans ressourecs, sans crédit 
et dont le nom prétait à la plus sanglante raillerie, voulait bâlir 
tout un quartier nouveau , grand comme Lyon ancien, sur l'em- 
placement que le fleuve aurait abandonné, depuis le faubourg de 
Bresse jusqu’à Oullins. La ville alors cut été ronde ; un boulevard 
immense eût remplacé les quais d'Herbouville, Saint-Clair, de 
l'Hôpital, de la Charité et le cours Perrache jusqu’au confluent 
de nos deux fleuves, rejelé entre Pierre-Bénite et Saint-Fond. 
Un simple canal était conservé pour les besoins de la navigation. 
La ville, grâce à de nouveaux quais magnifiques, solidement cons- 
truits en dehors du chemin de fer de Genève à Marseille, était à 
jamais à l'abri de l’inondation ; entre Lyon et les Brotteaux plu- 
sicurs kilomètres carrés de terrain élaient abandonnés au génie 
de nos architectes et de nos constructeurs. On traçait, sur ce nou- 
veau sol, de vastes rucs, des places, des jardins, des boulevards, 
des avenues à rendre Londres et Paris jaloux. Mais la dépense ? 
mais Îles frais? là était la grande affaire. Il fallait acheter, 
dans la plaine des Brotteaux, de quoi faire un nouveau lit au 
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Rhône, construire une double ligne de quais plus grandioses que 
ceux qui protégent aujourd'hui la Guillotière ; bâtir un nombre 
considérable de ponts solides qui fissent communiquer gratuite- 
ment la ville avec toutes les routes du Dauphiné ; désintéresser, 
enfin, nombre de gens. La dépense s'élevait à un nombre ef- 
frayant de millions. Pour les payer, on avait la vente du lit actuel 
du Rhône, et chiffres en main, l’auteur prétendait qu’en livrant le 
terrain à moitie de sa valeur, la ville réaliscrait peut-être soixante 
ou quatre-vingt millions de bénéfice net. Un plan fait soigncuse- 
ment, mais qui avait coûté bien des jours de jeüne à l'inventeur, 
accompagnait une brochure qui n'a peut-être jamais été payée à 
l'imprimeur. Plan et brochure faisaient pousser les plus vastes 
éclats de rire à toutes les personnes sensées à qui M. Denonfoux 
avait le courage de s'adresser. On disait avec beaucoup d'esprit 
qu’il était non fou mais très-fou. Las de lutter, colportant sa chi- 
méêre, et abandonnant le travail quotidien pour vivre dans le pays 
des rêves et des illusions, M. Denonfoux est mort, il y a un an, 
dans le dénuement d’abord , et aussi un peu dans le désespoir, 
au grand soulagement de ceux qu’il importunait de ses combinai- 
sons etde ses calculs ; il a succombé sous le poids navrant de la mi- 
sère et des soucis, rêévant peut-être que ses plans ne seraient pas 
perdus pour l'avenir, ct que dans un siècle ou deux, trois peut- 
être , vengé comme Salomon de Caux et tant d’autres fous céle- 
bres, il verrait donner son nom à quelque nouveau quartier de la 
ville, ainsi qu’on a fait pour Perrache et pour Morand. Sa femme, 
sa pauvre veuve, plus malheureuse encore que lui, a été trouvée 
morte , cette annce , dans la rue, et tout le monde a présumé 
qu’elle avait pcri de froid et de faim. S'il eût vécu au jour le jour, 
s’il n’eût pas fait un rève bahylonien et impossible , il eût donné 
l'aisance à son ménage, le pain à sa compagne ; il eut trouvé lui- 
même le repos de sa vieillesse ; c’est une grande lecon pour les 
inventeurs. Il faut être un Hercule pour soulever le monde, 
c'est ce que dira l’inflexible raison ; mais aussi, quand Lyon aura 
cinq ou six cent mille âmes, quand ses nouvelles limites auront 
éclaté comme un vêtement trop étroit , qu’on sc garde bien de 
mettre à exécution le plan tracé par le pauvre insensé, sans 
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quoi le mort serait en droit de se lever de sa tombe pour réclamer 
une statue et un piédestal. 

M. Coste ne possédait pas la brochure ct le plan de M. Denon:- 
foux publiés il y a trois ou quatre ans à peine, mais nous ne dou- 
tons pas que la bibliothèque de la ville, si empressée à recueillir 
tout ce qui concerne Lyon, n’ail ciassé dans ses collections ce sin- 
gulier travail, ne füt-ce que comme document bizarre ct simple 
objet de curiosité. 

Mais les cartes et les plans ne sont pas seuls utiles à l'histoire ; 
la carte précise, froide ct sèche, représente le squelette d’un pays ; 
il y manque le sentiment , la couleur et la vie que les vues et les 
descriplions semblent plus parliculiérement donner. Quatorze 
albums contenaient un ensemble de dessins qui faisaient con- 
naître fidèlement Lyon à différentes époques. Privés du puissant 
secours de Ja photographie, les artistes représentaient avec plus 
ou moins de talent el sous divers aspects nos paysages, nos fleuves 
ct nos monuments. Les colleclions de Fortis, de Chapuy, de Ri- 
chard, de Baron, les albums annuels de la Société des Amis-des- 
Arts nous rappellent notre ancien, notre vieux Lvon, moins élé- 
gant, moins beau, moins vaste que de nos jours, mais d’un cachet 
plus accusé , d'un tvpe plus vigoureux ,qu’on ne pouvait confon- 
dre ni avec la ville qui possède la Canchière, ni avec celle qui est 
si fière de la rue de Rivoli, et toujours, alors comme à présent, au 
milieu de ce paysage poctique et enchanteur que la Providence a 
façonné avec un soin particulier pour le plaisir du cœur et des 
ycux. 

Après les collections venaient les vues isolces, quelques unes 
empruntées à des ouvrages anciens , et d’autant plus curieuses 
qu’elles se rapprochaient davantage de l'enfance de l’art. Vingt- 
neuf vues générales montrent la ville à diverses époques et de 
différents côtés : plusieurs ont l'air d’avoir été faites de souvenir 
ou même d’après des récits, car siau couchant ct au nord nous 
avons des montagnes, ces montagnes,aiguës comme des pains de 
sucre, et de forme fantastique, n’ont aucun rapuort avec la confi- 
guration de ce qui existe aujourd’hui. Une vue de Lyon, gravée 
sur bois, in-fol. et probablement du commencement du XVI: sié- 
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cle , fait naviguer sur la Saône de beaux et grands navires avec 
des mâts, des voiles et des cordages comme sur la mer de 
Phocée ou sur le grand Océan. Une petite vue in-32, prise 
depuis Pierre-Scize, nous offre le inême caprice de l’auteur, La 
ville s'étend devant le spectateur du nord au midi jusqu’au 
confluent ; le blason de la ville est dans le ciel à gauche: le titre 
Lyonnois. Lyon est à rôté. Un seul pont joint les deux rives de 
la Saône. Un petit navire, avec des voiles et des mâts, traverse 
la rivière, comme s’il allait en expédition. .Une autre vue, prise 
de la Croix-Rousse, montre les fossés de la ville, entre Île 
Rhône et la Saône, abondamment fournis d’une eau profonde et 
tranquille et cominuniquant avec nos deux fleuves, comme si la 
Croix-Rousse n'était pas sur une montagne dominant le cours des 
deux rivières, ct par conséquent avec une double pente escarpée 
‘et rapide qui interdit à ses fossés, creusés en précipice, de con- 
server la moindre des gouttes d’eau qui leur tombent du ciel. 


Aimé VINGTRINIER. 


La suile à un prochain numéro. 


LA, CROIX 


DE 


SAINT-MARTIN-LA-SAUVETÉ 


( Forez). 


Saint-Martin-la-Sauveté est un village du Forez, bâti sur la 
chaine de montagnes qui sépare la vallée d'Aix de celle du 
Haut-Lignon. Il domine le cours de plusieurs ruisseaux tribu- 
taires de ces deux bassins , et il est dominé lui-mème, au ma- 
tin, par l’ancien hameau fortifié de la Sauveté; au soir, par le 
mont Urfé que couronnent les ruines pittoresques du château du 
mème nom. | 

L'aspect du pays est âpre et sauvage. Saint-Martin appartient 
à celte région interméliaire qui n’est déjà plus celle des vignes 
et nest pas encore celle des sapins. Le noyer, le pommier y 
donnent des fruits abondants, et tempèrent par la beauté de 
leur verdure la sévérité du paysage ; le buis, le houx croissent 
spontanément dans les haies et dans les fissures des rochers; 
l'air est vif et pur, la population rustique et lahorieuse. | 

L'existence de Saint-Martin-la-Sauveté remonte probablement 
à une époque fort reculée. Il se recommande aux archéologues 
par la voie romaine qui le traverse et les nombreux débris anti- 
‘ques qu'on trouve aux environs (1); aux minéralogistes, par 
des gisements de plomb argentifère ; à l'historien, par le sou- 
venir du P. Lachaize, né sur son territoire. Désormais Saint- 


(1) Voir les Titres du comté de Forez, de mon compatriote et ami 
M. Aus. Chavcrondier. 
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Martin méritera encore d’être cité, et surtout visité, pour le mo- 
nument remarquable qui vient d’ètre inauguré sur une de ses 
places publiques. 

Ce monument cst destiné à perpétuer le souvenir d’une mission 
prêchée, en 1860, par les RR. PP. Maristes, de Riom. Élevé 
au moyen d’une souscription volontaire qui à atteint un chiffre 
considérable, il consiste en une croix de pierre de dimensions 
colossales. Les dessins en sont dus à M. Boisson, l'habile archi- 
. tecte de la ville de Saint-Etienne. M. Channeboux père, sculp- 
teur à Volvic, a élé chargé de son exécution. 

Le style général de cette croix rappelle celui du XVe siècle. 
On sait que la plupart des nombreuses croix de pierre que nous 
a léguées le moyen-âge, appartiennent à cette époque. Mais les 
artistes qui les ont élevées ne se sont pas tous placés au mème 
point de vue, et l’on peut rapporter à deux types distincts les 
conceptions qu'ils ont réalisées. 

Parmi ces artistes, les uns semblent s'être proposé surtout 
d’exciter les fidèles à la componction par le spectacle de l’agonie 
du Christ, atlaché sur la croix pour expier nos crimes. Sur le 
rocher du Golgotha se dresse l'instrument de la passion. Le divin 
crucifié élève les yeux vers son père pour lui demander le pardon 
du genre humain ; et s’il ramène vers la terre ses regards où une 
douleur indicible s’unit à une ineffable tendresse, c'est pour 
inviter le pécheur à ne pas rendre inutile par son endurcisse- 
ment un si grand sacrifice. Au pied de la croix, Marie est de- 
bout, forte dans la résignation, malgré son immense amertume, 
l'apôtre fidèle est à ses côtés, Madeleine inonde de ses larmes 
le sol rougi du sang de son Dieu. Les compositions de ce genre 
sont du domaine de la sculpture plus encore que de celui de 
l'architecture : ce sont elles qu'on désigne plus communément 
sous le nom de Calraires. D'autres artistes ont compris d’une 
manière différente le sujet qu’ils devaient traiter. Ils sont partis 
de cette idée que le Christ, une fois mort, est désormais impas- 
sible. Tout est consommé : l’enfer est vaincu, le mystère de la 
rédemption est accompli. La tête du Sauveur s'incline sur sa 
poitrine, ses paupières s’abaissent, son corps fléchit doucement, 


_ 
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ses muscles contractés par les angoisses de la passion se dé- 
tendent. Mais déjà éclatent de toutes parts les signes précur- 
seurs de sa glorieuse résurrection. L'arbre antique, qu’une 
pieuse légende assure être le mème qui fut si fatal à nos pre- 
miers parents, arrosé du sang du Christ, sent une nouvelle sève 
couler dans ses canaux. Ses branches reverdissent, ses extré- 
mités donnent naissance à une vigoureuse végétation, à de luxu- . 
rian(s feuillages qui laissent entrevoir les fruits de vie qui ont 
succédé aux fruits de mort (1). Le tronc lui-même se change en 
colonne triomphale ; le rocher du Calvaire en un magnifique 
piédestal. Désormais ornée de la pourpre royale, ornata regis 
purpurd, la croix devient un trône où l’IHomme-Dieu appelle 
ses élus à prendre place avec lui. Au premier rang est sa Mère. 
Souvent elle occupe une place symétrique à celle du Christ, 
sur l’autre face de la croix. Elle est radieuse et souriante; 
quelquefois le Père Éternel la couronne. Au-dessous d'elle 
viennent les apôtres, Iles patrons de la paroisse ou ceux des 
donataires. La croix de Saint-Martin appartient à cette dernière 
catégorie. Sa riche ornementation est rehaussée de peintures 
et de dorures. Cette décoration polychrome, à laquelle le ton 
gris-sombre de la pierre de Volvic prête une vivacité singulière, 
produit un effet très-original. Elle était d'ailleurs nécessaire 
pour conserver toute leur valcur aux détails qui, en raison 
mème de la couleur foncée de la pierre, se seraient confondus, 
à distance en une masse uniforme. 

Sur un soubassement quadrangulaire, formé de six marches 
de granit bleu de Cezay, repose le piédestal de la croix. Il pré- 
sente la forme générale d’un cube d'environ deux mètres de 
côté. Les lignes en sont sévères et pourtant élégantes. Un 
socle carré, que surmonte un talon renversé largement profilé, 
ui sert de base. Le corps du piédestal se compose de quatre 


(1) Men che di rosa e piü che di viole 
Colore aprendo , s’innovo la pianla 


Che prima avea le ramora si sole. 


Dante, Purg., XXXII, 58. 
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pilastres d’angle dont, pour tout ornement, les autres forment 
chanfrein; l'intervalle est rempli par des panneaux encadrés 
par des tores croisés deux à deux. Les faccs latérales et posté- 
rieures portent des inscriptions commémoratives. Sur le devant 
est un bas-relief représentant la charité de saint Martin. Le saint, 
à cheval, donne la moitié de son manteau à uu pauvre transi 
de froid. Le fond äe ce bas-relief a été légèrement teinté. L’ar- 
mure du saint et les harnais de son cheval sont dorés, ainsi que 
le tore qui sert de cadre à la composition. Au-dessous, et accrou- 
pis sur le talon renversé qui surmonte le socle, deux lions sou- 
tiennent un écusson sur lequel on lit cette invocation : Sancte 
Martine, ora pro nobis. 

Le couronnement du piédestal est formé par une énorme 
pierre de près de 4 m. 80 de côté. Elle porte en dessous une 
moulure profondément creusée qui se termine par une arète 
aiguë et saillante. La face supérieure est évidée sur Îles quatre 
côtés en arc de cercle d’une faible courbure, ce qui lui donne 
l’aspect d’une pyramide tronquée. Cét amortissement est ana- 
logue à celui qu'offre le piédestal de la colonne Trajane et qui 
se retrouve dans ses nombreuses imitations. 

La base de la colonne est relativement fort élevée. Elle a près 
d'un mètre de hauteur et le dessin en cest fort riche et fort com- 
pliqué. Son plan, d’abord quadrangulaire, prend bientôt la forme 
d'un polygone étoilé de seize côtés ; il passe ensuite à l’oclo- 
gene et finit par se transformer en cercle au point où cammenre 
le fût. Deux filets dorés, bordés de rouge, décorent les deux 
moulures supérieures de cette base, et accusent nettement la 
naissance de l'arbre de la croix. 

Le fût est cylindrique. Son diamètre inférieur est de 34 cen- 
tunètres, sa hauteur de 3 m. 20. IT porte, à peu près aux deux 
cinquièmes de sa hauteur, une statue de la Vierge en ronde- 
bosse. Un peu moins grande que nature, cette statue, dont la 
tête est agréable, repose sur un cul-de-lampe garni de feuillage 
peints et dorés. Le travail de ces feuillages est excellent comme 
celui de toute l’ornementation végétale. Un double filet d'or 
court sur le bord des vêtements de la Vierge. Le nimbe sur 
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lequel se détache sa tête affecte la forme d’une rose ; le fond en 
est rouge; le limbe ct les pétales sont dorés. Le nimbe cruci- 
fère, qui entoure la tête de l'enfant Jésus, est éviié à jour et 
également doré. 

Un chapiteau d’un galbe élégant surmonte la colonne. Il est 
orné de quatre chérubins aux ailes croisées. Ces chérubins sont 
entièrement dorés sur fond rouge. 

Le tailloir est octogone. La partie supérieure de la croix est 
également à huit pans, et ses arrètes viennent se relier par une 
courbe allongée aux angles du teilloir. Au centre de cette partie 
est l'image du Christ. Il vient d’expirer, ct son visage porte la 
douloureuse empreinte des souffrances de sa passion. Le nimbe 
placé derrière sa tête, la couronne d’épines qui ceint son front, 
les clous qui percent ses mains et ses pieds, et [a corde qui re- 
tient la éraperie ajustée autour de ses reins sont dorés. Cette 
draperie est agencée d’une manière très-simple , ct l’on a eu le 
bon goût d'éviter les plis tourmentés que n’affectionnent que 
trop certains sculpteurs. Üne large auréole entoure le Christ 
el relie les quatre bras de la croix. Elle est dorée à plat et porte, 
gravé en lettres d’une belle forrne, le texte suivant très-heureu- 
sement choisi par l'architecte : 


NON GLORIARI NISI IN CRUCE DOMINI NOSTRI JESU CHRISTI. 


Le titre est également doré avec lettres rouges en creux. 

Quatre trèfles , découpés à jour, remplissent les intervalles 
compris entre l’auréole et les branches de la croix. Îls sont peints 
en vert d’eau, avec filets dorés. Le mème système de décoration 
a été appliqué à la tranche extérieure de l’auréole. 

Enfin trois riches bouquets de feuillages peints en rouge et 
rehaussés d’or terminent les bras de la croix. Ces feuillages sont 
profondément refouillés, et cependant exécutés avec largeur, 
sans sécheresse, comme il convenait à la distance où ils sont 
du spectateur. ‘ 

Tel estle monument que nous voulions décrire ; sa hauteur 
totale surpasse 10 mètres : la longueur de la traverse de la 
croix est de 2 m. 25. L'effet général est très-satisfaisant. Nul 
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doute que si ce morceau d'architecture était placé dans une lo- 
calité plus importante il n'acquit promptement une réputation 
populaire, comparable à celle que conserve encore dans nos 
montagnes l’ancienne croix du Pré-de-la-Foire, à Saint-Etienne, 
qui avaitété, comme celle de Saint-Martin, « tirée des carrières 
« de Riom et passoit pour la plus belle de France. » 

On doit applaudir au parti qui a été pris d'ajouter à la ri- 
chesse de l’ensemble par des peintures et des dorures. Ce genre 
de décoration exige un goût très-sûr, pour faire valoir les détails 
dans une juste mesure, pour ne pas nuire, en voulant y ajouter, 
à l'effet de l'architecture. 11 faut du discernement dans le choix, 
de la sobriété dans l'emploi des couleurs. Ces conditions ont 
été heureusement remplies par M. Lamaison, qui a exécuté ce 
travail sous la direction de M. Ch. Devilliers. 

La croix de Saint-Martin se compose de blocs de très-grande 
dimension. La mise en place de pierres d’un volume aussi con- 
sidérable, sans le secours des engins perfectionnés que l’on ne 
trouve que dans les villes, n’était pas sans difficultés. Elles ont 
été habilement surmontées par M. Dalbeisue, voyer de canton. 
Grâce à un ingénieux système d'échafaudages , la pose s’est 
cffectuée avec un plein succès et sans qu'on ait eu aucun acci- 
dent à déplorer. 

Je ne puis finir sans dire un mot de l'inauguration du monu- 
ment. Bien souvent on a décrit des fètes de ce genre. Un affreux 
incendie qui, peu de jours auparavant, avait dévoré une partie 
du bourg de Saint-Martin, faisait craindre pour la splendeur 
de la cérémonie. Elle n’en a pas moins été fort belle et fort 
touchante. L'affluence des fidèles, les longues files de la pro- 
cession se déroulant à traversles prairies sous un soleil radieux, 
les nombreuses oriflammes agitées par le vent, les chants impo- 
sants de l'Eglise, la bénédiction solennelle donnée du pied de 
cette belle croix, au milicu du clergé échelonné sur les marches, 
tout cela constitue un spectacle dont on se réjouit d’avoir été 
témoin, qui ravit l'œil de l'artiste et émeut profondément le 
cœur du chrctien. 

Vincent DURAND. 
26 


LA MAISON DE JEAN DE TOURNES. 


Parmi les maisons qui ont disparu dans le courant de cette 
année, on.peut citer celle des de Tournes, située rue Raisin, 
ne 7et 9. La façade modernisée n'avait aucun caractère ; mais 
l'intérieur de cour, extrèmement remarquable par sa disposi- 
tion et son ornementation, nous paraissait avoir le cachet du 
commencement du XVile siècle. 11 ne reste de cette construc- 
tion que deux enseigne sculptées sur chacune des deux portes 
donnant accès dans la cour. Ces reliques ont été transportées 
au Palais Saint-Pierre. 

Jean de Tournes, premier du nom, et son fils Jean 11 étaient 
de célèbres typographes du XVIe siècle. Le premier naquit à 
Lyon, en 1504, d’une famille originaire de la Picardie. Jean II 
ne se distingua pas seulement comme imprimeur, mais il se 
fit encore un nom par ses notes sur Pétrone, qui témoignent 
de son érudition. Jean de Tournes 1°" avait pris pour associé 
Guillaume Gazeau, qui continua sa coopération au fils, après 
la mort du père, arrivée en 1550. Gazeau quitta cependant l’im- 
primerie de de Tournes, et, en 1562, il fut chargé par le baron 
des Adrets de procéder à l’inventaire des reliques, de l’argen- 
terie et des meubles de l’église et du couvent des Jacobins. Vers 
4589, Jean de Tournes, qui était protestant , alla s'établir à 
Genève, après avoir cédé son imprimerie à Guichard Julliéron, 
auquel il vendit sa maiïson en 1609. Les descendants de de 
Tournes revinrent à Lyon vers le milieu du XVIlle siècle. — 
(Notes communiquées par M. Péricaud ainé ?) 

Le style de la cour de cette maison rous porterait à croire 
qu'elle fut construite par Julliéron, qui avait conservé les deux 
vipères dans sa marque; car, ainsi que nous l'avons dit, ce 
bâtiment nous semblerait dater du commencement du XVIe siè- 
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cle, et ce fut en effet à cette époque qu’elle devint la propriété du 
successeur des de Tournes. Nous n'avons aucun document pré- 
cis pour appuyer cette conjecture, et nous l’abandonnons au 
jugement de gens plus compétents que nous. Quant aux deux 
enseignes, placées sur les deux portes 7 et 9, la dernière était 
celle des de Tournes et de Julliéron, et l’autre sur laquelle on lit: 
aux deux vipères, 
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passe pour avoir désigné une officine d’apothicaire. Nous pou- 
vons donner la date de la pose de cette dernière avec certitude : 
MM. Fayolle frères, propriétaires de la dite maisoà — qu'ils 
ont démolie, afin de la reconstruire au coin de la rue Raisin 
et de la rue de l’Impératrice — sont encore en possession d’une 
aquarelle, qui servit de plan pour l'enseigne en question, et sur 
le dos de ce dessin, on lit, écrite en caractères anciens, la note 
suivante : Plan de l'enseigne des deux vipères, fait et exécuté 
par le nommé Giroud, maître tailleur de pierre et marbrier, 
rue des Marronniers. — La dile enseigne placée rue Raisin en 
l’année 1764. Ces Messieurs prétendent que cette enseigne était 
celle d’un apothicaire; mais ils ne nous en ont pas fourni la 
preuve matérielle, et par conséquent nous ne pouvons rien af- 
firmer à cet égard. 

Nous ferons remarquer, à cette occasion, que le serpent qui, 
dans l'antiquité, servait de symbole à Esculape, appartenait à 
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une espèce des environs d'Epidaure, patrie de ce Dieu de la mé- 
decine, laquelle espèce était entièrement inoftensive. C'est pro- 
hablement par erreur que les apothicaires prirent la vipère pour 
emblème ; car ils encourageaient par là la malignité publique à 
les traiter d’empoisonneurs. La médecine, il est vrai, a fait usage 
autrefois de la vipère; mais elle l’a ensuite à peu près aban- 
donnée. 

La marque des de Tournes consistait en deux vipères entre- 
lacées par le bout de la queue, et formant un double cercle : 
la femelle mord la tète du mâle et lui donne la mort, pendant 
qu'elle met au jour plusieurs petites vipères. Les anciens 
croyaient que la vipère, lorsqu'elle s’unit au mâle, lui mord la 
tète etle tue. Le serpent Ges de Tournes est bien une vipère, 
puisque la femelle y est représentée donnant naissance à des petits 
vivants, tandis que la couleuvre est ovipare : du mot vivipara 
on à fait vipère. Il est singulier que des imprimeurs aient pris 
pour marque le reptile à la mauvaise langue, vipera scelerata, 
comme dit Martial, If, 19, Mais d'autre part, on peut présumer 
que la marque en question symbolisait la perpétuité de léta- 
blissement des de Tournes, de père en fils ou dans les mains 
de leurs successeurs. Comme correction de tous les vices re- 
prochés au venimeux animal, on veit cette devise inscrite dans 
le second cercle : Quod tibi fieri non vis alleri ne feceris : Ne 
failes pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit. 
Au reste, nos imprimeurs avaient une autre marque consistant 
dans un ange entouré d’une banderole sur laquelle on lit: Son 
art en Dieu. 

L'autre enseigne sculptée sur la clé de voûte de l'allée n° 9, 
a été un peu mutilée lorsqu'on posa la boïiserie qui revètait 
le rez-de-chaussée ; mais on y reconnait parfaitement cependant 
la marque décrite ci-dessus. La devise latine n’y avait pas été 
gravée, par la raison probable que les lettres eussent dù être 
d'une si petite dimension qu'il n’eût pas été possible de les lire 
du bas de la rue. 

Nous regrettons beaucoup de n'avoir pas dessiné l’intérieur 
de cour de la maison des de Tournes, afin de pouvoir en donner 
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une description exacte; mais nous nous étions fait illusion, et 
nous avions pensé que ne se trouvant pas sur le parcours de 
la rue de l’Impératrice, elle serait conservée. Nous nous sommes 
trompé; mais, en rassemblant nos souvenirs, et pour trouver 
un point de comparaison , nous pensons que l’intérieur de 
cour, rue Mercière 58, rappelle le style de la maison dont nous 
déplorons la disparition. Nous signalons le fait aux archéolo- 
gues, afin qu’ils puissent confirmer ou combattre notre opinion 
sur la date présumée que nous avons attribuée à la dite maison. 

Nous terminons en exprimant le vœu que le tronçon subsis- 
tant de la rue Raisin reçoive le nom de de Tournes. 


Paul ST.-OLIvE. 


NÉCROLOGIE 


M. JOSEPH BARD. 


Un des écrivains les plus féconds de la province, dont le nom 
se lisait depuis nombre d'années dans toutes les publications des 
départements et qui s'était occupé avec une ardeur toute parti- 
culière de l'archéologie lyonnaise, M. Joseph Bard est mort, vers 
la fin du mois dernier, à Beanne, sa patrie, à l’âge de 58 ans. 
Doué de verve, d'entrain, écrivant par passion, traitant sou- 
vent des questions intéressantes, M. Joseph Bard avait, par 
l'originalité de secs habitudes et de ses mœurs soulevé toutes 
les rigueurs de la critique, mème auprés de ceux qui étudient 
avec le plus de passion notre riche histoire locale. Sans lui 
tenir compte de ses qualités, on lui reprochait son besoin de 
produire qui le portait à s'emparer des Revues et des journaux 
les plus infimes comme les plus répandus. Membre d’une foule 
de Societés savantes, auteur d'un grand nombre d'ouvrages, il 
laisse un vide au milieu des travailleurs qui s'occupent de l’ar- 
chéologie provinciale. 

Conformément aux dernières volontés du défunt, le corps a été 
inhume à Chorey. M. Joseph Bard était né à Beaune, le 4 juil- 


let 1803. 
On peut consulter, sur la vie et les œuvres de cet écrivain, 


une brochure assez curieuse intitulée : Table générale bibliogra- 
phique des ouvrages publiés par M. le chevalier Joseph Bard (de 
la Côte-d'Or) dressée en 1855 et précédée d'une bioyraphie, par 


Charles Aubertin, Vienne. Timon frères, 1855, in-8. 
X. 


BOUTADES. 


Pour se créer de magnifiques perspectives, l’amour-propre en 
remontre au désert et à ses mirages; mais, hélas ! tous deux 
bâtissent sur le sable ! 


Les réputations que vendent les journaux vieillissent avec les 
jours; celles que donnent le génie rajeunissent avec les années. 


La fortune n’est jamais seule à nous tourner le dos. 


On habille en vain de vilains motifs les actions d’autrui et les 
siennes de bonnes intentions ; Dieu les voit nues. 


Un dernier service qu’on refuse sert de prétexte à l’ingratitude 
pour tous les précédents qu'on a rendus. 


Pour cheminer bien avec tout le monde, il faudrait ne se trou- 
ver sur le chemin de personne. 


La plume court moins vite que le souffle de l'inspiration, 
comme la voile va moins vite que le vent. 


Une journée d'oisiveté fatigue autant qu’une nuit d'insomnie. 


On loue plus volontiers les grands de n'avoir pas de vices que 
les petits d'avoir des vertus. 


Pour dépasser ceux qu’on imite, il faut suivre leur route mais 
non leurs pas. | 


Le mérite d’un auteur semble accru par sa modestie; c'est 
l'eruhre du soleil qui grandit lorsqu'il s’abaisse. 


Si les désirs coupables sont déjà des crimes, les bonnes réso- 
lutions sont presque des vertus. 


Les passions qui remplissent la bourse vident le cœur, celles 
au contraire qui remplissent le cœur vident la bourse. | 


J. PETIT-SENN. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Les rentrées sont faites et sur les planches comme sur le velours tout le 
monde a repris ses travaux; il n’y a plus que le commerce qui chôme un 
peu et qui, l'œil sur l'Italie, la Turquic, la Hongrie, la Pologne, la Russie, 
la Prusse, le Danemark, l'Amérique, la Chine et le Maroc, attend que les 
agilations de ces divers pays aicut cessé pour reprendre son habituelle 
activite ; nous faisons des “œux pour que cela soit bientôt. 

En attendant. l'eau cou'e sous le pont ; nous voulons parler du Pont- 
de-Picrre. Mais la ville qui espérait un magnique coup de théâtre ct qui 
pensait qu’on enléverait les bätardeaux comme un décor de comedie, a èté 
cruellement trompée. Le 25 octobre, à dix heures du soir, au moment où 
notre population entière courait à l'incendie des chantiers de bois qui 
brülaient aux Brotteaux, une mince fortement chargée fendait la dernière 
roche qui séparait la Saône des travailleurs ; l'eau cntrait sans bruit, sans 
fracas mais avec une puissance irrésistible au milieu des ouvriers ; le tra- 
vail de creusement sous les deux arches du centre était fini. Depuis lors, 
on n’a eu qu'à enlever, pièce par pièce, les planches el les poutres du bà- 
tardeau ct la rivière a pris peu à peu ct tranquillement possession de son 
nouveau lit comme la chose du monde la plus naturelle. Des photographies 
d'une rare perfection, el en vente chez tous les marchands, sont le dernier 
souvenir d’un travail exécuté par un peuple de travailleurs, avec l’aide de 
bateaux à vapeur, bateaux plats, bateaux pontes, grues, pompes, machines 
ct sous les yeux d'une population que ce spectacle intércssait au suprème 
degré. 

Maintenant les regards sont tournés du côté du chemin de la Croix- 
Rousse. On travaille à la gare du faubourg et les jouruaux ont annoncé 
l'arrivée des wagons. 


— La Societé des Amis-des-Arts de Lyon ouvrira son exposition an- 
nuclle le 10 janvier prochain. Les ouvrages destinés à y figurer seront 
recus au secrétariat du Palais-des-Arts à partir du 25 novembre jusqu'au 
5 décembre, terme de rigueur. 


— Une de nos plus jolies églises, trop peu connue, la Chapelle du 
Lycée est l'objet d'importants travaux de restauration. Les ouvriers font 
disparaitre, en ce moment, la trace des ravages occasionnes par le teinps, 
l'humidité ct le vandalisme, et bientôt le public pourra de nouveau appré- 
cier toute la richesse d’ imagination de l'artiste qui l'avait construite. On 
sait qu'on doit en outre à notre compatriote, le R. F. Martel, l'église du 
Noviciat des Jésuites de Paris et l'hospice de la Charité de Lyon. 


— Un des derniers numéros de l'{lustration contient un dessin spiri- 
tuellement compris du monument que la Chambre de Commerce de Lyon 
vient d'ériger, à Oullins, à la mémoire de Jacquard. 


— On fait un sérieux éloge d'une statue de la Vicrge placée à Saint- 
Etienne dans une des chapelles de la Grande-Église. Cette statue en marbre 
blanc et de proportions plus qu’ordinuires fait le plus grand honneur à son 
auteur, M. Montagny. 


— La vingt-ncuviéme session du Congrès scientifique de France aura 
licu, l’année prochaine, à Saint-Elienne. M. Paul d'Albigny, le secrétaire- 
général de la Societé d'agriculture, industrie, sciences, arts et belles 
lettres du département de la Loire, sollicite à ce sujet loutes les commu- 
nicalions qui pourraient intéresser celte solennelle réunion. À. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


LES PLAINTES DE CHRISTOPHE COLOMB. 


Tandis que pour aller où son instinct le mène 
L'oiseau, malgré les vents, de son aile fend l’air, 
La rude pauvreté met la pensée humaine 

Au milieu d’un cercle de fer. 


Élu du Tout-Puissant, le sage qui convie 

Le vulgaire à le suivre en de nouveaux chemins, 

Riche, reçoit au cœur les flèches de l’envie, 
Pauvre, n'obtient que les dédains. 


Que demandais-je aux rois? quel sacrifice étrange, 

Lorsque, pour un navire et quelques matelots, 

Je venais assurer à leur sceptre, en échange, 
Tout un monde au-delà des flots ? 


« — Obscur aventurier! tu cours cherchant fortune, 
« Ton rêve, pauvre fou! ne peut nous éblouir! — » 
Ainsi répondaient-ils, quand ma voix importune 

À leur trône put parvenir. 
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Et leurs vils courtisans insultaient l'indigence; 
Ils riaient sans songer, ces honimes vainset fiers, 
Que de simples pêcheurs la sublime éloquence 

Au Christ a soumis l'univers. 


Qu'en un humble fover luit le feu qui s'allume 
Avec le même éclat qu'un flambeau somptueux, 
Et qu'inopinément parfois perçant la brume, 

Se montre un astre radieux, 


— Terreurs que l'inconnu dans les âmes suscite! 

Après l'azur des mers, les ombres du néant; 

Après les flots mouvants que la tourmente agite 
Les horreurs d'un goutfre béant! 


Voilà ce que croit voir la frayeur puérile, 
Les brouillards pour ses yeux sont de tristes bandeaux ; 
Dieu pourtant étendit comme un chemin facile 

La grande surface des eaux. 


O turbulente mer! arrête ta furie 

Au roc où ton écume expire avec fracas | — 

Mais quand le Verbe à l'homme accorda le gémie, 
Mit-1l des bornes à ses pas? 


Plus loin ! allez plus loin! — L’aigle quitte son aire, 
Au milieu des éclairs 1l traverse les c'eux; 
Que lui font la tempête et l'éclat du tonnerre? 

— Il poursuit son vol courageux. 


Sans doute qu'en deux parts Dieu divisant la terre, 

En réserve plaça, magnifique trésor, 

L'une de ces deux parts pour qu'un jour la misère 
À son tour y puisät de l'or! 
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Vagues, vous avez vu ces fortunés rivages 
Et vous en conservez comme un parfum lointain | 
O brise ! c’est de là que viennent ces nuages 

Que tu chassas d’un ciel serein. 


Lorsque notre horizon regrette ta lumière, 

Que ta flamme, 6 soleil! s'incline à l'occident, 

C'est qu'ailleurs tu t’en vas, fournissant ta carrière, 
Montrer ton orbe étincelant. 


Et votre vol aussi porte un divin message, 

Oiseaux qui tous les ans affermissez ma foi, 

Car j'entends proclamer, par votre doux ramage, 
Ce monde inconnu comme moi 


Dans mon cœur abattu vit encor l'espérance, 

Par Isabelle enfin s1 J'étais écouté !.… 

Puissé-je au moins au prix de l’amère souffrance 
Conquérir l’immortalité | 


L. DE LAINAL. 


LOYS PAPON 


CHANOINE DE NOTRE-DAME DE MONTBRISON , SEIGNEUR ET PRIEUR 
DE MARCILLY, 


POÈTE FORÉSIEN DU XVI® SIÈCLE {1}. 


Deux ans après avoir cerit le Discours , Loys fit un voyage à 
Paris, dont nous ignorons le motif {1e" mai 1582). En 1586 et 
4587, il cut le bonheur d'échapper encore à deux nouvelles con- 
tagions qui affligèrent sa ville natale. Montbrison, à cette époque, 
n'était point à l'abri des troubles occasionnés par la Ligue, qui 
comptait dans le Forez un nombre assez considérable de parti- 
sans. La famille Papon ne resta point étrangère aux idées qui 
avaicnt servi de prétexte à la Sainte-Union , mais elle ne parti- 
cipa au mouvement qu'avec prudence ct réserve, sans se séparer, 
jusqu'à la mort de Henri HT, de la cause royale. La nouvelle des 
victoires de Vimory et d'Aulneau, remportees par Henri de Guise, 
fut accueillie avec transport par les ligueurs forésiens. Ces deux 
coups portés à la puissance des hugucnots étaient considérés avec 
raison comme décisifs. Ils éveillèrent la verve pnétique de Loys 
Papon. Pour célébrer ce grand événement qui assurait le triom- 
phe de la Ligue, il composa une Pastorelle en vers et en cinq 
actes, dans laquelle il élevait jusqu'aux nues les princes lorrains, 
tout en ayant soin de combler de louanges Henri [IT qui n'avait 
voulu cependant participer en rien à ces deux combats. Il serait 
trop long de donner ici l'analyse de ce!te pièce qui, d’ailleurs, 
est complètement dénuce d'action et de mise en scène. C’est une 
longue narration dialoguce, où, la plupart du temps, dominent le 


(1) Voir la livraison de novembre 1861. 
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mauvais goût et l’enflure. Çà et à pourtant se trouvent des vers 
et même des fragments assez remarquables pour l’époque. Nous 
signalerons, entre autres, plusieurs passages de la description de 
la bataille d’Aulneau où Loys a rencontré, par moments, le ton 
épique et qui dénotent une verve et une chaléur singulière. 
Quelques dialogues entre les bergers ne sont pas non plus sans 
mérite ; on y trouve parfois un sentiment assez frais et assez naïf 
de la nature et de la vie rurale. | 

La pièce fut représentée à Montbrison, le 27 février 1588, . 
trois mois après le triomphe des Guise, en présence d’une foule 
de seigneurs forésicns et étrangers, ainsi que des notables et 
bourgcois de la ville. Elle fut jouce dans la Diana, vaste salle du 
cloitre Notre-Dame qui subsiste encorc ct qui, depuis son origine, 
servit alternativement de licu de réunion aux états provinciaux 
du Forez, aux assemblées de la noblesse et à celles du chapitre 
de Notre-Dame. La Diana (1) fut bâtie vers 1300, par le comte 
de Forez, Jean 1+. Elle est surmontce d’une voüte ogivale en 
bois, divisée en quarante-huit bandes, dort -chacune offre trente- 
six écussons aux mêmes armes. Au bas de ces diverses bandes 
régne une bordure composée elle-même de cent trente blasons 
qui, la plupart, ont pour supports des dragons et autres animaux 
fantastiques (2). Quant aux armes qui décorent la voûte, les 
principales sont celles de France, de Forez, de Beaujcu, de Vien- 


(1) Le nom de Diana, suivant La Mure, est dérivé par corruption de 
Decania, doyenné. Comme Loyÿs Papon, dans le discours qui suit la Pasto- 
relle, ne donne point le nom de Diana à cette salle, (circonstance assez 
curicuse à noter) ne scrait-il pas permis de supposer qu'elle ne le portait 
point encore, el ce nom ne serait-il pas emprunté à celui de la belle Diane 
de Châtcaumorand, dont la réputation fut si grande de son vivant et après 
sa mort? Notre savant ami, M. André Steyert s'est rangc à notre opinion 
sur cette étymologie, dans une note de l'Histoire des ducs de Bourbon et 
des comics de Forez. 

(2) La Diana avait autrefois une cheminée, aujourd’hui détruile. La 
Mure nous apprend qu'elle était ornée d'écussons aux armes de Forez et 
de Bourbon, avec diverses écartelures. L'écn de Forez, placé au milieu 
d'un orle quadrilobé, afait pour tenants un faune et un éentaure. 
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nois, de Navarre, de Savoie, de Bourgogne ancien, de Champagne, 
de Damas, d'Urfe, de Saint-Priest, de Bauffremont, de la Tour 
d'Auvergne, de Feugerolles, de la Rochebaron, de Montfort, de 
Fouldras, etc., etc. (1). 

Ce fut dans cctte belle salle héraldique, toute resplendissante 
de lumiéres et de décorations théâtrales, qu’eut lieu la représen- 
tation de la Pastorelle du prieur de Marcilly. Lui-mème a pris 
soin de nous raconter de quelle maniere la pièce fut jouée et 
.quelles furent les impressions des spectateurs. Il nous dit sans 
fausse pudeur et avec une naïveté charmante , qu’elle obtint le 
plus grand succès et qu'elle fut fort applaudie. Nous le croyons 
sans peine ; dans la haute socicté du XVIe siècle, le langage am- 
poulé dont se servait notre poëte était trés à la mode, et comme, 
d'ailleurs, sa Pastorelle flattait les passions du jour, elle dut re- 
cevoir un accueil des plus sympathiques. Il est juste de dire aussi 
que les passages où nous trouvons encore aujourd'hui quelque 
mérite, durent sembler, au moment de la représentation, un su- 
blime effort de génie poétique. Le lecteur, nous en sommes sûr, 
lira le compte-rendu de Loys Papon avec le plus vif intérêt. 

Parmi les spectateurs les plus illustres se trouvaient le bailli . 
de Forez, Anne d’Urfc et la belle Diane de Châäteaumorand, sa 
femme ; Mandelot, gouverneur du Lvonnais, l'ardent ligueur 
d’Apinac, archevèque de Lyon, que son talent oratoire et surtout 
la Satyre Ménippée ont rendu à jamais célèbre, les Lévis, les 
Chalmazel, les Chevrières, du Bourg du Mayne et Jean Papon, le 
lieutenant-général au bailliage (2). 


(1) La longueur de la Diana est de dix-neuf mètres trente centimètres, 
sa largeur et sa hauteur de 8 mètres tr2nte centimètres. — Celte salle est 
aujourd'hui dans un déplorable état Ce vétustc. Elle fut vendue cn 1791, 
comme bien du clergé et adjugéc pour 2,875 livres à un aubergiste de 
Montbrison; un plancher la coupe en deux ct elle sert, à la fois, de grenier 
à foin et de dépôt à plâtre. Si une pensée intelligente et patriotique ne 
vient la relever de ce triste abandon, il ne restera bientôt plus le moindre 
vestige de ce curicux monument historique. 

(2) Ainsi nommé par Papon; nous pensons que ce personnage n'est autre 
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Loys eut soin d'écrire lui-mème sur peau vélin sa Pastorelle ; 
il en fit relier avec soin les feuillets et il fit offrir ce petit chef- 
d'œuvre calligraphique au duc de Mayenne, lors d'un séjour que 
ce prince fit à Lyon, peu de temps après. Ce précieux manuscrit, 
dont le format est celui d’un petit in-8°, appartient aujourd'hui, 
comme nous l'avons dit plus haut, à la bibliothèque harléïenne 
de Londres, où il est coté sous le numéro 4325. Voici comment 
il est mentionné sur le catalogue : 

« Très-élégant MS. sur vélin avec le titre suivant: Pasto- 
« relle, etc. C'est en réalité un drame pastoral en vers, dédié au 
« due de Mayenne (1) par l’auteur L. Papon. 1} est très joliment 
« écrit et orné d'or, avec figures enluminées des personnages de 
« la pièce et à la fin se trouve une grande peinture pliée du 
« théâtre, de la scène, des acteurs, etc... La pièce a été jouée à 
« Montbrison, en févricr 1588 ; elle est un curieux souvenir 
« d’une représentation théâtrale produite dans ces temps éloi- 
« gnés et turbulents de la Ligue. Sur le titre est peint un em- 
« blème de nuages, de foudres, etc., avec le mot Guise sus- 
« pendu à une guirlande. La couverture est brodée d’une ma- 
« nière curieuse. » Elle est en soie cramoisie, rchaussée de 
broderies en or et en argent. A la suite du titre, Loys a peint les 
armoiries du duc de Mayenne. Ce blason offre quelques erreurs 
qu’un habile héraldiste , M. Morel de Voleine , a bien voulu me 
signaler et qu'il a pris la peine de relever (2). Après les armes 


que Jean-Baptiste du Bourg , évêque de Rieux, de 1556 à 1602 (Voir le 
Gallia Christiana, t. x, col. 194). : 

(1) Le MS. porte le nom de du Mayne, qui est synonyme de Mayenne. 
Voir les Mémoires du temps ct la correspondance d'Henri IV. Le mot du 
Mayne se trouve répété nombre de fois dans la Pastorelle ; on a prétendu 
à tort que c'était une erreur du copiste ; voir Moréri, au mot Mayenne. Le 
savant M. Allut m'a de plus assuré que dans quelques mémoires espa- 
gnols de cette époque on désigne Maycnne sous le nom de El duque de 
Umena. 

(2) Ces armes sont celles de Charles le Lorroine, duc de Mayenne, pair 
et grand chanbellan de France, consciller d'étut ; reçu chevalier du Saint- 
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viennent les figures des principaux personnages de la Pastorelle. 
Dans son rapport adresse au Ministre de l'instruction publi- 


Esprit, le........ 1582 au 5° chapitre de l’ordre lenu aux Augustins de 
Paris, né en 1554, mort en 1611, célèbre liguvur. 

Il était fils de François de Lorraine duc de Guise et d'Anne d'Este, lequel 
François de Lorraine, duc de Guise el marquis de Mayenne, était fils de 
Claude de Lorraine ct d’Antoinette de Bourbon-Vendéme. 


Voici l'explication de ces armes qui sont Uiès-fautives dans le dessin. 
Nous relèéverons ces négligences en blasonnant chaque quartier. 

Parti de deux grands quartiers, le premier quartier, qui est de Lorraine, 
cst ainsi composé : | 

Coupé de huit pieces, quatre en chef ct quatre en pointe. Au 1, fascé 
d'argent et de gueules de huit pièces, qui est de Hongrie (sur le dessin il 
n’y on a que six, ce qui est une erreur). An 2, semé de France au lambel 
de trois pendants de gueules, qui est de Naples ou Sicile (sur le dessin le 
lambel manque). Au 3, d'argent à la croix potencée d'or, contonnée de 
quatre croizetles de mème, qui est de Jérusalem (sur le dessin la traverse 
potencée de la croix est mal à propos remplacée par deux croizettes). Au 
&, d'or, à quatre pals de gueules qui est Arragon (il n'y en a quetrois sur 
le dessin). Au 5, semé de France à la bordure de gucules, qui est d'Anjou. 
Au 6, d'azur au lion contourné d'or, arme ct couronné de sucules (la cou- 
ronne manque dans le dessin). Au 7, d'or au lion de sable. Au 8, d'azur à 
deux bars d’or adossés, allumés et dentes d'argent; l'écu semé de croix ré- 
croiscttées au pied fiché de mème qui est de Bar (sur le dessin les deux 
bars, par une confusion de lignes, ont élé changés en une figure imagi- 
naire ect les croizeltes qui ne sont pas en assez grand nombre, ne sont ni 
recroisctiées ni au picd fiche, c'est la faute d’un dessinateur incorrect). 
Sur le tout : d'or à la bande de gucules chargce de trois alerions d'argent 
(ct non 3 bezans comme dans le dessin, ce qui provient ou d’une erreur ou 
d’une incorrection du dessinateur) qui cst de Lorraine. 

Ce premicr quartier du parti est l'écusson de Lorraine avec ses alliances, 
Le deuxième quart:er du parti est ainsi composé : 

Coupé au premier parti d'azur à l'aigle d'argent couronné et onglé d'or, 
qui est d'Este {sur le dessin l'aigle est au vol abaissé, ce qui est une erreur, 
néanmoins, dans d'anciens blasons on le trouve fréquemment sous telle 
. forme qui est devenue un mode particulier de l'aigle. La couronne manque 
également). Au 2, de France à la bordure danchéc d'or ct de gueules qui 


. 
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que, M. Francisque Michel a décrit longuement ce manuscrit (1). 
Après la mort de Henri III, Loys Papon composa un petit 
poème intitulc La Constance. M. Yemeniz l’a fait imprimer dans 


lc Supplément aux OEuvres de Loys Papon (in-8, Lyon, 1860, 


imprimerie de Louis Perrin). 
Voici l'historique ct la description que donne de ce manuscrit 
M. Paulin Paris, conservateur de la Bibliothèque nationale : 


« J'ai quelque confusion (écrit-il à M. Yemeniz, le 12 août 1859) 
à vous annoncer une petite découverte que j'aurais €té heureux 
de faire plus tôt et qui vous eùût été plus agréable. C’est un nou- 
veau poème de votre cher protégé, Loys Papon, pour lequel vous 


est de Fcrrare par concession du roi Charles VII à Nicolas de Ferrare (on 
trouve quelquefois cette bordure danchée d'argent ct de gueules, ct sur le 
dessin la danchure est assez mal figurée) : Au 2 du coupé plein de France. 

Ce deuxième quartier du parti est l'écusson de Ferrarc pour Anne d’Este, 
mère de Charles de Lorraine. 

L'écu entouré du collier de Saint-Michel est timbre d’une couronne du- 
cale ou plutôt de marquis, car les deux ornements qui séparent les feuilles 
d'ache du milieu ct des angles ressemblent plutôt à des groupes de trois 
perles qu'à des fleurons. | 

Ces deux écussons , de Lorraine et de Fcrrare, ont élé réunis par un 
- parti, probablement pour éviter une trop grande abondance de figures dans 
un pelit espace ; car on les trouve ordinairement écartelés, notamment 
dans le Théâtre d'honneur d'André Favyn, page 698. Ces deux modes de 
réunion sont, du reste, également admis dans l'art héraldique ; dans cet 
auteur ct dans d’autres, le quartier de Ferrarce est aussi place avant celui 
d'Éste. 

La notc de M. Francisque Michel est fautive en ce qu'il prend Îles armes 
d'Anjou pour celles de Bourgogne. 

Morez DE VoLEine. 

(1) La Bibliothèque de la ville de Montbrison en possède une belle co- 
pie, dont les figures sont peintes sur vélin. Elle doit ce précieux volume à 
la munificence de M. le comte de Persigny lorsqu’f était ambassadeur de 
France à Londres. M. de Saint-Pulyent, ancien maire de la ville, et M. Ber- 
nard aiué, son bibliothécaire, ont bien voulu nous le confier pendant 
plusieurs mois pour en prendre copie ct en faire dessiner les miniatures ; 
uous les prions d’agréer l’un ct l'autre tous nos remerciements. 


27 
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avez déjà fait de si belles choses. Il a pour titre : La Constance, 
à très-illustre princesse Loyse, reine de France. C’est Louise de 
Lorraine, veuve de Henri III, morte seulement en janvier 1601. 
Le volume écrit de la même charmante main que vous connais- 
scz si bien, accompagné de vignettes, de miniatures et d’em- 
blèmes, est de format in-32 et fut assurémient composé après la 
mort du roi Henri HT. I] a éte acquis, il n’y a pas fort longtemps, 
par notre grande bibliothèque et paraissait provenir de la biblio- 
thèque de feu comle Garnier, sénateur. » 

Ainsi que le remarque M. Paulin Paris, cette épitre fut adressée 
à la reine Louise après le crime de Jacques Clément. C'est ce 
qui résulte de nombreux passages du poème. Loys Papon fit offrir 
ce manuscrit « coloré, dit-il, et écrit de sa main, » pendant la 
retraite de la princesse à Chenonceaux, et par l'entremise d’un 
de ses aumônicrs nommé Gatier. L'opuscule ne porte pas de 
date, mais il est permis de croire qu’il fut composé en 1589, 
l’année de la mort du roi, ou l’année suivante. 

Dans la Preface de ce poème, Papon s'excuse, non sans rai- 
son, de la sauvage rudesse de ses vers forestiers. Il serait difficile 
en effet de trouver un plus parfait échantillon du pindarisme 
quintescencié du seizième siècle. Ce poème fourmille d’allusions 
et d'exemples de constance empruntés, soit à la mythologie, soit 
à l'histoire grecque ct romaine. Et Loys Papon n'hésite pas à 
placer la reinc de France au-dessus de toutes les héroïnes de 
l'antiquité, célèbres par leur stoicisme. 

Les peintures de ce petit manuscrit (1) ayant été, ainsi que le 
texte, très-gravement altérées par l'humidité, il à été impossi- 
ble de les reproduire par la gravure. C’est à son grand regret 
que M. Yemeniz s’est vu obligé d'y renoncer. Des mots de plu- 
sieurs vers ayant entièrement disparu, le conscicneicux éditeur 
n’a pu les remplacer que par des points. 

Après la mort tragique de Henri HE, la famille des P«pon pa- . 
raît avoir suivi les traces de son patron Anne d'Urfé, bailli du 
Forez, qui devint un des plus ardents ligeurs de cette province. 


(1) Il est relié en mauvais veau, et semble avoir eu plusieurs possesseurs. 
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Henri IV, qui oublia tant de griefs et d’injures, ne voulut pas se 
souvenir de la conduite des Papon à son égard, puisque, en 1598, 
il accorda des lettres de gentilhomme de la chambre à Melchior 
Papon, le plus jeune des fils du grand juge. 

Huit ans auparavant, le 6 novembre 1590 (1), Loys avait eu la 
douleur de perdre son père. Par un testament en date de 1572, 
qui nous révèle d’intéressants détails sur l’intérieur de cette fa- 
mille, Loys et Melchior, quoique les plus jeuncs des trois fils du 
lieutenant général, furent nommés par lui ses héritiers univer- 
sels, et comme Melchior n'était pas encore majeur, à Loys fut 
confice l'administration de tous les biens. Ce choix prouve toute 
la prédilection de Jehan Papon pour le chanoine. Les autres dis- 
positions du testament ne lui sont pas moins favorables. Loys 
était substitué à Estienne son aîné ct à Melchior son cadet, en 
cas de mort de ses deux frères sans enfants. 

« Puisque le dict prieur de Marcilly s'est astraint à l'état ecclésiastique, 
dit le testateur, je le requiers et charge de la puissance que Dieu m'a donnée 
sur luy de conserver la portion entière (de laquelle avec le revenu des 
bénéfices dont, à ma poursuite et par mes moyens, il a pleu à Dicu le 
faire canoniquement ct sans aucun vice pourvoir, il pourra vivre honora- 
blement,) ct la rendre ct restituer lors de sa mort au dict Melchior 
son frère, ou es siens que je substilue au dict prieur, sans aucune dis- 
traction et prie instamment le dict pricur de Marcilly qu'il y laisse passer 
sa légitime et se contente d’un usufruit, etc. (2). » 


Ainsi, avec l'héritage paternel, la fortune que lui avait laissée 
sa mère, morte vers 1570, et les revenus de ses divers béncf- 
ces, Loys Papon pouvait donc vivre sans plus de soucis que les 
moines de Cileaux. Cependant il nous reste de lui une lettre au- 
tographe très-curieuse qu’il adressa de son château de Gouteles 


(1) Nous avons été assez heureux pour découvrir le jour précis de la 
mort de Jchan Papon, ignorée jusqu'à présent des biographes. 

(2) Le testament olographe de Jehan Papon a cté donné par M. de 
Campredon à la bibliothèque de la ville de Montbrison. Un honorable Foré- 
sien, M. d'Assicr de Valenche a bicn voulu le signaler à notre attention, 
et M. Bernard ainé, bibliothécaire, a eu l'obligeance de nous en donner 
lui-même une copie. 
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(4 d'aost 1597) au grand prieur de l'abbaye de Savigny, et 
dans laquelle il se plaint de ne pouvoir lai payer les diverses re- 
devauces ct les décimes pour son prieuré, en faisant valoir l’ex- 
trème pauvreté où par suile de la discette, de la guerre et de la 
peste élait réduit ce bénéfice. II se trouvait de quelques années 
en retard, et il nous apprend lui-même que, las d'attendre, le 
grand Prieur avait clé sur le point de lui dépècher six ou sept 
religieux de son abbaye pour se saisir de tout ce qui se treuve- 
roit dans son prieuré de Marcilly. Effrayé de cette menace, notre 
bon chanoine promit de s'exceutcr, protestant qu'ores que le 
lieu fust plus escorché et stéril qu'il n'est (s'il se peut imaginer) 
dores-en-avant les religieux de Savigny seront les premiers payez 
et salisfaicts. » Suivant l'usage qui s’élait perpétue jusqu'à la 
fin de ce siècle, notre prieur avait cu soin d'écrire et d'enlumi- 
ner de sa propre main, ainsi qu'il le dit lui-même, une nouvelle 
Reconnaissance sur peau vélin dans laquelle il énoncait toutes les 
diverses redevances auxquelles son prieuré de Marcilly était 
tenu envers l’abbaye de Savigny. Une quittance du grand prieur 
constate qu'à la fin de novembre 1597, il avait acquitté tous 
les arrcrages en retard. 

La ville de Lyon possède ce curieux volume ; c'est un in-#, 
sur velin de 8 pages. Au verso du frontispice, est peinte en picd 
la figure de saint Benoit, fondateur de l’ordre des Bénédictins ; 
dans le fond de la minialure on aperçoit l'abbaye de Savigny. 
Toutes les pages sont encadrées d'ornements en or ct en cou- 
leur ; l'écriture de ce manuscrit est une imitalion des caractè- 
res romains de l'imprimerie de celte époque ; toutes les lignes 
sont séparées l’une de l’autre par des traits d'or (1). 

Au commencement de l'année 1597 (26 février), Picrre d’Api- 
nac, archevêque de Lyon, fit une visite pastorale dans le Forez, 
son pays natal. Il fut reçu en grande pompe par le chapitre de 


(1) M. le Dr Monfalcon, bibliothécaire de la ville de Lyon, a bien 
voulu me confier ce charmant manuscril {qui a fait partie de la Bibliothè- 
que Coste), pour faire graver la figure placée en lêle. Je saisis avec em- 


pressement celte occasion de le remercier de sa gracicuse obliscance. 
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Notre-Dame qui s'était rendu au-devant de lui, ct il logea, 
pendant quelques jours , au cloitre, dans la maison de Loys 
Papon. C'est ce mème d'Apinac que Loys avait désigné sous le 
nom de Pan, dans la Pastorelle. 

Cette même anncc 1597, Loys Papon composa une hymne en 
l'honneur de Margucrite de Valois. Le manuscrit orisinal, qui 
appartient à la Bibliothèque nationale, a été signalé à M. Yeme- 
niz par M. Louis Paris, qui lui cerivait quelque temps après la 
publication et la distribution des œuvres de Loys Papon : 

« I s’agit d'une Hymne à très-illustre princesse Marguerite 
de Valois , reine de France. Le volume (1) contient, sans les 
titres et dédicaces, 28 pages de 22 vers l’une, faisant ensemble 
un peu plus de GCO vers. Mais quels vers : ou plutôt quelle cal- 
ligraphie ! Un petit bijou, un véritable prodige de richesse, d'or- 
nementation, de peintures et d'écriture. Les pages sont enca- 
drces dans des cnroulements d'une délicatesse extrême, enri- 
chis de fleurons, de médaillons en camuïcu, et au bas de 
chacune, de peintures à la gouache, représentant les Vertus, 
Iles Saisons, etc., etc. En tête du premicr feuillet, une vignette 
représente une grotte creusée dans un rocher à pic, baigne 
par les eaux d'unc fontaine où nagent deux cygnes. Au verso 
du titre, une vigneite représente la Royauté à genoux, offrant 
une couronne à Marguerite, montrant le ciel, avec ces mots : 
Me Celsiora trahunt, devise assez mensongére dans la bouche 
de cette princesse. Vicnt ensuite, en têle du poëme, un char- 
mant portrait, le plus joli que je connais de la Reine de Navarre, 
que l’histoire dil avoir élé belle, et dont nous n'avons que de 
si laides images, si vous en exccptez le dessin de Foulon, publié, 
je crois, par M. Nicl. J'allais oublier de vous dire que le tout est 
en lettres d'or, écriture minuscule, de la main même de l'auteur. 
Mais l'effort surhumain est dans Ie dernicr feuillet. On y voit une 
main sortant de la nuc et posant une couronne sur un M des plus 
majuscules dont tous les jambages sont occupés par un compli- 
ment final et qu’on ne peut lire qu’à la loupe. (2). » 


(1) Petit in-8 conservé dans sa reliure primilive, couverte de saic verte. 
(2) M. Yemeniz a fait reproduire toutes ces richesses, à l'exceplion des 
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Sur le frontispice est peint un rocher couvert de perles et de 
pierres précieuses, au sommet duquel s'élèvent deux tiges de lis 
et un palmier. Au pied du roc est une grotte : autour de la voûte 
on lit le mot Écho. Au sommet de la miniature sont inscrits ces 
mots : Speciosa deserti, la Belle du Désert, allusion à Marguerite 
dans sa solitude d'Usson. Au milieu du titre du manuscrit, on 
voit, dars un écusson ovale, la Vertu debont sur un picdeslal. 
A ses côtés sont agenouillées, les mains attachces derrière le dos, 
l'Intrigue et la Fortune. Au verso du titre se trouve Ia minia- 
ture indiquée par M. Louis Paris, la Royauté à genoux devant 
Marguerite. 

Au bas de chaque page sont peints les emblèmes des trois 
Vertus thcologales, des Sens, des Sept Arts libéraux, des Saisons, 
ct enfin des quatre parties du monde. 

Sur le verso de l’avant-dernicr feuillet, se trouve l’'M majuscule 
auquel M. Paris fait allusion dans sa lettre. Les mots ccrits en 
lettres minuscules dans ses jambages donnent l'explication des 
cmblèmes du livre. 

_ Papon nous apprend, dans sa dédicace à la reine, « qu'il a 
conccu et continué cet hymne par l'avis de mademoiselle de 
Serve, vraye perle d'honneur, comme l’une des filhes de la royale 
nourriture de Marguerite », ce qui veut dire tout simplement, 
sans doute, qu’elle était une des filles d'honneur de la reine. Il 
mentionne de plus qu'il offrit ce livre à la reine de Navarre par 
l'entremise de mademoiselle d’Authezat, sœur de la précédente. 

Notre chanoine a bien soin de dire, dans sa préface, que ces 
vers ont este escrils et peints de sa main, et, dans le cours du 
poème, il dit encore à la reine : 

« Je vous offre ces vers, que de mes foibles mains, 
« Tels qu'ils sont, j'ai pour vous faits, escrits et depeins. » 


L'hymne est daté de Goutelas en Forests, le 1er d'aost 1597. 
À cette époque, la reine de Navarre sc trouvait, depuis dix ans, 


encadrements des pages dont la gravure aurait ajourné pour longtemps la 
publication du Supplément aux Œuvres de Loys Papon. 
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dans le château d’Usson, où, de prisonnière qu'elle avait été 
d’abord, elle avait su se rendre indépendante, en se délivrant, on 
sait par quel galant siratagème, de son geûlier Canillac, « Usson, 
dit M. Caboche, qui vient de donner une excellente notice sur 
Marguerite, Usson ctait, selon Brantôme, une bien forte place, 
une place imprenable, que le bon et fin renard Louis XI avait 
renduc telle pour y loger ses prisonniers, les tenant plus en süreté 
cent fois qu'à Loches ou au bois de Vincennes. C'était, sclon les 
lettres de Marguerite, un bourg misérable, sans foire ni marché ; 
un triste asile, un hermitage très-solilaire ; mais, dans son nau- 
frage, ce Jui était cependant encore unc arche de salut, où elle 
s’appartenait, s’y étant fortifiée avec un soin qui était bien propre 
à faire rire de sa timidité. » 

A l’époque où Loys Papon peignit son gracicux portrait de la 
reine Marguerite, elle comptait déjà quarantc-quatre printemps. 
Ricn ne prouve que ce soit une étude d'après nature, mais ce 
portrait n’en cest pas moins fort curieux et fort bien exécuté. 
Peut-être a-t-il été fait d’après une miniature du temps. Comme 
dans celui que M. Nicl a publié parmi ses Portraits des person- 
nages français les plus illustres du A VF siècle, la reine de Navarre 
« est tellement masquée par sa toilette et engoncée dans sa 
fraise, qu’on a besoin de savoir tout son charme pour être sur 
que cetle figure pouparde n’en manquait pas. » (M. Sainte- 
Beuve, Causeries du lundi, t. vin). 

Nous ne doutons pas que ce nouveau portrait donné par M. 
Yemeniz ne soit accueilli avec plaisir par les bibliophiles.Mais l’es- 
quisse de diverses couleurs que nous ont léguce les habiles 
artistes du XVIe siècle, et la charmante peinture de Loys Papon, 
vaudront-elles jamais ces lignes de Branlôme ? « S'il y cut jamais 
une au monde parfaile en beauté, dit-il, c’est la reinc de Navarre. 
Pour parler donc de la beauté de cctte rare princesse, je croy que 
toutes celles qui sont, qui seront et jamais ont este, près de la 
sienne sont laides et ne sont point bcautez. » Il vante « son beau 
visage si bien formé... , ses linéaments tant bicen:tircz, ses ycux 
si transparents ct si agréables, qu'il ne s'y peut rien trouver à 
redire, et, qui plus est, ce beau visage est fondé sur un beau 
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corps de la plus belle, superbe ct riche taille qui se puisse voir, 
accompagnée d'un port et d'une si grave majesté, qu’on la pren- 
dra toujours plutôt pour une décsse du sicl que pour une prin- 
cesse de la terre. » | 

Pousard avait rimé pour elle, avant son mariage, une élégie 
dans laquelle il célèbre son éclatante beauté. « Dans sa jeunesse, 
dit M. Sainte-Beuve, qui la peint aussi bien que Brantôme, quand 
elle osait être brune, au naturel, cela ne la déparait point, car 
elle ‘n’en avait pas moins un teint d'un vif celat, un beau visage 
blanc qui ressemblait au ciel en sa plus grande et blanche séré- 
nilé ; un beau front d'ivoire blanchissant, disent les contempo- 
rains ectles poëlcs, qui en ceci paraissent n'avoir point menti. 
N'oubliez pas l'art de s’accommoder ct de se mettre, les inven- 
tions nouvelles en ce genre, qui ne venaient que d'elle ; elle était 
reine de la mode ct de la facon (fashion). » Enfin, Don Juan 
d'Autriche disait d'elle: Aunque la hermosura dcsta reyna sea 
mas divina que humana, es mas para perder y danar los hom- 
bres que salvarlos. 

Margucrile était savante ct lettrée comme devait l'être une 
fille des Valois. Ses mémoires écrits à Usson, de 1597 à 1598, 
sont un modèle de finesse, de grâce et de narration. Elle était 
cloquente, spirituelle, lorsqu'elle savait résister au mauvais goût 
de son époque ; elle parlait latin, lisait les auteurs grecs et faisait 
des vers. Elle avait même des poètes à gage dont l'unique occu- 
pation était de lui rimer des stances à la manière de Ronsard et 
de Du Bartas. Elle était de leur école, ct, comme eux , elle se 
complaisait à philosopher et à versifier dans le plus pur phæœbus. 
*« Adieu , mon beau soleil ! adieu, mon bel ange! beau miracle 
de nature ! » Telles étaient les expressions favorites de ses cor- 
respondances d'amour. Elle pindarisait, elle pétrarquisail à ren- 
dre jaloux les plus illustres réformateurs de la pléïade. 

On peut juger si elle dut bien accucillir l'Hymne de Loys 
Papon qui offre un si parfait modèle du genre. Figures mytho- 
logiques, antithèses, concetti, substantifs jurnceaux, périphrases, 
hyperboles, pensées alambiquées, néologismes, rien n'y manque. 
Aussi nous ne doutons aucunement que Marguerite n'ait éte 
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émerveillée en parcourant ce chef-d'œuvre pindarique , orné de 
si délicieuses miniatures, et qui d’ailleurs renferme l'apologie 
de ses vertus sur le ton enthousiasme de Brantôme. 

Au conimencement des OEuvres spiriluelles et morales d'Anne 
d'Urfé (ms. inédit, Bibliothèque royale, ne 183, fo 2. vo), se 
trouve unc longue élégie de Loys Papon, à l'auteur, et fv 4 ro 
un quatrain du même qui devait être placé au bas du pertrait de 
ce même d'Urfe. M. Yemeéniz a eu soin de publier ces deux pièces 
à la suite de la Pastorelle, ainsi que plusieurs sonneté et une 
épitre qui se trouvent placés cn tête de quelques éditions des 
ouvrages de jurisprudence de Jean Papon. 

Que le lecteur nous permette, avant de terminer cette notice, 
de lui soumettre une question qui nous a paru digne de son in- 
tcrèt, et dont il sera juge en dernier ressort. 

La liaison assez élroite du prieur de Marcilly avec les d'Urfé, 
le succès qu'oblint sa Pastorelle et plusieurs antres indices dont 
nous allons faire mention, nous font soupconner que Loys ne fut 
peut-être pas étranger à la conception première du roman de 
l'Astrée. 

« J'ai appris de M. de Charleval, dit Huet dans son Traité de 
l’origine des romans (1), que Jehan Papon, célèbre jurisconsulte, 
homme d'un grand savoir, aida M. d'Urfé dans la composition de 
son ouvrage, ele. Ce fut done par le secours des Memoires de ce’ 
Papon, ajoute-t-il, qu'Ilonoré représenta si doctement dans son 
ouvrage toule l'histoire du temps de ses bergers, qui cest la fin 
du Ve siècle et le commencement du VIe, etc. » 

Après avoir reproduit dans see Nouveaux mémoires d'histoire, 
de crilique et de lillérature (2) cette opinion d'Huet, l'abbé d’Ar- 
tigny s'efforce de la réfuter en ces termes : 

« M. de Charleval, dit-il, était mal informé. M. d'Urfe ne fit 


(1) Huet, Traité de l'origine des romans; Paris, in-12, Jean Mariette, 
8e édition. Lettre à Mlle de Seudtry, touchant Honoré d’Urfé et Diane de 
Châtcaumorand, p. 262 el suivantes. 

(2) Nouveaux Mémoires d'histoire, de critique et de littérature, par l'abbé 
d'Artigny ; Paris, in-12, Debure, 1752, t. Ve, p. 20 et suiv. 
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imprimer la première partie de son Astrée qu’en 1610. Il n'en 
avait concu l'idée que fort peu d'années auparavant, ct seulement 
après son mariage qui est postérieur à 1680. Or, Papon était 
mort dès 1590, à l'âge de 85 ans passés. » 

En ce qui concerne les conseils que Jehan Papon aurait donnés 
à Honoré, nous sommes pleinement de l'avis de l'abbé d'Artigny. 
En effet, au moment de la mort du grand-juge, d'Urfé n'avait 
que vingt-deux ans ; aussi, comme à l'abbé d’Artigny, nous pa- 
rait-il fort douteux que, dès ce temps-là, il ait conçu le plan d'un 
ouvrage tel que l’Astrée. Mais lorsque le même autcur assure 
qu'Honoré ne mit la premiére main à ce roman qu'après son 
mariage , nous pensons qu'il est dans l'erreur. L'opinion émise 
sur ce point par M. Auguste Bernard nous paraitrait bien plus 
près de la vérilé. Quoique sous forme dubitative, M. Bernard 
croit qu'Honorc chaucha l’Astrée, quelques annces avant son 
mariage, pendant son exil volontaire auprés du duc de Savoie, 
c'est-à-dire vers 1596. | 

« Éloigné, dit-il, des lieux dans lesquels il avait laissé tous les 
objets de son affection, son imagination l'y ramenait sans cesse, 
et nous devons peut-être à cet exil les plus charmantes descrip- 
tions de son célèbre roman de l’Astrée, auquel il préludait 
déjà (1). » 

Cette dernière phrase ne nous semble détruire en rien ce qu’il 
peut y avoir de vraisemblable dans l'opinion où nous sommes, 
qu'avant de partir pour la Savoie, le premier germe de l’Astrée 
a pu se faire jour dans l'esprit de l'illustre ligueur. N'oublions 
pas que, l’année précédente, prisonnier à Montbrison, il avait 
eu assez de loisir pour y composer ses Epislres morales (2) ct 
qu'il avait alors vingt-scpt ans, l’âge où l'esprit a presque atteint 
toute sa virilité et sa puissance. Or, si d'Urfé cut jamais recours 
aux conseils de l'un des Papon, ne serait-il pas plus probable que 
ce fut à ceux de Loys qui était beaucoup plus lettré que son pére, 
et qui mourut neuf ans après lui? Les dates coïncident trop bien 
pour ne pas en tenir quelque peu compte. 


(1) Les d'Urfé, par M. Aug. Bernard, impr. roy., in-8°, p. 145. 
(2) La dédicace est datce de Montbrison, 24 septembre 1595. 
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Ne rejetons donc pas d’une manière aussi absolue que le fait 
l'abbé d’Artigny ce qu'il peut au fond y avoir de vrai dans l’opi- 
nion de l’évêque d’Avranches et de Charleval. Peut-être n'ont ils 
commis, l’un et l’autre, la même erreur que faute d’avoir su dis- 
tinguer Loys Papon de son père. Quoi qu’il en soit, ces divers 
rapprochements nous ont semblé trop curieux pour les passer 
sous silcnce. 

Ce n’est pas tout. Dans sa Clé plus ou moins exacte du roman 
de l’Astrée, l’abbé Souchay donne l'explication suivante sur le 
personnage du grand druide : 

« Adamas, dit-il, c'est le lieutenant général de Montbrison, 
de la famille des Papon, homme de grande vertu, véncré de 
toute la noblesse et l'arbitre de tous les différends. M. d'Urfe en 
faitle grand druide, pour lui donner l'autorité de l’âge et de la 
religion. Pour ce qui regarde la reconnsissance de Sylvandre 
sur le point d'être immole , et qui n'est, selon M. Patru, autre 
chose que le consentement des parents de Céladon à la dispense 
de ses vœux, et à son mariage, Adamas en cette occasion est 
l'officier de cour ecclésiastique qui présida au jugement de disso- 
lution du mariage de Philandre {l’ainé d'Urfé) (ti. » 

Ne serait-il pas plus naturel de supposer qu'ayant à peindre un 
grand druide, un prêtre, Honoré d'Urfé a dû prendre pour modèle 
un personnage revêtu du caractére sacerdolal, et que, s’il a songé 
à l'un des Papon, c’est bien plutôt à Loys qui était dejà vieux et 
depuis fort longtemps dans les ordres ? 

Ce qui donnerait même un caractère de vraisemblance de plus 
à cette dernière supposition, c’est le passage suivant d’un Voyage 
au Mont-Pilat, publié vers l’an V: 


(1) L'Astrée retouchée par l'abbé Souchay ; voir la Clé de l'Astrée, à la 
fin du tome v. — Huet avait déjà supposé que Jchan Papon avait servi de : 
type au grand druide. « On croit, dit-il, que ce Papan, dont je viens de 
parler, est représenté dans l’Ashrée sbus le personnage d’Adamas, dont le 
caractère revient assez à celui de ce grave magistrat, par son autorité, sa 
capacité et sa probité, qui étaient respectées dans toute sa province. » 
Trailé de l'origine des romans, p. 264. 
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« Ne vous attendez pas, disent Ics deux auteurs anonymes de 
cet ouvrage, qui s'en vont parcourant les bords du Lignon, ne 
vous attendez pas à retrouver aujourd’hui des Diane, des Céladon 
ct des Galathée chez un peuple de chaudronniers (1); le grand 
druide, Adamas, où Monsieur l'abbé Papon lui-même , dirait avec 


Lafontaine : 
Amour est mort, lc pauvre compagnon 
Est enterré sur les bords du Lisnon (2). » 


Le lecteur tircra de ces diverses données telle conclusion qu'il 


croira le plus conforme à la vérité. 


Suivant La Mure, Loys Papon , qui ne se serait pas conforme 
aux dernières volontés de son père, aurait donné tous ses biens 
à un Forcsien, « le pieux Iliérôme Gassier, natif de Nullise, son 
amy intime qui fut en même temps résignataire de ses bénéfices, 
et usa bien de cetle échüte, d’au'ant que mourant, il fit ladite 
église (Notre-Dame) son héritière (3). » 


(1) Ce passage est emprunté aux Confessions de J.-J. Rousseau. Curicux 
de voir les bords du Liynon et les licux où d'Urfé a placé les scènes de 
l'Astrée (dont le souvenir lui revenoit fréquemment au cœur), Jean-Jacques 
demanda la route du Forez. Tout en causant avec une hôtesse, il apprit que 
c'éluil un bon pays de ressource pour les ouvriers, qu'il y avait beaucoup 
de forges et qu'on y lr'availlait fort bien en fer. « Cet éloge, ajoute-t-il, 
calma tout à coup ma curiosité romanesque, ct je ne jugeai pas à propos 
d'aller chercher des Diane ct des Sylvandre chez un peuple de forgcrons. 
La bonne femme qui m'encouragcoit de la sorte m'avoit sûrement pris pour 
un garçon scrruricr. » 

(2) Voyage au mont Pilat, sur les bords du Lignon ct dans une partie de 
la ci-devant Bourgogqne, in-19 ; ouvrage ccril au commencement de l'an IV, 
etc., à Paris, chez Desenne, libraire, Palais-Egalite, 2° (petit volume assez 
rare). 

(3) Il semble assez difficile de supposer que Loys Papon eùt pu sc 
soustraire à la clause de subslilution formellement énoncte par son père, 
en faveur de Melchior son frére. Le Loys Papon dont par:e La Mure ne 
scrait donc pas le poëte, mais son oncle le chanoine Loys Papon; à moins 
que La Mure ait entendu parler des biens personnels du prieur de Mar- 
cilly. 
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Henri HT, pour se reconnaitre envers Jchan Papon des nom- 
breux services qu'il avait rendus à la cause catholique pendant 
les guerres de religion, lui accorda, en 1578, des lettres de no- 
blesse. L'original de ces lettres, dont M. de Campredon de Gou- 
telas a fait présent à la Bibliothéque de la ville de Montbrison, 
porte un écu d'or à la denchure de gueules de cinq pièces, à la 
croix d'azur brochant sur le tout (À). 

Depuis, les armes de ectle famille ont été blasonnées de di- 
verses manicres. La Mure les décrit ainsi : d’or à une croix d’ozur, 
au chef endenté de quatre pointes de queules. Selon le P. Mencstrier, 
les Papon portaient : d’or à la croix d'azur, au chef denché de 
gueules (2). C'est ce dernier éeu que leurs descendants ont adopté. 

Nous n'avons pu découvrir la dale précise de la mort de Loys 
Papon ; mais il n’est pas impossible de la fixer d’une manière ap- 
proximalive. Il résulte, en effet, d'un arrèt des commissaires du 
roi pour le régalement des tailles en la généralité de Lyon, du 30 
janvier 4599, que Loys et Melchior son frère furent confirmés 
dans leur noblesse et exemptés de toutes tailles ct subsides. 
Notre chanoine vivait donc encore à cetle date. Dans une signi- 
fication de ce même arrèl faite par sergent royal aux échevins de 
Montbrison, le 23 mars suivant, on lit ces mots : feu Loys Papon, 
prieur de Marcilly ; d'où il est facile de conclure qu’il mourut 
dans l'intervalle du 30 janvier au 23 mars de cette annce 1599. 

Nous pensons qu'il dut être enterre dans la chapelle Saint- 
Roch de l’église Notre-Dame, où se trouvait la sthulture de son 
père Jchan Papon, de sa mére, de son frère Estienne, de son 
parrain et de plusieurs autres membres de sa famille. 

Loys avait ajouté à ses armes cette ingénieuse devise, qui fait 
allusion à la denchure de queules qui se trouve à leur chef : 

Non quod acuero sanguine dentem.. 


G. de La GRYE. 


(1) Ure copic exacte de ces armes nous a lé envoyée par notre excel- 
lent ami le docteur Eugène Rey, commissairc-administrateur de la Biblio- 
théque de cette ville. 

(2) Abrégé méthodique des principes héraldiques; Lyon, in-18, Coral 
1669, p. 84. 
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MEDIOLANUM DU FOREZ 


EE 


« Partout la science archéologique, La vieille 
histoire du passé trouve des amis, fait des 
adeptes et prend une plus large part au soJeil. « 

A. YV. 


La table de Peutinger, autrement dite table Thtodosienne, 
quoiqu'elle soit antérieure au règne de Théodose (1), place 
entre Feurs et Roanne une ville du nom de Mediolanum, 
sur un réseau de voies romaines qui communiquait de Lyon 
à Bordeaux, en passant par Feurs, Roanne, Vichy et Cler- 
mont ; voici la désignation des villes et des distances indiquées 
sur ce réseau par la table théodosienne, depuis Lyon jusqu'à 
Clermont : 

Clermont. Augustonemele. 

Vichy.  Aquæ Calidæ (2). 


Vorogio. VIIT lieues gauloises. 
Ariolica. XVINI id. 
Roanne. Roidomna. XII id. 
Mediolano. XXII id. 
Feurs. Foro Segustavarum, XIV id. 
Lyon. Lugdunum. XVI id. 


(1) On lui a sans doute donné le nom de table théodosienne parce qu'elle 
fut rédigée de nouveau et amplifiée sous le règne de Thcodose. 

(2) La distance d'Aquæ Calidæ à Augustonemetum n'est pas marquéesur 
la table Théodosienne. Cette distance est évaluée à 21 licues gauloises par 
le colonel Lapie, dans le recueil des itinéraires publié par le marquis de 
Fortia d'Urban. 
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Il est certain que la table Théodosienne ne nous est par- 
venue que {rès-incomplèle et en outre dénalurée par les co- 
pistes, car il est impossible de placer entre Feurs el Roanne 
une localité qui serait à 22 lieues gauloises de Roanne et à 
14 de Feurs ; il est également impossible d'admettre la dis- 
tance de 16 lieues gauloises de Feurs à Lyon, puisque la dis- 
lance entre ces deux villes estplus de de 46 kilomètres (1). 

Quant à la direction de la voie romaine marquée sur la 
table Théodosienne, on peut dire que depuis Feurs elle ne se 
compose que d'embranchements incomplets ; il y avait une 
grande voie romaine qui allait de Lyon à Bordeaux, en pas- 
sant par Clermont ; c’est celle indiquée par Strabon comme 
se dirigeant, par les Cévennes et l’Aquitaine, sur la Saintonge. 
Or, celte grande voie romaine qui fut l'une de celles cons- 
truiles par Agrippa, gendre d'Auguste, devait se diriger en 
droite ligne sur Clermont et Bordeaux, au lieu de faire (ous 
les circuits marqués sur la lable Théodosienne ; ces circuits 
représentent quelques-uns des embranchements qui venaient 
se réunir à la grande voie romaine de Lyon à Bordeaux, et 


(1) M. Auguste Bernard évalue la lierte gauloise à 2,415 mètres, d’après 
M: Pistolet de Saint-Forgeux ; mais elle est le plus généralemeut évaluée à 
2,222 mètres, ou plus exactement, à 2,221 mètres 50 centimètres qui repré- 
sentent 1,500 pas romains ou la moilié d’une de no slieues de 25 au degré. 

L'itinéraire d'Antonin et la table Théodosienne marquent tous deux, de 
Lyon à Mâcon, 30 licues gauloises qui, évaluées en kilomètres, représentent 
66,645 mètres en portant la licue gauloise à 2,221 mètres 50 centimètres. 
La route moderne est de 66.500 mètres en prenant le point d'arrivée à 
Mäcon, au centre de la ville. On voit que la d'flérence de 145 mètres est 
insignifiante ; clle peut provenir, soit de la différence du tracé de la route 
moderne d'avec la voice romaine, soit du point d’où partait la voie romaine 
de Lyon ou de Mäcon. Si au contraire, on cvalue la licue gauloise à 2,415 
mètres, il y aurait une différence de 5,950 mètres dans le parcours de 
Lyon à Mäcon. Il n'est pas possible que le tracé de la voie romaine fit un 
écart inutile de 6 kilomètres. 
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non le {racé direct de cette voie. La table Thtodosienne, dans 
son élal primilif, devait certainement donner le tracé de 
toutes les grandes voies romaines et de tous les embranche- 
ments qui s’y ratlachaient ; ais dans l’état de mutilation où 
celle carte roulière nous est parvenue, elle ne contient que 
partiellement le tracé des grandes voies et des routes de 
second ordre qui venaient s'y embrancher. De là, les nom- 
breuses erreurs commises par ceux qui ont voulu disposer el 
diviser en routes la lable Théodosienne. Lorsque le tracé d'une 
grande voie romaine leur faisait défaut, ils se rejelaient sur 
les embranchements et faisaient faire ainsi, à la route, des 
détours inexplicables, comme ceux qu’ils ont adoptés en vou- 
lant reconstiluer la grande voie romaine de Lyon à Bordeaux. 

Quant à la position inexaclte des villes désignées sur la 
table Théodosienne, on doit peu s’en élonner lorsqu'on con-— 
naît la forme étroite, allongée, de celte carte routière qui est 
réduile sur une {rès-pelite échelle. 

La table Théodosienne ne peut done servir de guide sûr, ni 
pour la position de Aediolanum, ni pour la direction de la 
grande voie romaine qui allait de Lyon à Bordeaux, en pas- 
sant par Clermont. Aussi, toutes les recherches pour fixer 
d'une manière authentique la position de Aediolanum ne 
peuvent aboutir qu'à des conjectures. 

Le savant géographe d'Anville a placé Mediolanum sur le 
terriloire de Meys; 

Sanson, d'Abbeville, sur celui de Moind ; 

Walckenaer, sur celui de Meylieu, près Montrond ; 

M. Auguste Bernard ne fait qu'une seule et même ville de 
Mediolanum et de Forum Segusiavorum (1). 


(1) M. Auguste Bernard a, comm: on sait, rétabli le véritable nom des 
. habitants gallo-romains du Forez, en prouvant, d'après les inscriptions, 
qu'ils devaient être appelés Scgusiavi el non Segusiani. Mais est-il aussi 
bien fonde à donner le nom de Forus au lieu de Forum à la ville de Feurs ? 
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M. l'abbé Roux S’abstient sagement de se prononcer ; il se 
borne à indiquer des modifications dans les distances , soit 
qu'on veuille-placer Aediolanum entre Feurs et Roanne, soil 
qu’on veuille le transporter entre Feurs et Lyon (1). 

M. le curé Jolibois, de Trévoux, place Mediolanum dans la 
commune de Haute-Rivoire, près de Saint-Martin-Lestra ; il 
fait remarquer qu'il y a dans le voisinage un hameau appelé 
Milan. Mais ce prétendu hameau n'était qu'une ferme qui 
portait le nom de son propriétaire ; elle est ainsi désignée : 
Chez Milan , sur une carte excellente topographique et sta- 
tistique réduite d'après Cassini. 

M. Auguste Chaverondier, dans les notes savantes d’un 
ouvrage qu'il a publié (2), croit qu'on pourrait placer Medio- 
lanum à Amions. 


Ce qu'il y a de certain, c'est que l'itinéraire d'Antonin et la table Thcodo- 
sienne , en mentionnant au nominatif les noms des villes qui avaicnt une 
désignation semblable, portent le nom de Forum et non celui de Forus. L'i- 
linéraire d'Antonin mentionne Forum Voconi (le Luc), Forum Julii (Fréjus), 
Forum Aureli (Montalto), Forum Cellæ (Civita -Vecchia). 

La table de Peutinger mentionne Forum Cassi Campo Giordano). Il fau- 
drait donc, pour justifier l'asscition de M. Bernard, prouver que les plus 
anciens manuscrits de l'itinéraire d'Antonin et le plus ancien exemplaire de 
la table Théodosienne, celui de Peutinger, conservé aux archives de Vicnne 
en Autriche, portent le nom de Forus au nominalif. Peul-étre un jour la 
découverte de quelque inscription , désignant au nominatif le nom de la 
capilale gallo-romaine du Forez, nous donnera la solution de la question. 

(1) Recherches'sur le Forum Segusiavorum. 

(2) Inventaire des lilres du romté de Furez. — M. Alphonse Coste, de 
Roanne, dans unarticle bibliographique sur cet ouvrage de M. Chaverondier, 
a fait la remarque suivante : « M. Auguste Chaverondier a eu lu bonne 
« forlune de retrouver duns un rayon de quelques lieues autour de Saint- 
« Germain-Laval jusqu'à huil segments de voies rumaines. » Ainsi l'on voit 
que la table Théodosienne, dans l'état de détérioration où elle nous est par- 
venue, n'indique pas toutes Jes voics romaines qui existaient sur le territoire 
du Forez. 
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Le nom de Mediolanumn esl la traduction laline du nom 
cellique mey-land que portait cette ville. D'après Pelloutier 
(Hist. ‘les Celtes) rney-land signifie milieu d'un pays; mey mi- 
lieu et land pays, ce qui peut s'appliquer aussi bien à Ja 
partie centrale d'un canton qu’à celle d'une province, aussi 
bien à une ville qu’à un terriloire inhabité, 

M. le curé Jolibois a avancé que le nom de Mediolanum 
n'était point le nom d’une ville, mais celui d'un lieu de réu- 
nion annuelle silué au centre du lerritoire de chaque peuple 
gaulois. On ne peut pas admettre cette proposition ; pour 
qu'elle füt fondée, il faudrait que les anciens itinéraires nous 
eussent conservé l'indication d’un grand nombre de ces ter- 
riloires réservés aux réunions des habitants de la Gaule. Or, 
si je ne me trompe’, les anciens ilinéraires ne mentionnent 
dans la Gaule que quatre Mediolanum: le Mediolanum des 
Santons, Saintes; celui des Eburovices, Evreux ; celui de 
Châteaumeillan el celui des Ensubres; d'ailleurs, nous ver- 
rons plus loin, par le témoignage de Tite-Live, que les Gaulois 
donnaient le nom de AMediolanum (mey-land) à une ville et 
non à un territoire dépourvu d'habitations, | 

Quant à la proposition de M. Auguste Bernard , qui con< 
siste à faire succéder le Forum Segusiavorum au Mediola- 
num des Insubres, il me semble difficile qu'elle puisse être 
appuyée sur des arguments solides ; M. Auguste Bernard a 
annoncé qu'il soumettrait cette question au congrès scienti- 
fique de France, qui doit se réunir à Saint-Etienne. Cette 
réunion de savants décidera sans doute s'il faut accepter ou 
rcjeler son opinian. - 

Le nom de Meylieu est le scul qui corresponde assez cxac- 
tement à celui de mey-land, puisque nous avons dit que le 
nom de Milan, allégué par M. Jolibois, était celui d'un pro- 
pritlaire de ferme ct non celui d'un hameau ; en outre, la 
distance de Mediolanum à Rodumna portée à 22 lieues gau- 
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loises , sur la table Théodosienne, correspond à celle de 
Meylieu à Roanne (1). Si l’on objette que Meylieu n'est pas 
situé sur une voie romaine, je répondrai qu'on ne peul pas 
le savoir, la table Théodosienne iudiquant seulement un ré- 
seau d'embranchements très-incomplet. Il devait y avoir cer- 
lainement une voie romaine qui reliail Moind, ville impor 
lante sous les Romains, à Lyon et à Feurs ; or, Merylicu se 
trouve sur celle ligne. Les anciennes cartes de la province de 
Lyonnais, Forez, Beaujolais, marquent une route qui, par- 
tant de Lyon, se partageaïil à Cuzicu, près Saint-Galmier, en 
deux embranchements, l'un dirigé sur Feurs par Meylicu el 
l'autre sur Moind et Montbrison. La nécessité de ce réseau 
devait être encore plus grande du temps des Romains, pour 
relier ensemble trois villes importantes, Feurs, Moind et 
Lyon. 

La table Théodosienne indique bien une route de Lyon à 
Rhodez, qui passait par Feurs el 4quæ Segestæ,que M. l'abbé 
Roux a démontré être la ville de Moind; cette route, depuis 
Feurs, n'était qu'un embranchement qui reliait d'un côté 
Rhodez à Feurs, c'est-à-dire, à la grande voie romaine de 
Lyon à Bordeaux, et de l’autre, à une grande voie romaine 
qui allait de Lyon à Marseille par la Gaule norbonnaise, 
Cette grande voie romaine de Lyon à Marscille devait proba- 
blement longer la rive droite du Rhône, car on ne peut pas 
supposer que pour aller de Lyon à Marseille, on passait par 
Feurs et Rhodez; d'ailleurs, Strabon dil formellement que 


(1) Ne pourrait-on pas supposer que la table thcodosienne indique un 
embranchement de Roanne à Meylieu, par la rive gauche de lu Loire, puis 
par un aulre cmbranchement, la distance de Meylicu à Feurs, par la rive 
droite, et enfin la distance de Feurs à Lyon par la grande voie romaine de 
Lyon à Bordeaux ? En adoptant ce tracé , on rctrouverait bien approximati- 
vement les cinquante-deux licues gauloises marquées sur la table, comme 
distance de Roanne à Lyon, en passant par Mediolanum et par Feurs. 
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celle grande voie romaine passail par la Gaule narbonnaise et 
Rhodez était dans l’Aquitaine. 

Mais, comme je l'ai dit, il devait y avoir un embranche- 
ment qui reliait directement Moind à Lyon, car en passant 
par Feurs pour aller de Lyon à Moind, on augmentlait le (ra- 
jet d'une distance de 16 kilomètres , soit plus de sept lieues 
gauloises ; on ne peut pas admettre que les Romains n'aient 
pas eu un embranchement plus direct pour aller de Lyon à 
Moind, que M. Auguste Bernard a poétiquement qualifis da 
nom de Z'ichy des Ségusiaves, el dont l'importance a été 
constatée par la découverte de nombreux monuments gallo- 
romains. 

Toutefois, en proposant de placer Mediolanum à Meylieu, 
près Montrond, je n’entends présenter mon opinion quesous 
une forme très-dubilative, n'ayant pas la prélention de vou- 
loir résoudre unc question aussi ardue « qui fait depuis deux 
siècles le désespoir des antiquaires » pour me servir des 
expressions d'un érudit roannais, M. Alphonse Coste (1). 

Aussi mon but, en écrivant ces lignes, n'est pas de chercher 
à fixer la position de Mediolanum, mais de montrer combien 
celte ville fait rejaillir d'illustration sur l’histoire du Forez. 

Pline qui avait consulté les traditions de l'antiquité ou con- 
sullé des écrivains dont les ouvrages sont aujourd hui perdus, 
nous apprend qu'une confédération de peuples gaulois, por- 
tant le nom collectif d'Ombres ou Æmbrons, fil la conquête 
d'une grande partie de l'Italie septentrionale et s’y établit 
après en avoir chassé les Sicules. On fixe l'époque de cet évé- 
nement au qualorzième siècle avant l'ère chrétienne; une 
partie de ces confédèrés gauiois s'établit dans les plaines cir- 
cumpadanes, ce qui leur fit donner le nom d'is-Ombres ou 
Ombres de la basse Ombrie ; ce sont eux que les Romains 
nommèrent Insubres (Znsubri). 


(1) Feuilleton de l'Écho Roannais, 5 mai 1860. 
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Environ mille ans avant l'ère chrétienne, les Ombres furent 
chassés de l'Italie par les Rhazènes, plus connus sous Ie nom 
d Etrusques et ensuite sous celui de Toscans. Plusieurs histo- 
riens modernes, d'après le récit de quelques historiens an- 
ciens, prétendent que les Etrusques étaient un peuple émigré 
du nord de la Grèce el le représentent comme très-civilisé. 
Denis d'Halicarnasse dit que les Etrusques étaient originai- 
res de l'Italie ; d’autres dont l'opinion me paraît mieux fon- 
déc les font venir de la Rhôtie (1). Il est bien certain que 
dans des siècles postérieurs les Etrusques furent très-rersés 
dans les arts, mais on ne peut avoir aucune nolion sur ce 
peuple, à l'époque dont nous venons de parler; nous savons 
seulement, par le témoignage de Pline, que les Etrusques 
prirent ou détruis rent trois cents villes, bourgs ou villages 
appartenant aux Ombres (2); une grande partie des vaincus 
revint dans la Gaule. | 

Depuis l'an 1000 jusqu'à l'an 600 avant l'ère chrétienne, 
on n’a plus de documents sur l'histoire des Ombres. 

Rome ne comptait guère plus d'un siècle et demi d’exis- 
tence (3), lorsqu'une expédition formidable de peuples gau- 
lois, composée de cent ciuquante mille hommes , sous les 
ordres de Bellovèse, fit irruption en Italie (590 ans avant 
J.-C.). Tes troupes qui en faisaient parlie appartenaient aux 
Bituriges (Berry), Arvernes (Auvergne), Sénons (territoire 
de Sens), Carnutes (lerriloire de Chartres) et aux Eduens. 
Tous ces peuples formaient, chacun sous leur dénomination, 
une confédération avec d'autres peuples moins importants ; 
ainsi la confédération des Eduens comprenail peut-être, 
comme au temps de César, la partie de la Bourgogne située 


(1) Voyez Court de Gébelin, Monde primitif — Fréret, Mémoires de l'A- 
cadémie des Inscriptions et Bclles-Lettres — Schcuzcr, Voyuge en Suisse. 

(2) Pline, 1. II, ce. 4. 

(3) Rome fut fondée 753 ans avant l'ère chréticnne. 
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sur la rive droite de la Saône, le Lyonnais, le Forez, le Beau- 
jolais, le Nivernais el le Bourbonnais , ou (out au moins la 
partie de celle province située entre la Loire et l'Allier. 

Les Etrusques ou Toscans étaient, à cette époque, maîtres 
de presque tout le nord de l'Italie. L'armée gauloise leur 
livra une bataille sanglante sur les bords du Tésin et les défit 
complètement. Les Gaulois tiraient ainsi une vengeance écla- 
tante de l'expulsion des Ombres qui avaient été chassés 
quatre cents ans auparavant par les ancêtres de ces mêmes 
Toscans. Tite-Live nous apprend que les Gaulois ayant été 
informés que la contrée où ils s'étaient arrêtés se nommait 
pays des Insubres , nom que portail un canton des Eduens, 
ils en tirèrent un augure favorable et y fondèrent une ville à 
iaquelle ils donnèrent le nom de Mediolanum (1) (mey-land, 
sans doute pour rappeler le souvenir de celui que portait la 
principale ville du canton des Eduens, dont parle Tite-Live, 
qui eut ainsi l’insigne honneur de donner son nom à la ca 
pitale actuelle de-la Lombardie. Les Gaulois de Bellovèse 
adoptèrent, en outre, Ie nom général d'Zs-Ombres (Insubres), 
et il est remarquable que c'est sous ce nom d’un canton de 
notre province , que ces Gaulois et leurs descendants conti- 
nuërent la guerre pendant plusieurs siècles avec l'Italie et 
avec les Romaius jusqu à la prise de Milan, qui eut lieu 222 
ans avant l'ère chrétienne. 

Les Gaulois de Bellovèse continuant leurs succès après la 
bataille du Tésin, s'emparèrent de toute l'Italie septentrionale 
el y fondèrent de nombreuses villes (Justin, 1. xx). 

Justin, abréviateur de Trogue-Pompée, nous apprend que 
les Etrusques, après leur défaite, s’établirent dans une contrée 


(1) Fusisque acic Tuscis haud procul Ticino flumine, quum in quo con- 
sederant 1grum Insubrium appeliari audissent, cognonine Irsubribus pago 
Æduorum, ibivmnes sequentes loci condidere urbem : Mediolanum appella- 
runt. Tite-Live, 1. 5. 
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voisine des Alpes, sous le gouvernement d'un de leurs chefs 
nommé Jihæœtus el que du nom de ce chef loule la contrée 
prit le nom de Rhétie (partie de la Suisse et du Tyrol). Cette 
asserlion de Justin semble venir à l'appui de celle qui repré- 
sente les Etrusques ou Rhazènes comine originaires de cette 
contrée. [1 élait assez naturel que les Etrusques relournassent 
dans le pays d'où ils étaient venus, comme les Ombres, après 
avoir élé chassés de l'Italie par les Etrusques, revinrent dans 
la Gaule, dont ils étaient originaires. 

D'Anville ne trouvant dans les anciens historiens ou gtogra- 
phes aucune ville des Eduens portant le nom de Mediolanum, 
si ce n'est celle qui est marquée sous ce nom dans la table 
Théodosienne , a fixé les Insubres dans le Forez; s’il n’y a 
pas certitude absolue, il y a du moins de très-grandes proba- 
bilités en faveur de son opinion. 

Si l'on objectail que du temps de Tite-Live, le nom d'Eduens 
nes’appliquait plus qu'aux Autanois, la confédération Eduenne 
élant brisée depuis l'époque où Auguste avait fait une nou- 
velle organisation des Gaules (27 ans av. J.-C.), je répondrai 
que Tite-Live naquit 59 ans avant J.-C. ; ainsi >, CN l'an 27 
avant l'ère chrétienne il avait 32 ans et pouvait, par consé- 
quent, avoir écrit son Histoire romaine avant que celle nou- 
vellc organisalion des Gaules fit effectuée. 

D'ailleurs, lorsque Tite-Live dit que du temps de Bellovèse 
un canton des Eduens dans la Gaule portait le nom d'Insu- 
bres , il désigne certainement , sous le nom d'Eduens, toute 
l'ancienne confédération Eduenne telle qu’elle existait au 
lemps de ce chef gaulois. 

Il faut remarquer aussi que les anciens hisloriens , en se 
servant des dénominations usitées depuis le règne d'Auguste, 
entendent sauvent leur donner la même signification qu’elles 
avaient antérieurement à ce règne. 

Ainsi, lorsque Tacile dit que sous le règne de l'empereur 
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Claude, le sénat accorda les droits de ciloyen romain aux 
Eduens, à cause de l'antiquité de leur alliance (1) et du pri- 
vilége qu'eux seuls avaient parmi les Gaulois, de se dire 
frères du peuple romain, il veut probablement parler de lous 
les peuples de l'ancienne confédération Eduenne, car il eut 
été assez singulier et souverainement injuste d'accorder les 
droits de citoyen romain aux Autunois, parce qu'ils avaient 
été alliés des Romains ct de refuser ces droits à leurs confé- 
dérés auxquels les Romains avaient les mêmes obligations. 

Anssi quelques historiens au écrivains du Lyonnais, n'ayant 
pas fait celte remarque, disent que Tacile n'a voulu parler 
que des Aulunois en mentionnant le décret du sénat, parce 
que les Lyonnais, disent-ils, jouissaient déjà des droits de 
ciloyen romain; ils appuient leur opinion sur un passage 
de la célèbre hsrangue de l'empercur Claude (#8 de J.-C.) 
dans laquelle cet empereur dit que Lyou a donné des séna- 
teurs à Rome et qu'on n'a point à se repentir de les avoir 
admis. [ls citent encore ces paroles du jurisconsulle Paulus : 
« Lugdunenses Galli, item Fiennenses juris tlalici sunt. » 
« Les Lyonnais et les Viennois sont régis par le droit ila- 
lique. » ‘ 

On peut répondre que Claude n'a voulu citer l'admission 
de quelques Lyonnais au sénal que comme une exceplion el 
pour justifier sa demande en faveur de la Gaule chevelue (2) ; 
ce qui semble prourer que l'empereur Claude cite cette admis- 
sion comme une faveur el non comme un droit, c'est que, 


(1) Les peuples de la confédération éduenne avaient contracté alliance 
avec les Romains, dès l'époque de l'invasion romaine dans les Gaules (154 
ans avant J.-C.); ils ne rompirent cetle alliance que lorsque Vercingétorix 
eut forec César à lever le siése de Gergovic, près Clermont. 

(2) L'empereur Clarde demandait, dans son discours au sénat, que les 
droits de citoyen romain fussent accordés à toute la Gaule chevelue, c'est- 
à-dire, aux habitants de la Belgique, de la Lyonnaise ct de l’Aquitaine. 
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avant d’en faire mention, il dit ; Tibère, mon oncle, voulut 
« qu'on admît dans le sénat ceux des Colonies et des muni- 
« cipes (coloniarum ac municipiorum) qui élaient le plus dis- 
« lingués par leur crédit et par leurs vertus. » 

Quant à l’assertion du jurisconsulte Paulus, elle était vraie 
de spn lemps, mais il n’écrivait que sur la fin du deuxième 
siècle, 

On peut faire remarquer aussi que la colonie de Lyon porte 
sur les inscriptions le nom de colonie de Claude (1) et que, 
d'après les usages romains, ce nom lui fut sans doute donné 
parce que Lyon fut élevé, sur la demande de cet empereur, 
au rang de colonie romaine. 

Et puis comment expliquer les invectives de Sénèque au 
sujet du discours de l’empereur Claude, si cel empereur n’a- 
vail oblenu les droits de citoyen romain que pour les Aulu- 
nois ? Sénèque dit en parlant de Claude : « 1l est né à Lyon, 
c'est un municipe de Marc-Antoine ; il est né à scize milles 
de Vienne; c'est un véritable Gaulois ; aussi il a fail ce 
qu'un Gaulois devait faire, il a pris Rome. Je le répète, il 
est né à Lyon, où Licinius a régné en maitre pendant plusieurs 
années (2). » 

Pourquoi rappeler avec affectation et jusqu’à trois fois que 
Claude était né à Lyon ou à seize milles de Vienne, si Sénèque 
n'avait voulu blâmer que l'admission des Autunois au sénat 
et non celle des Lyonnais? Ne semble-l-il pas résulter aussi 
de ces mots: marci municipem vides, que Lyon n'était en- 
core qu'un municipe avant que l'empereur eût prononcé son 
discours devant le sénat, c'est-à-dire, une ville n’ayant pas 


(1) Colonia claudia copia augusta Lugdunensis. 

(2) Lugduni natus est. Marei muuicipem vides. Quod tibi norro, ad 
sextum decimum lapidem à Vienna notus est. Gallus germanus; itaque quod 
Gallum faccre opportchat, Romam ceœpit. Hunc cgo reddo tibi lugduni 
patum ubi Licinius mullos annos regnavit. Senec. Apok. 
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les droits de colonie romaine, mais seulement ceux de bour- 
geoisie romaine ? Lorsque Sénèque dit que Claude est un mn- 
nicipe de Marc-Antoine, c'est-à-aire, un citoyen du municipe 
fondé par Marc-Antoine, il veut probablement faire remarquer 
que Lyon n'était point encore élevé au rang de colonie ro- 
maine. On peut donc croire que Tacile a voulu désigner sous 
le nom d’Eduens, non seulement les Autunois, mais tous les 
peuples de la confédération Eduenne dont les Lyonnais fai- 
soient partie. | 

Quoi qu'il en soit, il me paraît démontré que le Mediola- 
num dont parle Tite-Live, était bien le même que celui de 
la table Théodosicnne, ainsi que l'a affirmé le savant d’An- 
ville. 11 reste maintenant à fixer l'époque à laquelle une petite 
fraction des Insubres s'établit dans le Forez, où elle occupait 
un canton (1). Est-ce dans la période de temps qui s’écoula 
depuis leur établissement en Italie jusqu’à leur expulsion de 
celle contrée par les Etrusques ? Il est. plus probable que ce 
fut à l'époque même de celte expulsion, c'est-à-dire, mille 
aus avant l'ère chrétienne; ce fut au plus tard, à cette date, 
qu'une fraction des Insubres s'y établit, Le Mediolanum du 
Forez fait donc rejaillir, comme je l'ai dit, une grande illus- 
tralion sur cette province. La fondation ou l'occupalion de 
Mediolanum (mey-land) par les Insubres, sur lc territoire du 
Forez , la transmission de son nom à la capitale actuelle de 
la Lombardie, forment le titre le plus ancien de son histoire, 
litre appuyé sur les plus gloricux souvenirs du passé. 

Alain Marer. 

(1) Il est impossible de déterminer l'étendue du territoire occupé par les 
Insubres, que Tite-Live nomme un canton des Eduens ; ce canton compre- 
nait-il tout le Forez ou sculemeut une partie? D'Anville a adopté cette der- 
nière supposilion puisqu'il y place, à la fois, les Insubres ct les Scgusiaves. 
Son cpinion me parait fondée, car il est probable que les Ségusiens ou Ségu- 
siaves occupaient le Forez de temps immémorial, quoique César soit le pre- 
mier qui en fasse menlion. 
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AU SUJET DE SON ARTICLE 


L'ARCHITECTURE ET LA LITURGIE: 


À Villefranche, l’église est, comme vous le savez, assez 
importante, et l'habile architecte qui préside à sa restaura- 
tion en apprécie bien toute la valeur. Elle appartient à plu- 
sieurs époques bien caractérisées et présente certaines ana- 
logies curieuses avec Saint-Jean. Ces analogies me frappent; 
dans le même diocèse, à quelques lieues de distance, j'y 
vois une pensée dominante de se conformer à un type d'en- 
semble bien connu, tout en conservant une certaine liberté 
dans les accessoires. Ainsi l'abside est fort bas et son ar- 
cade surmontée, comme à la primatiale, de trois ouvertures. 
Ainsi la façade est terminée par un pignon décoratif fort aigu 
et masquant une toiture d'une pente très-faible. A côté de 
l'église, s'élève un clocher carré et massif qui ne paraît pas 
avoir dà servir de base à une flèche, bien qu’il soit d’une 
époque où l'on en faisait. S'il est seul et non accompagné 
d'un second clocher, c'est peut-être en raison de l’infério- 
rité hiérarchique de l'église. La flèche, car il y en avait une, 
était sur le côté méridional de la façade ; elle était motivée 
par la position de l'église située dans la partie la plus basse 
de la ville, bâtie elle-même au milieu d’une plaine assez éten- 


(1) Voir la Revue du Lyonnais, juin et novembre 1861. 
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due et dont les maisons, comme à Lyon, n'étaient pas assez 
hautes pour contrarier l'aspect d'une aiguille. 

Vous dites que la liturgie n'a pas eu d'influence absolue 
sur l'archilecture , mais que l'architecture a presque tou- 
jours respecté la liturgie. Ces deux membres de phrase sem- 
blent se contredire, et en fait, l'architecture n'a respecté la 
liturgie que là où la liturgie possédait une certaine préémi- 
nence. Témoignait-t-on d'un grand respect pour elle, en bâ- 
tissant des églises comme l’Assomption et la Madeleine, en 
les tournant vers tous les points cardinaux sans de graves 
motifs? La majorité, ajoutez-vous, citera le XIIIe siècle 
comme ayant le mieux réussi dans leurs constructions; oui, 
la majorité de 1861. En 1761, elle pensait tout autrement, 
car la majorité suit l'entraînement d'une mode et ne raisonne 
pas ; hier elle était grecque jusque dans ses costumes, elle 
est revenue au moyen-âge, à la renaissance, au rococo, 
par une évolution qui la ramènera au style classique. Le 
vrai est au-dessus de ces exagéralions. Quant à moi, loin 
d'être exclusif, loin d'avoir la prétention, par trop déplacée, 
de vouloir enserrer le géuie dans d’étroites limites, j'appelle 
de tous mes vœux l'apparition de l'architecte véritablement 
chrétien et inspiré, qui, au lieu de copier pour le midi une 
église du nord, saura, tout en continuant les traditions lo- 
cales, et les traditions catholiques, c'est-à-dire universelles, 
faire une œuvre expressive de son époque, dans ce qu'elle peut 
avoir d'acceptable. Les règles n’ont jamais empêché l’éclo- 
sion du talent, et s’il m'était permis de faire une digression 
en dehors de l'architecture, je vous dirais que Racine, Cor- 
neille et Voltaire, que Mozart et Haydn, suivirent exactement 
les conditiors, peut-être arbitraires , imposées alors à l'art 
dramatique et à la rhétorique musicale, et n’en furent pas 
moins dans leur art des créateurs féconds et originaux. 

Les architectes des basiliques latines étaient aussi habiles 
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que ceux des cathédrales du XHII* siècle, mais passons sur 
ce point. Permettez-moi d’applaudir à ces paroles, le temple 
de l'Eternel n'est jamais trop beau, et de croire en même 
temps que celte beauté ne tient pas à l'oubli des prescrip- 
tions liturgiques. 

Le Chapitre de Saint-Jean construisit sa cathédrale (nous 
reviendrons sur ce sujet), mais pourquoi dire que ce Cha- 
pitre était tsolé ? Isolé de qui et de quoi? Ici ma faible intel- 
ligence est .en défaut; en consultant l'histoire de Fillustre 
corps des Comtes de Lyon et de leurs auxiliaires, je le vois 
dès son origine composé d’éminents personnages issus des 
premières familles non du Lyonnais seulement, mais de la 
France entière, de la Savoie et de l'Italie. Je le vois puissant 
dans le monde et plus puissant encore dans la hiérarchie 
ecclésiastique. Son église avait la primauté sur toutes les 
autres ; deux conciles généraux y furent rassemblés, des 
évêques et des papes sortirent de son sein. Je ne vois pas 
à de traces d'isolement ni du centre de la catholicité ni du 
monde. 

Vous justifiez le deambulatorium par la nécessité d’agran- 
dir l'église, pour.recevoir une grande foule, permettre le dé- 
veloppement des processions et faciliter la circulation. J'ai 
quelques objections toutes prêtes à ce sujet. D'abord on peut 
agrandir le plan d’une église du côté de sa façade tout aussi 
bien que du côté du chœur, et puis remarquez que les plus 
grandes églises se trouvent précisément dans des villes qui 
ont toujours eu une population inférieure à celle de Lyon, à 
Bourges, à Chartres, à Amiens, à Beauvais dont le chœur 
seul achevé indique une entreprise hors de proportion avec 
les ressources. Ces grandes dimensions dérivent plutôt d'une 
lulte d'amour-propre dans l'ordre mondain, que d'une né- 
cessilé. Quant aux processions, elles se font presque toutes 
à l'extérieur, et ce sont les plus importantes, celles de la 
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Féle-Dieu, des Rogations, des Rameaux, de l’Æssomption. 
La procession aux fonts le jour de Pâques et le samedi- 
saint n’est que pour le clergé. Notons en passant que les 
fonts doivent être placés dans la première chapelle à gauche 
en entrant, et ils sont ainsi à Lyon. Encore un souvenir de 
l'antiquité et des dispositions basilicales, souvent négiigé 
par les architectes. La procession mensuelle après vêpres 
et autour de l’église est moderne, elle n’est suivie d’ailleurs 
‘que par les confrères du Saint-Sacrement et les hommes as- 
sistant dans le chœur. Il est vrai que, depuis la Révolution, 
en beaucoup d'endroits et en beaucoup de circonstances, les 
processions n'ont pas la faculté de sortir; c’est là une pres- 
cription de l'autorité civile et non une règle acceptée par 
l'Eglise. Faciliter la circulation ! Je reviens à mon dire, l’é- 
glise est un lieu de prière ; on y entre, on en sort, et on ne 
doit y vair circuler que les touristes qui viennent, aux mo- 
ments où elle est vide, en admirer l'intérieur. La vraie raison 
du deambulalorium, vous la donnez plus loin ; c’est la néces- 
sité des contreforts, issue de l'élévation du chœur, due peut- 
être, comme je l'indiquais, à des influences anli-ccclésiasti- 
ques. Ilen est toujours ainsi, un abus appelle un autre abus, 
la rupture d'un anneau détruit une chaîne entière. 

Je ne saurais admettre, en prmcipe, les nécessités du temps 
présent. Elles ne doivent impliquer qu'une simple tolérance 
essentiellement révocable ; elles sont très souvent exagérées, 
et deviendraient sans peine le prétexte d'admettre une foule 
d'excentricités que vou repousseriez énergiquement si elles 
se présentaient. Ainsi beaucoup de gens vous diront que 
c'est une nécessilé de pouvoir lire ses Heures, et de pou- 
voir déchiffrer la notation musicale plus fine et plus compli- 
quée que celle du plain-chant, que dès lors il faut supprimer 
les vitraux coloriés, obstacle à la lumière. Ils demanderont 
l'abaissement des voûtes, des parquets, des tentures, pour 
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avoir moins froid, ou des fauteuils élastiques pour être mieux 
assis. Et comme aujourd'hui on exige partout l'apparence 
sinon la réalité de l’art, et que, d’un autre côté, on est obligé 
de compter avec le budget des paroisses, on arrive d'un 
seul bond au carton-pierre, ou plâtre, aux églises de fonte 
ou de bois sculpté, on les met en actions, el pourquoi pas ? 
on veut bien faire enterrer nos morts par des sociétés in- 
dustrielles, cotées à la Bourse et donnant des dividendes. 

Je n'ai pas besoin de me reporter à l’année 1300 pour 
trouver le Chapitre de Saint-Jean hostile aux nouveautés. 
Celui de 1762 lulta avec énergic contre le progrès selon 
Mgr de Montazet ; et, soixante ans plus tard, ce respectable 
corps eût été probablement stupéfait, non pas de voir honorer 
spécialement la sainte Vierge, pour laquelle il eut toujours 
une dévotion singulière, mais de la voir honorer dans le 
sanctuaire autrefois si redoutable de la cathédrale, avec des 
accessoires si opposés à sa gravité primitive. 

Arrivons maintenant , et pour terminer, à la question des 
flèches et des toitures aiguës. 

Ayez donc l’obligeance de vous transporter au Musée, de- 
vant l'admirable toile de Grobon, représentant les quais de 
la Saône, puis de regarder une vue bien plus récente de 
Saint-Jean et du coteau de Fourvières, fort exacte et habile- 
ment exécutée par M. Appian. Le tableau de Grobon est ra- 
vissant autant par le site que par une exécution merveilleuse. 
La lithogrephie de M. Appian, bien qu'elle reproduise quel- 
ques additions modernes peu favorables à l'effet, telles que 
la tour de Fourvières, et la grande maison qui masque l'ab- 
side de l'église, est encore fort attrayante par les lignes har- 
monieuses des principales constructions; aucune ne vient 
- heurter brusquement les fonds, et le Palais-de-Justice lui- 
même, malgré ses défauts bien connus, prend une valeur 
convenable dans l'ensemble. 
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En contemplant ces deux vues, ajoutez, par la pensée, 
un toit aigu et des flèches à la cathédrale, et mettant de côté 
toutes les préoccupations d’un architecte dans son cabinet, 
dites-moi si l'effet heureux obtenu par nos deux artistes ne 
se trouve pas compromis ? Si à la place de cette masse calme, 
bien composée, pleine de couleur locale, vous n’avez pas des 
angles criards, découpant mal à propos l'horizon, masquant 
les pittoresques détails de tous ces édifices fort peu aigus qui 
s'échelonnent sur les pentes? Les flèches dans le paysage 
sont un peu comme les peupliers ; on ne les emploie qu'avec 
beaucoup de modération, et l'on préfère les cimes arrondies 
et largement découpées du marronnier et du chène. 

Discutons un peu maintenant l'origine des flèches et des 
toitures aiguës. Je réunis ces deux choses; elles ne peuvent 
guère aller l'une sans l’autre, étant la conséquence d’un même 
principe, qui est la tendance à la ligne verticale, et l'impor- 
tance donnée au faitage qui est l'accessoire, concurremment 
au principal qui est le corps du bâtiment. Et d’où vient cette 
tendance, où prit-elle ses origines ? Ce n’est pas dans toutes 
les régions indifféremment, car les flèches que l'on rencon- 
tre accidentellement dans le midi ont tout autre caractère, 
de même que les plaines du midi, bien qu’elles soient plaines, 
ne ressemblent ni par la végétation ni par la teinte générale 
à celles du nord. Le clocher pyramidal d'Ainay n'est point 
une flèche analogue à celles de Rouen et de Strasbourg. 

Le système aigu est particulier au nord, au pays de Lan- 
gue d'oil, non de Lsngue d'oc, sauf quelques exceptions 
amenées par des causes inappréciables dans un coup d œil 
aussi rapide. | 

Ne pourrait-on pas hasarder ceite autre conjecture, que 
si les pays de Langue d'oc l'ont repoussé, c'est que le sen 
timent de l'architecture romaine y avait survécu à la chute 
- de l'empire romain, et qu'ils ont dû préférer les souvenirs 
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d'une civilisation antérieure aux importations, barbares à 
leurs yeux, des races conquérantes. Gardons-nous bien de 
trancher la question du nord et du midi par une question de 
pluie et de beau temps. Lyon restera méridional malgré toutes 
les intempéries des saisons. Chalons et Paris seraient du nord 
lors même qu'on y étoulferait, Chambéry est mixte et son 
architecture aussi. Le voyageur, parti en dormant de Lyon 
et se réveillant à Chalons, reconnaitra de suite ce change- 
ment de zone, non à son thermomètre mais à l'aspect du 
pays, de ses constructions, de ses habitants et de leurs ha- 
bitudes. Au lieu de maisons élevées, monumentales, accen- 
tuées dans leurs détails, terminées par une ligne horizontale 
et la tuile aux chaudes couleurs, il trouvera des édifices bas, 
aux toits élevés, point de variété dans les nuances, le blanc 
du plâtre et le noir de l'ardoise, une livrée de deuil, point 
de fortes saillies, de chétives ouvertures, des façades pro- 
preltes et sans autre caractère que celui de la minutie bour- 
geoise. Mâcon offre encore le mélange des deux caractères, 
mais à Chalons on a complètement rompu avec les aspects 
méridionaux. Il y a plus d’affinités sous ce rapport entre Lyon 
et Gênes qu'entre Lyon et Chalons, de même qu'aux oreilles 
lyonnaises la langue italienne semblera moins étrangère que 
le patois picard ou l’accentuation parisienne. 

Dans les pays plats ou fort peu accidentés, au milieu des 
forêts et des chênes, s'étendant à perte de vue, il fallait in. 
diquer par des points culminants les habitations agglomé- 
rées et perdues dans la cime des arbres ou sous un pli de 
terrain ; il fallait à l'église comme au château une pointe 
bien caractérisée pour montrer au voyageur le lieu où il 
pourrait trouver un asile. La flèche était l'étoile polaire sur 
cet océan. Première raison, car dans les pays montueux la 
configuration même des montagnes est une indication et les 
habitations suspendues à leurs flancs s'aperçoivent de loin. 
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En outre, la pierre était rare et surtout la bonne pierre, 
le bois et surtout le bon bois était fort commun, les maçons 
inhabiles et les charpentiers fort habiles ; il en est de même 
de nos jours, et vous savez avec quelle aisance, à Lyon, on 
manie des blocs énormes, comme si c'était un jeu d'enfant. 
L'emploi plus fréquent du bois conduisit au développement 
des charpentes et relégua la maçonnerie au second rang; les 
premières flèches furent en bois; plus tard, les architectes 
trouvèrent piquant d’imiter avec la pierre les hardiesses des 
charpentes et y mirent leur amour-propre. On a fait de ma- 
gnifiques el sentimentales dissertations sur le symbolisme 
de ces flèches s’élançant vers le ciel comme la prière ; je les 
admire au point de vue littéraire, et je doute néanmoins de 
leur exactitude historique, car il me semble que les régions 
où elles ne se produisirent qu'avec peine étaient tout aussi 
civilisées et tout aussi religieuses que les autres. 

Troisième origine : Dans le nord, on récolte surtout du 
blé ; il fallait donc de vastes greniers et de vastes toitures, 
et la nécessité est une des causes les plus efficaces pour 
arriver au perfectionnement d’un art. Dans le midi, où pous- 
sait surtout la vigne, il fallait des caves; de à vient l'impor- 
tance donnée aux régions inférieures des habitations. 

Cette origine toute prosaïque , je vous la donne pour ce 
qu'elle peut valoir, comme un renseignement à consulter 
peut-être ; je le tiens d’un habitant des régions gauloises qui 
avait été frappé de ces antithèses de constructions. 

L'usage du bois ou de la pierre factice comme la brique 
amena en architecture un style particulier. Laissons les Ro- 
mains qui ont employé la brique en conservaut aux cons- 
tructions spéciales où elle entrait leur cachet de grandeur et 
de sévérité. En France, ces matériaux ont amené l'abandon 
des grandes lignes et des masses imposantes ; on les a rem- 
placées par de petits détails de sculpture, par de petits eflets; 


RÉPONSE A M. CHARVET. 451 


et pour étudier les divers caractères propres à chaque pays, 
il faut aller non dans les grandes villes où tout afflue, non 
à Paris où les artistes italiens apportèrent leurs théories et 
leur pratique habile, où l'argent triomphe des difficultés ma- 
térielles, mais dans les petites villes et les bourgs.Comparez : 
nos charmantes maisons de paysans du Lyonnais (je parle 
des anciennes), avec leurs escaliers extérieurs soutenus par 
des arcades, leurs galeries qui supportent une prolongation 
de la toiture, leurs heureuses oppositions de lumières, 
d'ombres et de couleurs produites par les surfaces inégales, 
par le mélange de la pierre jaune, de la tuile rougeâtre et de 
la verdure, avec les plus riches fermes du Berry et de la 
Beauce, monotones parallélogrammnes, mal percés, avec leur 
inévitable toiture à deux pentes reposant sur deux pignons. 
Comparez, et je m'en rapporte à votre décision. Or, les égli- 
ses dans ces pays procèdent des mêmes principes avec plus 
de recherche dans l'ornementation, il est vrai, mais la même 
insouciance du paysage. 

Vous m'accordez l'infériorité de l'ardoise, quant à la cou- 
leur ; c’est tout ce que je puis désirer. Les avantages écono- 
miaues ne sont pas de ma compétence. 

Le pignon de la façade de Saint-Jean me semble une dé- 
coration plutôt qu'une indication de la pente des toitures. 
Cette décoration était nécessaire pour servir de trait d'union 
entre les deux tours, elle atteste, comme au pignon de Ville- 
franche, la propension constante des architectes méridionaux 
à dissimuler les faitages aux yeux des spectateurs; l'ouver- 
ture qui y est pratiquée ne prouve rien. Autant vaut aper- 
cevoir une portion du ciel à travers ses menaux qu'un trou 
noir donnant dans les combles. Si l’on devait faire une toi- 
ture selon l'inclinaison de ce pignon, comment se fait-il 
qu'elle n'ait pas même eu un commencement d'exécution ? 
Depuis 1496 , époque de l'achèvement de l'église, jusqu’en 
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1562, époque des dévastations commises par les huguenots, 
qui durent être un obstacle à des travaux projetés , il y a 
près d’un siècle, pendant lequel l'Eglise de Lyon fut riche et 
puissante, et après que les plaies de la réforme furent cica- 
trisées, sous l'administration d'archevèques haut placés, 
comme Mers de Richelieu, de Marquemont, de Neufville, alors 
que l'influence de Paris sembla pénétrer ce diocèse inacces- 
sible, il ne parait pas qu'on y ait songé davaniage. 

I y a à Saint-Jean, dans trois. clochers sur quatre, des 
commencements de flèches accusés... Ce fait ne m'était pas 
inconnu, et vous me le confirmez; seulement je ne vois pas 
quelle conclusion on peut en tirer dans l'état de la discus- 
sion. Les constructeurs ont voulu éviter le reproche d'im- 
prévoyance dans le cas où l'on voudrait élever plus haut les 
clochers ; ils n'ont pas voulu reudre impraticable dans l'ave- 
nir cette surélévation qui les touchait peu... La suite des 
temps a rendu leur prévoyance inutile; a-t-on jugé l'effet sa- 
Usfaisant sans l'addition des flèches ? a-t-on jugé les flèches 
contraires à l'esprit de l'architecture religieuse dans nos 
contrées ? cela est possible ; a-t-on reculé devant un surcroît 
de dépenses, je l'ignore. En tout cas, nous ignorons aussi 
les dimensions et le style de ces flèches projetées, et nous 
ne pouvons pus Sans témérité en mettre aujourd'hui, qui 
peut-être seraient tout autres que ce qu’eiles doivent être. 

En consultant les anciennes vues de Lyon, que vous con- 
naissez aussi bien que moi, je suis frappé de l'absence des 
toits aigus et des flèches à toutes les époques où ces vues 
furent faites, à moins de considérer comme une flèche la 
pyramide originale d'Ainay, auquel cas je me range à votre 
opinion. 

Dans l'ouvrage intitulé : De Tristibus Francie, il se trouve 
plusieurs vues de Saiut-Jean. Cette église y est représentée 
telle qu’elle existe encore, sauf les mutilations de détails 
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exécutées par les huguenots et la suppression plus récente 
du pilier qui partageait le grand portail. Sur l’une de ces 
vues on aperçoit la façade de Sainte-Croix ; elle ressemble 
à celle de Saint-Bonaventure avant sa transformation, et ses 
toits ont de très-faibles pentes. Dans une vue de Montbrison 
(même diocèse), on voit les tours de la ville crénclées et sans 
faîtage, et les églises avec des clochers carrés et sans 
flèches. 

Dans les vues d'Israël Sylvestre, dans le plan de 1537, 
dans le panorama du quai Saint-Antoine de 1719 , nous pou- 
vons faire les mêmes remarques; les édifices ont le carac- 
tère que j'indiquais comme étant traditionnel à Lyon. L’an- 
cienne église de Saint-Just , qui jouissait d'une certaine cé- 
lébrité, avait deux clochers carrés surmontés de toits peu 
inclinés à quatre pentes; à Saint-Paul, sur le clocher qui 
existe encore, s'élevait une flèche, il est vrai, mais de di- 
mensions restreintes, un clocheton dans le genre de celui 
des Cordeliers. À Saint-Saturnin, la façade dépasse la toiture 
à pentes modérées. Toutes les églises ont des absides sur- 
baissées ; quelques-unes, comme celles de Belleville et de 
Saint-Bonaventure, les ont au contraire plus élevées, ce qui 
est une autre manière de distinguer les sanctuaires de la 
nef. Citons encore, comme présentant le même type, les 
églises de Collonges, d'Orliénas, de Vernaison, de Grigny, 
de Ternay, de Salles, de Saint-Laurent-d’'Agny, de Chessy, 
de Denicé, elc. | 

Si les constructeurs de Saint-Jean avaient eu la pensée 
d'une toiture à forte inclinaison, il me semble qu'ils n’au- 
raient pas surmonté les murs latéraux de la nef d'une décou- 
pure en pierre indiquant la terminaison de l'édifice, et dont 
l'effet serait médiocre si elle ne se détachait pas sur le ciel. 

L'inconvénient de charger la voûte de la grande net est-il 
donc bien considérable ? Beaucoup d'églises qui en sont pri- 


454 RÉPONSE À M. CHARVET. 


vées se sont lézardées et sont moins solides que Saint-Jean. 
Mais admettons que l'on se décide à accommoder Saint- 
Jean à la mode du nord, ce sera fort beau, je n’en doute 
pas ; sera-ce bien encore le Saint-Jean historique ? j en doute 
fort, et j'ai peur que des critiques sévères ne voient là qu’un 
pastiche maladroit des autres cathédrales, entraînant la ruine 
de toutes les institutions ancienues liées à la tradition et à 
la vénération du passé ; et que fera-t-on de l’abside ? La re- 
lèvera-t-on aussi ? détruira-t-on sa belle terrasse ? l'écrasera- 
t-on sous un grand appareil de toiture pour la raccorder à 
celle de la nef? et avec des flèches, comment loger les deux 
grandes croix des clochers, symboles et marques de la pri- 
mitie de l'église , et continuation des deux croix historiques 
qui sont derrière l'autel? Il serait bien plus simple et plus 
logique à mon petit point de vue arriéré de démolir la cathé- 
drale et d’en rebâtir une nouvelle, ou bien, pour concilier 
tout le monde, de laisser notre vieille église comme elle est, 
avec Ses rites et sa patine d’antiquité, avec les traces dou- 
loureuses des assauts que la haine du christianisme lui fit 
subir , avec son cortége de vieilles maisons et de vieux ser- 
viteurs, et d'élever aux Brotieaux une cathédrale moderne 
où il y aura des flèches, des toits d'ardoise, des orgues, des 
fleurs, des ostensoirs de six pieds de haut, un éclairage au 
gaz et des calorifères. Une fois cette merveille accomplie, 
que l'on me permette de ne jamais y mettre les pieds. 
Vous avez remarqué avec raison que Saint-Jean ne fut 
pas bâti, comme tant d'autres cathédrales, par des laïques, 
c'est-à-dire à l'aide des dons et des travaux des populations 
mues par une ferveur momentanée et ayant plus de zèle 
que de science des règles ecclésiastiques. Au contraire, le 
chapitre et les archevèques contribuèrent à peu près seuls 
à sa construction. L'abbé Jacques cite un certain nombre 
de donations faites par les chanoines et l'on n’y rencontrait 
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aucun tombeau ou armoirie de donateurs étrangers. Il n’est 
donc pas étonnant que l'on y trouve une conformité plus 
grande à l'esprit liturgique. Le chapitre conserva, dans cette 
entreprise, les traditions abandonnées ailleurs, comme il les 
conserva dans ses cérémonies. 

Saint-Nizier ayec son abside élevée se présente ici comme 
une sérieuse objection. Mais précisément Saint-Nizier est 
un monument laïque élevé par la bourgcoisie de Lyon, 
par les ÆRenouard , les Buyer, les Thomassin, les Fillars, 
issus des conseillers de ville fort opposés au pouvoir du 
chapitre; donc un de ces modes représente plus spéciale- 
ment l'élément théocratique, l’autre l'élément de la société 
purement civile. L'un est un type précieux de l'Église sans 
mélange, l’autre un acheminement à une immixtion fâcheuse 
de l'élément laïque dans la société sacerdotale. Dans de 
justes limites, ces choses peuvent se concilier, mais n’allons 
pas plus loin que Saint-Nirier et ne donnons pas Suint-Nizier 
comme un type plus parfait que Saint-Jean. . 

Je n'ai pas la prétention d’avoir répondu à toutes vos 
objections, encore moins celle de les avoir réfutées. Ma 
tâche est plus difficile que la vôtre, car je ne puis parler 
d'autorité et mes opinions sont toutes individuelles. Je te- 
nais à les défendre même contre un adversaire fort supé- 
rieur, et cela pour deux motifs, parce que ce sont mes opi- 
nions d'abord, et cela est tout sunple; et encore parce que 
notre architecture civile et religieuse, qu’elle soit envisagée 
par les théoriciens comme meilleure ou comme arriérée, 
me semble liée à l'autonomie de notre province et en con- 
server les derniers vestiges. Le temps, tempus edax, d'heu- 
reux résultats, des convenances topographiques ont sanc- 
tionné l’annexion du Lyonnais à la couronne de France. Si 
nous n avons pas à revenir sur un état politique à jamais effacé 
conservons du moins des souvenirs pleins d'intérêt et di- 
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gnes de respect, et pour les conserver n’en anéantissons 
pas les témoins matériels; restons Lyonnais autant que 
cela est possible et ne noyons pas notre individualité dans 
le badigeon centralisateur. Telles sont les raisons de la per- 
sistance avec laquelle je défends mes idées rétrogrades, 
même contre un de ceux qui seraient le plus capables de m'en 
faire adopter de nouvelles. 

Et de grâce, si nous avons à continuer la discussion de 
ces théories, que ce soit avec moins de précipitation. Ce 
sujet me paraît exiger toutes sortes de recherches et de 
_méditations, et à peine ai-ie eu le temps de parcourir votre 
article qu’il me fallait y répondre parce que vous-même aviez 
produit vos arguments au moment où les miens venaient de 
‘paraître. Cette manière expéditive me gêne singulièrement 
et j'ai besoin, je l'avoue, de réfléchir longtemps pour co- 
ordonner des idées, voir leur côté faible el le parti que l'on 
en peut tirer. D'ailleurs la variété des sujets est une condi- 
tion essentielle pour la Revue et nous avons un peu abusé 
de l'hospitalité offerte par notre estimable directeur. 


Agréez, etc. 
L. MoRez DE VOLEINE. 


Lyon, ce 15 juin 1861. 


ESQUISSE 


À PROPOS 


DES GRAVURES DE LA BIBLIOTHÈQUE COSTE. 


(suiTs) 


Une gravure sur bois de 1563 donne unc légende explicative 
du plus piquant intérèt. Les yeux se promènent avec curiosité 
sur cette planche qui nous offre une’ville si différente de ce que 
nous avons aujourd'hui. Divisions et quartiers, quais et monu- 
ments, églises et cloîtres, tout fait contraste avec le Lyon de nos 
jours ; ce n’est pas une seule cité, c’est plusieurs villes dans une 
même enceinte ; grand nombre de tours, de croix et de clochers 
s’élévent au-dessus des habitations vulgaires. Des convents, les 
uns riches et puissants, et résidence de la plus fière noblesse, 
d'autres plus humbles mais non sans importance, couvrent 
toutes les positions, le haut de la montagne, les flancs de la 
colline, le bord des fleuves ; suivant le génie qui les inspire, les 
uns ont cherché le calme, la solitude et le silence, d’autres les 
quartiers les plus populeux ou les plus bruyants. Là sont les 
Cordeliers, les Capucins, les Antonins, les Jacobins, les Célestins ; 
ici les dames de Saint-Pierre et de la Déserte ; on aperçoit d’un 
côté la tranquille abbaye d’Ainay; de l’autre, le sombre cloître 
de Saint-Jean, plus haut la redoutable forteresse de Saint-Irénée. 
Sur le rocher de Picrre-Scize, au nord, se dressent les hautes 
tours des archevêques. La ville noble et opulente est surtout 
établie autour de la colline de Fourvière ; la rue Juiverie sert 
de résidence aux banquiers. Entre les deux fleuves s’agite la 
population roturière, ses habitations sont groupées comme des 
villages et de grandes lacunes les séparent. La rue Mercière 
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habitée par des bourgeois indisciplinés et turbulents, impri-. 
meurs, libraires, drapiers, orfevres, offre presque seule une 
ligne de maisons se suivant sans discontinuité ; c’est là que couve 
le levain de la révolte, c'est de là que partent les émeutes qui 
troublent la cité. Le pont sur la Saône est fortifié, l'église de 
Saint-Nizier est perduc dans un dédale de petites ruettes en- 
chevêtrées ; la Grande rue de la Guillotière, à peu près à l'abri 
des crucs du Rhône, s’allonge à perte de vue dans la plaine, 
sans permettre aux maisons capricieuses de s’écarter de la ligne 
principale; on comprend qu'il serait dangereux d’asseoir des 
fondations loin de la chaussée soigneusement élevée pour la com- 
modité des muletiers et des rouliers. Le Rhône et la Saône s’unis- 
sentun peu au-dessous des murailles de Saint-Georges; les prairies 
de Bellecour, but champêtre de promenade et très-fréquentées 
le dimanche, sont assez mal renommeées le soir. Les Terreaux 
sont l'asile d'une population amie du bruit et du tapage ;.les ca- 
barets hantés por des voituriers, maçons, serruriers, charpentiers 
et autres corps d'états, sont le théâtre de rixes fréquentes. Deux 
siècles à peine nous séparent de cette époque et en contemplant 
cette feuille nul ne reconnaît notre Lyon élégant et civilisé. 

Un petit in-18 plus romantique ou plus audacieux que ses 
voisins, place le confluent du Rhône et de la Saône entre Pierre- 
Scize ct le fort Saint-Jean ; on pourrait douter qu'on sa sous les 
yeux une vue de Lyon, si le nom de nos rivières ne se lisait en 
toutes lettres au milieu de leurs flots et si eelui de la ville 
n'était triomphalement écrit lui-même sur une banderole qui 
s'envole dans les airs. 

Un in fol, oblong, étroit, par une hardiesse inouïe, hérisse les 
environs de la Guillotière de hantes montagnes ; une autre vue, 
prise de la Duchère, nous montre la Saône baignant les murs de 
Pierre-Scize et portant au milieu de ses ondes cette inscription 
hasardée : Le Rhône; bientôt, cependant, les vues deviennent plus 
exactes et plus vraics ; le dessin est plus ferme, on sent que l'art 
grandit. Israel Sylvestre donne ses planches fines, gracieuses et 
poctiquement dessinces et de longtemps son talent d’observateur, 
de penseur et de graveur ne sera égalé. 
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__ Mais ces fantaisies de peintre à part, quelle précicuse ressource, 
quel puissant secours ne trouve pas l'historien dans toutes ces 
vues diverses qui nous montrent les modifications que la ville a 
subies pendant ce court espace de temps qu'on appelle deux 
siècles! Combien on regrette de ne pas connaître notre Lyon 
dans les temps antéricurs! A l’époque de François 4er comme à 
celle de Louis XIV, la France jouissait déjà d’une civilisation 
avancée, mais qui nous dira ce que fut notre chère cité dans les 
siècles primitifs? Un artiste d’un haut mérite, M. Chcnavard 
nous a donné un Plan de Lyon antique restauré et à l’aide des 
débris qui restent encore il nous a rétabli Lyon tel qu'il devait 
être sous les Romains, mais avant? Quel aspect avait notre 
berceau, quand les huttes des Gaulois couvraient le confluent 
de nos deux fleuves et que d’immenses forêts projetaient leurs 
ombres impénétrables sur les collines du couchant comme sur 
la vaste plaine qui nous sépare des Alpes? Comment était-il 
encore, quand Îles hardis navigateurs de l'Italie et de la Grèce 
vinrent établir leurs comptoirs au milieu des hordes sauvages 
attirées à diverses époques de l’année sur notre sol par les 
premières lueurs de la civilisation? et plus tard? quand les Bour- 
guignons et les Frances vinrent renverser l'organisation corrom- 
pue de Rome, quand les Arabes osèrent attacher leurs chevaux 
aux colonnes d'Auguste et camper, avec leur vaste appareil de 
guerrc,au nord de la ville presque au même endroit où la France 
moderne a ctabli un de ses principaux camps ? et plus tard encore, 
quand Philippe-Auguste ou saint Louis traversait nos murs? 
qui nous rétablira la cité telle qu’elle était à ces différents âges? 
Que de changements pendant un millier d’annces, puisque le 
“règne d'un souverain a suffi pour que les citoyens ne reconnais- 
sent plus la ville où ils sont nés ct que le voyageur s’égare dans 
les rues ouvertes pendant son absence. 

C’est toujours le mème ciel brumeux , des collines poëtique- 
ment découpées, de vastes horizons bornés d'un côté par les 
montagnes du Lyonnais couronnées de vignes, et de l’autre par 
les Alpes blanches de neige, le confluent majestueux de deux 
fleuves, le vallon sans égal que traverse la Saône et que do- 
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mine la colline vénérée de Fourvière ; c’est toujours la même 
population guerricre et sans faste, religieuse et grave, économe et 
commerçante, sans brillant mais solide, travailleuse le jour, 
retirée le soir dans son intérieur où elle aime à se reposer, près 
du foyer des ancètres, des fatigues et des soucis d’un négoce 
prudent et loyal ; c’est toujours le même peuple ayant reçu des 
Grecs et conservé précicusement comme un héritage sacré 
l'amour du beau et le goût dans les arts, mais ce n'est plus, et ce 
ne peut être la même enceirte, la même architecture, les mêmes 
costumes, les mêmes armes. Si nous regrettons de ne pas con- 
naitre les traits distinctifs de notre patrie dans l'antiquité, ayons 
soin, du moins, que nos neveux n’expriment pas les mêmes re- 
grets ; réeunissons des collections de plans et de vucs ; à décou- 
verte si prérieuse de la photographie applanit les difficultés, fait 
disparaître les obstacles ; faisons connaitre notre magnifique cité 
sous tous ses aspects ; conservons le souvenir de tous ses monu- 
ments, ceux qu'on détruit et ceux qui restent ; ne craignons pas 
de nous répéter, rien ne fait double emploi dans les arts. La 
même vue a ses nuances différentes, l'hiver et l'été, le matin et 
le soir. Deux artistes ne comprennent pas un ensemble ou un 
détail de la mème manière ; d’un jour à l’autre une ville comme un 
paysage, un monument comme un costume se modifie, s'embellit 
ou vieillit, se perfectionne ou tombe en ruine ; encourageons ceux 
qui passent leur vie à en perpétuer le souvenir et sachons gré à 
ceux qui, comme M. Coste, ennoblissent leurs richesses et leurs 
loisirs en faisant apprécier un des plus beaux sites, une des plus 
majestueuses cités que les artistes ct les poëtes aient pu rèver. 

Dans les vastes collections de M. Coste, à côté des vues générales 
se voyaient, avec autant d'intérêt, les vucs particulières, complé- 
ment necessaire de l’histoire de Lyon. Ces dernières mêmes se 
subdivisaient en plusieurs séries : Les vues d’un quartier de la ville 
formaient unc des divisions. Soixante-six feuilles rappelaient ce 
qu’avaient elc le quai des Céleslins, Lyon remontant par le Rhône, 
la Quarantaine, le coteau de Sainte-Foy, Fourvière, le Port ct le 
Palais-Royal, Lyon du côté de occident, ou Lyon du côté de 
seplentrio. Pigout, Baugé et Mariette avaient publié des dessins 
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d'une naïveté charmante ; Israël Sylvestre, séduit par la beauté de 
nos paysages, avait, pendant son séjour à Lyon, représenté notre 
ville sous tous ses aspects. Cet ensemble forme un recueil précieux. 
Parmi les œuvres qui méritent une mention particuliére et qui 
sont dignes qu'on s’y arrète, il faut citer en premiere ligne une 
immense gravure, faite de plusicurs feuilles et intitulée: Vue 
d'une partie de la ville de Lion, dessignée dans la maison de 
MM. les Chanoines réguliers de Saint-Antoine, par François Cléric, 
gravée par François de Poilly et dédiée à Monscigneur François 
de Neuville, duc de Villeroy ct premier Maréchal de France, 
Gouverneur du Roy. Cette planche est tout un poëme; on peut 
la contempler des heures enlières, sans que l’attention se lasse ; 
ce n'est pas seulement le Lyon matériel de pierre et de bois 
qu’elle reconstruit ; elle fait revivre une civilisation disparue, des 
grands seigneurs, de fières dames, de gros bourgeois, des 
mendiants, des soldats, des bateliers, des voyageurs, un peuple 
surpris au milieu de son travail, et livrant le secret de ses joies 
et de ses souffrances, de ses habitudes ct de ses maux; rien n'y 
manque, pas même Île côté comique; on voit que le crayon du 
dessinateur était entre des mains habiles, qu'un œil observateur 
le guidait sur le papier, et que le souffle qui anünait le tout ctait 
ce vieil esprit gaulois, si vivace encore en France, qui rit dans 
les dangers, plaisante au milieu des choses graves, et saisit le 
burlesque mème en face du sublime et du touchant. 

Au centre de la composition et dans le fond, se dresse sur la 
montagne le petit et modeste clocher de Fourvière. Comme de 
nos jours, il domine le paysage et paraît être le pivot, le milieu 
autour duquel rayonnent tous les intérêts comme tous les 
regards; on ne pourrait sc figurer Lyon sans Fourvière ; son 
paiadium supprimé, nous ne voyons vraiment pas quelle raison 
la ville aurait d'exister. Au XVIIIe siccle, le célèbre sanctuaire 
ne brillait ni par son étendue, ni par l'élégance de son architec- 
ture. Pour le voyageur indifférent, c'était un petit bâtiment 
surmonté au couchant d’une flèche aiguë ct au levant d'une tour 
carrce sans majesté, avec un petit toit pointu orne tout simple- 
ment d’une girouette. Une terrasse soutenuc par deux espèces de 
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tours aussi carrées donnait un faux sir de rempart à l’inoffensif 
bâtiment ; pour l'artiste, cette construction humble et pauvre 
entourée d’une si immense vénération, était plus poétique, par- 
lait plus au cœur que le village qui charge aujourd’hui la sainte 
montagne. Autour de l’église régnait un vaste enclos livré à la 
culture. Tout était calme, silence et tranquillité sur ce sommet 
qui dominait les agitations de la cité. 

En suivant la crête de la montagne, on aperçoit le monastère 
de l’Antiquaille construit sur l'emplacement d’un palais que Îles 
empereurs romains se sont plu à orner et dont ils ont aimé Île 
séjour. Ces épais remparts, ces marbres brisés, ces conserves 
d'eau, ces acqueducs rappellent la magnificence des maitres du 
monde. C’est 1à qu’on habité Auguste, Caligula, Domitien, Sévèrc; 
là sont nés Claude et Germonicus ; là sainte Blandine et saint 
Pothin furent enchainés ; là sont tombés les premiers martyrs 
chrétiens. Ce monument flanqué de ses trois tours est un des 
plus précieux débris de la Gaule ct il serait le but des plus pieux 
pélerinages, s'il n’était aujourd'hui le refuge et l'abri des plus 
profondes misères de l'humanité. 

Toujours en descendant, on découvre le clocher carré et le 
chœur élégant de l’église des Minimes; derrière ses murs se cache 
un ancien thcâtre romain assis dans la plus magnifique position, 
au-dessus de la Saône et en facc des Alpes, lieu de fêtes bruyan- 
tes, de réjouissances et de plaisirs, aujourd'hui enseveli sous la 
verdure qui dérobe ses dernières assises écroulées. 

Plus à gauche cncore cest Saint-Just, autre souvenir des pre- 
miers chrétiens, cruellement mutilé par les soulévements popu- 
laires et les guerres de religion. Les sombres remparts du cloître 
n'existent plus, mais on voit, non loin de là, descendre le long de 
la montagne les vieux murs de la ville qui viennent rejoindre la 
Saône un peu plus bas que la Commanderie de Saint-Georges et 
clore la cité à la hauteur du confluent des deux rivières ; c’est à 
peu près au même endroit que le génie militaire a, de nos jours, 
construit le mur à meurtrières qui sert de première défense au 
fort de Saint-frénec. 

La Saône baigne le pied de la forte tour qui protège la porte 
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de Saint-Georges et des hautes et sévères maisons qni terminent 
ici la cité. En dehors des murs on voit l’hospice de la Quarantaine 
et le riche coteau de Sainte-Foy, chargé déjà d’opulentes rési- 
dences. En revenant au nord, on rentre dans la ville, on remonte 
le faubourg le plus sombre, le plus humide, le plus travailleur et 
le plus remuant de Lyon. C'est là surtout que l'industrie de la 
soie occupe et décime sans pitié une population amaigrie et 
souffreteuse. Des montagnes du Lyonnais, des plaines du Dau- 
phiné viennent en vain de robustes ouvriers attirés par de sédui- 
sants salaires ; les générations amoncelces entre la montagne et 
la rivière, ne recevant la clarté qu’à travers des chassis garnis de 
papier huilé et privées de soleil dès le milieu de l'après-midi, 
s’étiolent, languissent et succombent, impuissantes à lutter contre 
les deux fléaux qui les dévorent : la mauvaise confection des 
métiers et l'humidité. 

Au 1nilieu de ces sombres maisons, s'élèvent les tours de la 
Commanderie de Saint-Georges ; l'église qui la touche n’a pas de 
clocher. Au-dessus, dans la montagne, se voient les voûtes 
romaines qui supportaient le chemin que fit ouvrir Agrippa. 

Icila scène s’anime ; un léger pont de bois, orné de garde-fous 
élevés, relie Bellecour et le quartier de l’Archevèché. Une voûte 
introduit le promeneur dans le cloître de Saint-Jean. Le Palais 
archiépiscopal parait en fête. Une foule aristocratique et parée 
se fait voir sur les balcons, sur les terrasses ct dans les jardins; des 
bateaux amènent ou reconduisent des visiteurs ; des baigneurs, en 
complet costume d'innocence, prennentleurs ébats sous les fortes 
et puissantes terrasses du jardin, sans avoir l'air d'attirer les 
regards des élégants promeneurs. 

La résidence archiépiscopale ne ressemble en rien au monument 
grave et calme que nous connaissons. Six grandes ouvertures 
cintrécs font communiquer le palais avec la terrasse du bord de 
l’eau. Deux tourelles octogones, vitrées, dont l’une est supportée 
avec coquetterie par un joli cul-de-lampe, et dont l’autre a pour 
appendice un vaste balcon donnent à l'ensemble de la construction 
quelque chose de sémillant et de léger plus en rapport avec les 
idées philosophiques et mondaines du XVIII siècle qu'avec les 


464 GRAVURES DE LA BIBLIOTHÈQUE COSTE. 


nôtres. Un seul étage éclairé par six fenêtres colossales surinonte 
les ouvertures du rez-de-chaussée; le tout est recouvert par des 
combles aigus dont les ardoises de diverses couleurs frappent 
violemment la vue et donnent au palais du Primat des Gaules 
un aspect criard et tapageur peu digne des graves personnages 
qui doivent l'habiter. 

À droile et plus au nord, se déroulent dans toute leur beaute, 
au-dessus de quelques chétives cabanes qui ne nuisent pas à 
leur effet, les grandes lignes de l'antique métropole. La vaste église 
de Saint-Jean partage avec la chapelle de Fourvière, l'honneur 
d'être le centre du tableau. L'une représente les aspirations de 
l’âme fidèle qui s'élève dans sa simplicité, l’autre symbolise la 
puissance de ‘celle contre qui aucun orage ne saurait prévaloir. 
L'architecture, le plus noble des arts, a un langage qui est compris 
de tous les peuples et de tous les âges. Elle révèle de sombres 
mystères comme dans l'Egypte et dans les Indes ; elle trahit 
l'amour et le culte de la forme extérieure comme en Grèce, elle 
s’élance vers le ciel ou l'inconnu comme au moven âge, elle parle 
quelquefois pour ne rien dire comme trop souvent de nos jéurs 
et alors on peut être certain que, dans les salons comme dans la 
rue, dans les écoles comme dans les ateliers, le vide est au milieu 
des esprits et que nulle aspiration brülante n’agite et ne trouble 
les cœurs en les poussant invinciblement vers un but. 

Le goût de l'artiste a exagcré l'importance et la rondeur de 
l’'abside, les deux tours du transept n'offrent pas sur le papier la 
force et l’élcyance qu'elles ont en réalité ; leur sommet inachevé 
est couvert d’un petit toit en tuiles creuses surmonté d’une 
girouette et d’une croix; la nef est abritée sous cette toiture 
provisoire qui a duré deux siècles et qui a disparu de nos jours. 
Les deux tours de la facade sont couronnces d'une galerie à clo- 
chetons beaucoup plus élevée, plus svelte et plus ornce que ce 
que nous avons aujourd'hui; l’auteur a-t-il voulu y mettre du 
sien ? les tours ont-elles souffert pendant la Révolution ? inégales 
en réalité, elles sont pareilles sur la gravure et d’une parfaite 
régularité. 

Entre Saint-Jean et Fourvière, on reconnaît non seulement à 
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leur position, mais encore à leur aspect général qui a peu varié, 
le châtcau de Bréda, les Chazaux, les Recollets , Saint-Lazare, 
devenus la propricté de Madame Jaricot , de l’ancien Dépôt de 
Mendicité, des Frères des Écoles ct des Maristes ; en redesendant 
sur les bords de la rivière et en revenant auprès de l'église de 
Saint-Jean , on remarque un vaste et commode abreuvoir con- 
tinucllement fréquenté par les chevaux de luxe ou de fatigue de 
ce quartier populeux. Des bateaux à laver donnent de l'animation 
a larive. Deuxbelles et aristocratiques résidences projettent leurs 
terrasses dans la Saône et séparent l’abreuvoir de la bruyante 
place de Roanne, rendez-vous des oisifs, des promeneurs et des 
curieux. Jà est encore le cœur de la cité, là sera, encore pour un 
moment , le centre des affaires, de l’opulence et du plaisir ; mais 
le silence va bientôt se faire de ce côté de la ville, et la vie quit- 
tera dans peu de temps ce riche et opulent quartier. 

Le palais de justice cest d’une architecture noble ct grandiose. 
Un escalier à double rampe conduit à la porte principale et donne 
à l'édifice un cachet de dignité en rapport avec sa destination. La 
prison est à côté. Ses fenêtres , fortement barraudées, attristent 
l'âme ; on ne voit pas encore cependant cette purte de Roanne si 
fameusc dans les récits lyonnais. Au milieu de la place un arbre 
étale sa verdure ct prêle son ombrage aux oisifs assis sur le banc 
qui l'entoure ; des agents arrètent un malfaiteur, un plaideur salue 
profondément un juge , à celte époque déjà on faisait le cour à 
ceux dont on avait besoin, et une dame de haute volée passe 
fièrement avec un page qui porte la queue de sa robe, coutume 
distinguce et comme il faut, à laquelle on reviendra sans doute, 
mais génante pour tout le monde, mème pour celle qui traine un 
domestique ennuyé sur ses pas. 

La place communique par un large escalier avec le bord de la 
rivicre. Là se trouve un redoublement d’agitation , de vie et de 
gaîlé. De nombreux bateaux couverts , conduits par une bate- 
lière accorte, gracieuse et souvent jolie, vont, viennent, abordent, 
stationnent, repartent et se croisent daas tous les sens. Les pro- 
meueurs s'approchent, les batclières appellent et provoquent le 
passant ; les propos lestes et bruyants, les quolibets , les plai- 
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santeries se renvoient et s’échangent avec une vivacité toute - 
méridionale ; parfois un mot spirituel éclate et se répand dans la 
ville avec un entrain qu'on ne connait plus aujourd'hui, et, 
comme on ne prête qu'aux riches, lorsqu'une raillerie est de- 
cochée à un homme au pouvoir, lorsqu'un mot plaisant ou malin 
frappe quelqu'un ou quelque chose c'est toujours d'une béche 
qu'il est parti. 

Un quai, chose rare et curieuse, part de la place de Roanne et 
vient aboutir jusqu’à la place de la Baleine, c’est dire combien ce 
quartier est riche et beau. En effct , les maisons, les hôtels de- 
vrions-nous dire , ont un aspect d'opulence tout particulier. Par- 
tout, jusqu’au Pont de Pierre , les fenêtres ont des tentes et des 
persiennes ; le rez-de-chaussée a une entrée pour les bateaux, et 
aux étages supérieurs des balcons élégants permettent de respirer 
l'air du soir et de contempler le speclacle animé et ravicsant que 
la nature offre aux yeux; nous exceptons des objets dignes 
d'attirer les regards, les nombreux baigneurs que le peintre a 
représentés dans les poses les plus variées, nageant, tourbillon- 
nant, montant et descendant avec une agilité qu’on devine, et 
beaucoup d'entr’eux , le corps à moitié plongé dans l'eau comme 

* des Nayades, avec la différence que c’est la tête qui est sous les 
flots. 

Nous avons vu le Lyon matériel, les maisons, les monuments, 
les édifices; nous allons essayer de décrire cette sociélé, ce 
peuple , cette foule qui s’agite et circule sur le premier plan, 
puisse notre plume être à la hauteur du fin et spirituel crayon qui 
a si bien étudié et si bien rendu la physionomie de nos pères. 


A. V. 


POÏSIE, AMOUR ET MALICE. 


Au déclin de sa vie, c'est toujours avec un vif plaisir qu'on 
plonge sa mémoire dans les fraiches et pures illusions de la 
jeuncsse ; c'est dans cette première phase de l'existence que se 
trouve comme l’écrin de nos plus brillants, de nos plus doux 
souvenirs. Aussi j'aime à y fouiller sans cesse et à remonter 
au loin dans les riantes avenues du passé. 

Après avoir fait mes études au collége et dans l’Académie 
de Genève, je fus envoyé à Lyon pour y faire un apprentis- 
sage de conimerce, dans la maison de mon père et de mes 
-Oncles, MM. Senn, dont les bureaux se trouvaient sur le beau 
quai de Retz, no 447. 

Mon goût pour la liltérature et particulièrement pour la poésie 
s'était formé et développé dès mes premières années ; le collége 
et l’académie l'avaient dirigé plutôt que contrarié ; en sorte 
que je fus antipathique à tous les nouveaux genres de travaux 
dont on voulut me charger; copier des lettres et laisser les 
belles-lettres, calculer le prix des toiles et non les pieds d'un 
vers, parler coton et non poésie, tout cela entravait l'essor que 
j'avais pris, et chacune de ces prosaïques occupations était 
comme un cheval de frise qui me séparait de la carrière dans 
laquelle j'aurais désiré courir. 

Toutefois, formé de bonne heure à l’obéissance dans la mai- 
son de mes parents, désireux de leur être agréable, je fis tous 
mes efforts pour me plier à leur volonté, et je me résignai aux 
exigences de ma nouvelle position. 

Me voilà donc chiffrant, copiant les missives de mes patrons, 
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faisant des factures, m'instruisant du prix des tissus, afin de 
pouvoir moi-même raisonner assez de leur fabrication et les 
vendre à nos acheteurs; quelle verve poétique n'aurait été 
domptée par ces mercantiles laheurs ! et cependant la mienne 
tint bon et trouva moyen de se faire jour au travers de cette 
épaisse barrière d'intérêts matériels ; je cachais dans mon sous- 
main les vers que je composais durant les courts instants ravis 
au commerce, mes poches en regorgeaient. Hélas ! qu’on juge 
de mon affreuse position ! je n'avais personne à qui les sou- 
mettre, aucune galerie qui les jugeàt ; or, pour un poète, on 
concevra la torture infligée par l'impossibilité de produire ses 
chants à qui que ce soit ; car, le moyen de les moutrer à des 
chefs qui, sans nulle sympathie pour mes œuvres, auraient 
débuté par me gronder et me punir mème de les avoir composés | 

Ainsi ballotié entre mes devoirs et mes inclinations, je passai 
à Lyon trois des plus belles années de ma vie, des plus ornées 
de riants espoirs, des plus remplies de suaves émotions ; et 
peut-être même que les entraves mises à mes penchants les 
plus chers me valurent quelques succès dans la carrière des 
lettres, carrière qui devait être plus tard la seule route fleurie 
où j'ai trouvé l'aliment le plus vif pour mes plaisirs et le sou- 
lagement le plus réel des maux qui ont assombri ma vie: ainsi 
que l'eau contenue par d’étroites issues jaillit et s'élève dans 
les airs, de même mon goût dominant comprimé n’en eut que 
plus de forces lorsqu'il m'était donné de pouvoir m'y livrer. 

En 1810 et 1813, Lyon était déjà la sccoude ville de France, 
par son étendue, la beauté de ses quais et le nombre de ses 
hahitants ; le commerce ct l'industrie y fleurissaient ; plus peut- 
être que toutes les autres cités de la France, elle s'enorgueillis- 
sait des triomphes de l’empire; elle bouillonnait d'enthousiasme 
pour cette ère belliqueuse qui enflammait la magnifique jeunesse 
contenue en son sein; elle professait pour Napoléon ler une 
admiration dévouée et sincère, qui lui valut de la part du héros 
sur lequel reposaient alors les destinées de la France, ces 
paroles si simples, parties du cœur et devenues si célèbres : 
« Lyonnais, je vous aime ! » 
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Moi-même, Français alors, j'étais électrisé par la lecture des 
bulletins de la grande armée, dont mes patrons suivaient la 
marche victorieuse en plantant, sur la carte des pays théâtres 
de ses exploits, de petits drapeaux désignant la position 
des divers corps qui la composaient. Comme je voyais avec 
orgueil ces épingles triomphantes s’avancer en pays ennemi, 
puis enfin se dresser au sein des capitales envahies par nos 
troupes ! comme j'admirais ces corps d'armée qui traversaient 
Lyon pour voler sur les champs de bataille ! comme ces bril- 
lants uniformes si bien portés par de jeunes guerriers exal- 
taient mon esprit! En vérité, H fut des moments ou j'aurais 
quitté la lyre pour saisir le glaive. Cependant un triste épisode 
vint affaiblir mon enthousiasme militaire et je ne puis encore 
aujourd'hui m'en souvenir qu'avec tristesse. 

La division Roudet séjourna quelques mois à Lyon, en 1810; 
cette division de cavalerie était magnifique; hommes et chevaux, 
tout captivait et séduisait les regards : les officiers fraternisaient 
avec la population lyonnaise ; leur belle tenue, leurs figures mar- 
liales, leur joyeuse humeur et cet intérêt qui s'attache sans cesse 
aux braves sur le point d'exposer leur vie, tout les rendit les 
enfants gà'és de Lyon. Que de joyeux banquets leur furent don- 
nés! que de fètes dont ils devinrent les instigateurs et les orne- 
ments ! que de revucs où leurs habiles manœuvres furent ap- 
plaudies avec transport. Le jour du Mardi-Gras, je vois encore 
cette belliqueuse jeunesse travestie en marquises, en comtesses, 
en vieilles duègnes, couvrant de mouches noires de fraiches fi- 
gures , montée sur de superbe coursiers, parcourir les quais et 
la cité: je les vois ces charmants militaires tous réunis sur la 
place Henri où j'habitais , se livrer aux aimables folies de leur 
inaltérable galté. C'était à qui leur ferait accueil et leur témoi- 
gnerait sa sympathie ; ils ne pouvaient suffire à boire tous les 
verres de punch, de liqueurs et de limonades que chacun se fai- 
sait une joie de leur offrir et qu'ils avalaient, en dépit du déco- 
rum imposé au sexe dont ils avaient affublé les somptueux vé- 
tements. Hélas! cette galté si vive devait bientôt s’éteindre dans 
les flots de leur sang répandu à Wagram, où leur division presque 
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entière fut détruite et sacrifiée aux exigences d'une de ces ruses 
stratégiques trop communes dans les grandes guerres où des 
corps doivent rester exposés, l'arme au bras, aux coups d’un 
ennemi dont il faut distraire l'attention et'occuper les forces 
pour le succès de manœuvres dont ils sont les victimes. Mais 
j'oublie que je n'ai point pris la plume pour raconter les gloires 
de l'Empire, mais avec l'intention plus modeste de retracer trois 
épisodes de mon séjour à Lyon, dont les souvenirs planent dans 
ma mémoire sur tant d’autres qui s’y sont effacés , ainsi que ces 
rochers de la grève qui semblent grandir avec l’abaissement de 
la mârée. Je placerai ces trois anccdotes sous trois titres en 
harmonie avec elles, soil sous ceux de Poësie, Amour et Malice. 


PREMIÈRE PARTIE 
POÉSIE. 


Bien que mes chefs m’eussent interdit de m'occuper, dans nos 
bureaux, d’autres choses que celles qui concernaient le com- 
merce, je n'observais pas si souvent leur consigne à cet égard, 
que bien souvent je ne parvinsse à composer à la dérobée quel- 
ques tirades de vers sur divers sujets. Odes, épitres, satires, 
chansons, épigrammes surtout naissaient successivement sous 
ma plume, surprises de voir le jour au sein des chiffres des tissus, 
et parmi les personnes les plus antipathiques à la poésie; j'avais 
miile ruses pour les enfanter à la dérobée ; je feignais surtout 
d'écrire à mes parents ; je tracais mes vers à la suite les uns des 
autres et comme s'ils eussent été de la prose, en sorte que mes 
patrons ne concevaient aucun soupçon en voyant ces lignes 
pleines et consciencieuses, couvrant hermétiquement mon papier, 
et mème, ils paraissaieut touchés de ma tendre assiduité à cor- 
respondre avec ma famille. Les dimanches et les nuits je reco- 
piais ces productions sur de gros cahiers que je cachais sous 
mes chemises dans mon armoire ; il n’y a pas longtemps que je 
retrouvai l’un de ces réceptacles de mes premiers essais et j'ai 
été surpris d'y lire quelques fragments qui vraiment me semblent 
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annoncer une facilité réelle, et pour mettre mes lecteurs à même 
de voir si je me juge avec trop d’indulgence, je leur soumettrai 
ce commencement d'une pièce intitulée : Les agréments de la 
poesie, pièce qui n’a point été imprimée dans mes œuvres. 


Si l'ennui qui parfois m'obsède 
Vicnt appesantir mes esprits, 
Invoquant Phæbus à mon aide 
Qu'il me soutienne ou non, j'écris. 
La peine, le chagrin, tout cède 

À ce poctique remède, 

À ces travaux que je chéris. 

Le souci même qui m'accable 

Me parait moins insupportable 
Alors qu'en vers je le décris. 


Je ne pense point que la gloire 

A ma fugitive mémoire 

Accorde jamais de longs jours ; 

Je demande à la poésie 

Non qu'elle éternise ma vie 

Mais qu'elle en amuse le cours, etc., cc. 


En vérité l’on peut faire plus mal, et je me prends à croire 
que pour faire courir le vers avec aisance je n'ai guère gagné 
depuis lors. 

Mais qu'on juge de la position infernale d’un jeune métro- 
mane se tenant tout seul lieu de public, sans galerie pour lui 
soumettre ses œuvres, réduit aux joies de son amour-propre et 
aux bravos de sa conscience ; sans oreilles pour y verser ses 
torrents de possie, sans d’autres mains que les siennes pour 
s’applaudir, sans aucun écoulement pour d'énormes recueils 
obèses de ses produits! 

La position devenait intolérable ; aussi je roulais dans ma 
tête mille moyens de sortir de cette impasse écrasante, quand 
je m'’arrêtai à celui-ci. 

On conçoit facilement qu'avec mes goûts littéraires, les vitri- 
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nes des libraires fixaient particulièrement mon attention dans 
les rues, et que je faisais devant elles d’interminables stations. 
Or il y avait à cette époque dans la rue Puits-üaillot un maga- 
sin dont la devanture étalait le plus complet assortiment d'al- 
manachs qui püt se trouver à Lyon. Ceux des Grâces, des 
Muses, du Caveau, des Dames, étaient tout particulièrement 
enjolivés (on ne disait pas encore t{lustrés) de gravures enchan- 
teresses, de polytipés séduisants, de culs de lampes délicieux, 
Thompson, Dévéria, etc. entouraient ces recueils annuels des 
charmants produits de leur imagination et de la grâce de leurs 
burins. L'un de ces petits volumes, satiné, relié avec le plus 
grand luxe, doré sur tranches, avait ob'enu ma préférence, je 
l'avais donc acheté et j'y lisais, dvec une fiévreuse admiration, 
les œuvres des poètes privilégiés qui se prélassaient orgueillea- 
sement dans son sein. M'y voir admis était l'apogée de mon 
ambition, l'idée de mes rêves de gloire; je ne pensais pas qu’un 
pauvre auteur pût jamais entrer dans un séjour enrichi de si 
resplendissantes vignetles, que de méchants vers fussent im- 


primés sur un si magnifique papier, et que ma renommée fût 


le moins du monde contestée si j'avais l’immense bonheur d'y 
voir figurer un jour mes poésies. Le rédacteur de cet A/manach 
des Dames élait M. Lefuel, rue Saint-Jacques n° 54, à Paris, 
adresse qui, dussé-je vivre cent ans, ne sortira jamais de ma 
mémoire ; elle y restera gravée en lettres majuscules, et j’ou- 
blierai plutôt mon nom que celui de ce libraire qui devait 
m'ouvrir le chemin de l'immortalité. Je choisis donc dans 
mes formidables portefeuilles les trois pièces que j'estimai les 
moins indignes de pénétrer dans l’Almanach des Dames et les 
envoyai à son rédacteur, accompagnées d’une de ces lettres 
où l’amour-propre d'un auteur s'enduit de miel, s’habille de 
velours ct se met modestement à plat ventre pour se glisser 
où il brûle d'arriver. Ce petit volume ne paraissait qu'au mois 
de décembre, et nous étions alors en juin, mais désirant être 
le premier, sinon en titre pour y pénétrer , du moins en date 
pour m'y présenter, j'offris mon tribut à M. Lefuel, sept mois 
avant l'apparition de son livre. On le voit, je lui donnais tout 
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le temps désirable pour apprécier mes œuvres. Mais, grand 
Dieu ! que ce temps me parut long, et comme notre vie serait 
courte si l’on en retranchait ce que l’impatience de nos désirs 
voudrait en ôter; dès les premiers jours de décemure 1819, 
j'allai palpitant d'émotion tous les matins demander au libraire 
si l'Almanach des Dames avait paru ; le digne homme ne sa- 
chant à quoi attribuer mon extrème envie de le voir arriver, 
m'en demanda le motif, mais je me gardai bien de le lui dire, 
craignant d'être couvert de honte à ses yeux si mes vers 
étaient bannis du glorieux recueil. 

Enfin, le 25 décembre, date mémorable, je faillis me trouver 
mal quand le libraire, venant à ma rencontre sur le seuil de 
son magasin, me présenta le volume en souriant ; tremblant, 
étourdi, je le saisis convulsivement, et, dans mon trouble, je 
m'en allais sans le payer, quand le marchand, qui n'avait pas 
les mêmes raisons que moi pour perdre son sang-froid et son 
argent, me demanda le prix du livre et me ruppela à la 
bonne cet vieille coutume de payer ce qu’on achète. Je le sa- 
tisfis, puis serrant sur mon scin palpitant l’almanach enve- 
loppé de son bel étui de maroquin, je volai dans ma chambre, 
où j'arrivai pâle, haletant, et, le déposant sur ma cheminée, 
je le considérai longtemps sans avoir le courage de l'ouvrir et 
de m'assurer ainsi de ma honte ou de ma gloire. : 

« Voilà donc, m'écriai-je, l'arbitre de mon sort futur, où se 
trouve contenu l’arrèt qui m’exile du domainc des lettres, ou 
bien une rayonnante publicilé donnée à mes œuvres, qui doit 
entourer mon front jeunc encore d'une précoce auréole de gloire; 
le monde va connaitre mon nom, ou bien je devrai renoncer à 
le faire sortir de l'ombre d'où j'aurai en vain cherché à le tirer. » 

Puis, prenant mon courage à deux mains, ainsi que l’alma- 
nach, je sortis ce dernier de sa luxueuse enveloppe, et j'en 
détachai les pages collées l’une à l’autre par la dorure, avec 
des palpitations de cœur qui m'étouffaient. 

Le cicl, j'en suis assuré, prit pitié de ma torture et fit tomber 
lui-même devant mes yeux ébahis la feuille mille fois bénie qui 
renfermait un conte de ma façon. ° 
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Ah ! si la vie humaine se composait de moments pareils à 
ceux qui suivirent cette surprise fortunée, les mortels jouiraient 
sur la terre de la félicité qui attend le juste dans le ciel. Ce- 
pendant, assuré d’être célébre, je me mis à chercher avec plus 
de calme si l’almanach ne recélait point encore des vers de 
moi, et j'eus le bonheur d'y rencontrer une épigramme faite 
sur l’un de mes patrons les plus opposés à ma fougue lyrique, 
et qui, à ce grand tort, selon moi, joignait celui de faire des 
discours d’une longueur démesurée, et d'entamer à tout propos 
le récit de ce qui lui était advenu et l’odyssée de son existence. 

Muni du précieux petit volume, je me précipitai dans la rue, 
ne sachant trop où diriger mes pas, mais désireux de me pro- 
duire aux yeux de nombre de gens qui devaient, à n’en pas 
douter, être au fait de ma naissante renommée, et avoir lu 
comme moi les deux pièces de vers sur lesquelles elle se basait. 

Ce qui dut me confirmer dans cette opinion, si folle qu’elle 
fût, c'est que l’impétuosité de ma démarche et l'air de satisfac- 
tion répandu sur ma figure attiraient vraiment l'attention de 
ceux que je rencontrais, attention que je me gardais bien d’at- 
tribuer à l’excentricité de mon allure, et dont je faisais honneur 
à mes premiers vers publiés. 

Enfin, je ne pus résister au désir de prouver à mes chefs 
combien ils avaient tort de cdntrarier mon essor poétique, en 
produisant à leurs yeux les preuves imprimées de ma vocation 
littéraire. Courant à mon bureau, où je trouvai l’un de mes 
oncles Senn, je lui présentai d'une façon victorieuse le charmant 
petit volume, en ayant soin de l’ouvrir à la page où se prélas- 
saient mes vers enguirlandés de toutes les séductions des poly- 
lipés et des culs-de-lampes. 

—- « Eh bien ! qu'est-ce que c’est ca ? me dit mon parent. 

— « Mes preniers vers imprimés, » répondis-je avec fierté. 

— « Je souhaite que ce soicntjes derniers, » s’écria mon oncle 
avec humeur ; puis, jetant un coup d'œil rapide sur mes pro- 
ductions : « En vérité, ajouta-t-il, mon pauvre John, ne t'enor- 
gueillis pas autant de ces versicolets. — Versicolets ! et voilà l’in- 
jurieuse épithète que l’on ne craignait point de donner à mes 
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poésies; elle produisit d’abord sur mon enthousiasme enflammé 
l'effet d’un verre d’eau à la glace; mais la réaction fut prompte 
et mon indignation immense. Vraiment, pour que je ne prisses 
pas en horreur un oncle aussi prosaïque, il fallut bien que je 
me répélasse souvent qu'il était le frère de mon excellente 
mère ; ce titre seul le sauva de ma malédiction. Aujourd'hui, 
bien que cinquante ans se soient écoulés depuis cette scène, 
et que mon amour-propre ait senti se cicatriser la blessure 
profonde qu’elle lui fit, je ne veux point cependant laisser mes 
lecteurs sous le coup du jugement peut-être injuste de mon 
oncle, et, dans ce cas, pour les mettre en état de le rectifier, 
je leur soumets ici les deux pièces qu’il traita, dans son lan- 
gage aussi offensant que peu grammatical, de versicolets ! 


CONTE. 


Certain noble gascon un jour tomba dans l'onde ; 
Rien ne put le sauver en ce pressant danger; 
L'eau par malheur ctait profonde, 
Et les nobles de la Gironde ! 
, Savent micux mentir que nager. 
Un seul objet flottant parut sur la rivière 
Par le courant il était balaye ; - 
On vole le chercher, un instant on espère. .…. 
C'était la bourse du noyé. 


ÉPIGRAMME 


SUR UN BAVARD. 


Lorsque Roger prétend que personne n'ignore 

Les travaux qu'il a faits, les pays qu'il a vus, 

Et que son auditeur le respecte ct l'honore 

Comme un Nestor nouveau, ses efforts sont perdus : 
Nestor ne parlait plus qu’on l’écoutait encore, 

Et Roger parle encor qu'on ne l'écoute plus. 


J. PETIT-SENN. 


(La fin au prochain numéro). 
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LES IDYLLES HÉROIQUES, par Vicror »E LAPRADE, 


de l’Académie française. ° 

Les Anglais ont une manière très-expressive de qualifier 
un homme dont les facullés morales se manifestent dans un 
parfait cnsemble;: ils disent : c’est un caractère, a character. 
En France, nous disons volontiers d’un écrivain qui ne se fait 
connaître à nous que par ses facultés intellectuelles : c’est 
un lalent; el ce mot, sérieusement prouoncé, est déjà un bel 
éloge. 11 faut dire de M. de Laprade qu'il est à la fois un 
caractère et un talent, parce qu'en lui les facultés morales 
et intellectuelles se développent dans une attachante soli- 
darité, avec une égale puissance et un charme qui lui rallient 
les intelligences et les cœurs. Son imagination n'a pas des 
fantaisies, des caprices, mauvaise excuse d’une insuffisance 
réelle. Elle ne croit pas à la liberté absolue de l'art; elle 
sait soumettre ses forces à la mesure; elle obéit au goût, à 
l'ordre, au respect ; elle a un but, une foi ! Vous ne la voyez 
se saisir qu'aux grandes penstes, aux convictions généreuses, 
aux souvenirs héroïques. 11 lui faut toujours un sentiment 
sous l’image; ce n'est qu'à cette condition que M. de Laprade 
se fait peintre. Son inspiration repousse inslinclivement toute 
couleur qui n'est pas un reflet de la lumitre divine, tout 
mouvement qui n'est pas un élan de l'âme, tout chant qui 
n'est pas un écho de l'éternelle harmonie. Impossible de 
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séparer en lui l’âme du talent, l’homme du poète; l'union 
est trop intime et trop réelle. Ah! c’est loujours un beau 
privilège que le talent, mais quand il fait respecter et aimer, 
il donne plus que la célébrité. 

Le volume des /dylles héroïques contient ‘trois poèmes, 
Frantz, Rosa Mystica, Herman. Le drame n’y occupe 
presque point de place; il est peu dans les habitudes de la 
nalure; ce sont souvent les exceptions à son ordre calme el 
élernel qui le constituent; des idylles ne le comportent 
guère. Toutefois il n’est pas absent, car se sont des idylles 
héroïques, et tout héroïsme réveille lidée de lutte ou de 
sacrifice avec le monde extérieur ou dans les profondeurs de 
la conscience. Il y avait donc une mesure savante à observer 
dans la part à faire à chaque élément de ces compositions. Il 
y a des ordres dans la poësie comme dans l'architecture, et 
le poète comme l'architecte doit y être fidèle, s'ils veulent pou- 
voir dire l'un et l'autre : eregi monumentum. 

On sent que la part des descriptions doit être plus large, 
quand il s’agit de peindre la vie champêtre, la fenaison, les 
moissons, la vendange, les semailles, comme dans le poème 
de Frantz; ou la solitude des forêts, les fontaines, les fleurs 
des bois, comme dans la rêverie mystique de Rosa; où 
encore les sommets graniliques, Îes glaciers, les fleurs des 
cimes, comme dans le chant inspiré d'Herman. Mais les 
œuvres de Dieu sont toujours l'expression d'une pensée 
bienveillante ou une révélation. Sa Providence y parle avec 
un perpétuel amour. C'est une mère qui prévoit el soutient, 
qui abrite et caresse , qui nourrit et protège, qui exalle et 
inspire. Or si la nature est le langage de Dieu, la poésie doit 
être le langage de l'âme ; ils doivent répondre l’un à l'autre, 
et c'est de leur accord que nait le charme particulier des vers 
de M. de Laprade. Je n'ose emprunter à l’ensemble du 
premier poème que l’épilogue, parce qu'il s'en déta:he avec 
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moins de préjudice, comme un sommaire de sa pensée géné- 
rale; c'est un hymne à la lerre: 


« Tu permets au travail de presser ta mamelle, 
Patiente nourrice, et depuis six mille ans 

Tu gardes à tes fils ta richesse éternelle, 

Tu livres sans compter les trésors de tes flancs. 


Tes bois nous sontouverts, ta plus belle parure! 
Nous fouillons dans tes os de marbre et de métal. 
Aux besoins du réel tu donnes sans mesure... 
Mais tu portes aussi ta moisson d'idéal! 


Tes saisons pour notre âme ont d’indicibles charmes, 
Je les admire en toi... Mais ils viennent d'ailleurs! 
S'1ls font naître si bien le sourire ou les larmes, 

C'est qu’ils ouvrent nos yeux à des mondes meilleurs. 


Sois soumise au travail, 6 terre, et sois bénie! 
Donne à flots tes épis au pain de tous les jours; 
Mais conserve tes bois, source de l'harmonie, 

Et garde aussi tes fleurs, dont vivent les amours. 


Par la vertu des morts qu'àtes champs nous donnâmes, 

Fais croître la beauté, la sagesse en tout lieu; 

Tu dois nourrir les fruits et les fleurs pour les âmes, 

Et les âmes pour Dieu. » 

Béatrix, eetle image de la raison humaine transfigurée 
dans la Foi, cette sainte de la poësie, muse nouvelle, austère 
el gracieuse que s'est créée un génie chrétien, que le pinceau 
de Schelfer a retrouvée si radieuse dans le ciel de l’imagina- 
tion, apparaît dans le poème de Rosa myslica pour y remplir 
la mission qu'elle a reçue de Dante, car il s’agit de conduire 
une âme à la lumière. Quatre patronnes, vraies saintes du 
ciel chrélien, filles non plus de la poésie, mais du martyre, 
Marie, Victoire, Thérèse, Elisabeth, viennent achever divi- 
nement l'initiation; el l'amour chasle, fraternel, angélique, de 
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Konrad et de Rosa, qui est tout le drame de ce poème, se 
couronne dans l'héroïsme d’un double sacrifice, 

Je ne dirai pas que ce poème est fantastique, mot qui 
entraîne une idée de désordre et de confusion. J'y vois plutôt 
cet emblème du christianisme, l'œil fixe de Dieu, au sein 
d'une vapeur lumineuse, dans le triangle précis de la Trinité. 
Je voudrais citer, mais il me faudrait isoler des penstes, Ôler 
à des tableaux leurs cadres poétiques, enlever une acanthe au 
Parthénon. Lisez plutôt, lisez avec le recueillement qui veut 
saisir la pensée d’un rêve, et chaque image retrouvera peu à 
peu sa forme au fond de votre cœur dans un souvenir ou un 
pressentiment. Ecoutez cependant cel adieu suprême de Rosa, 
ce chant du sacrifice; on nc sait:s'il part encore de la terre 
ou s'il arrive déjà du ciel. 

« Dans cet exil où je te pleure, 

Va! tout mon cœur te reste uni. 
Pour nous y trouver à toute heure, 
Dieu nous ouvre son infini. 


Dans sa pensée où Je m'élance, 
Tous deux nous nous enveloppons; 
Là, du fond de notre silence, 

Je te parle et tu me réponds. 


Sens-tu comme je suis mêlée 

À chaque goutte dettes pleurs; 
Combien ma pauvre âme est troublée 
Du moindre écho de tes douleurs? 
Dans l’air qui passe et que j'aspire 
J'ai reconnu ton soufile pur; 
J'aperçois encor ton sourire 
Rayonner vers moi dans l’azur. 


Ton regard, au loin, me pénètre; 
Et, dans ce muet entretien, 

Je sens palpiter tout mon être 
D'un léger battement du tien. 
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Au delà du temps qu'il dépasse, 
Mon amour te suit en tout lieu; 
Il reflue à travers l’espace; 
Il n’a d’autres bornes que Dieu. 


Il est ma force et ma faiblesse ; 
Je vois le piége qu'il me tend; 

Il m'attire et son trait me blesse ; 
J'y succombe en lui résistant. 


C'estle calice expiatoire, 

C'est le combat selon mes vœux, 
Qui sera là haut ma victoire, 

Et la tienne, situ le veux. 


La couronne y sera plus belle 
Pour le plus douloureux combat; 
Va donc à l’œuvre où Dieu t'appelle, 
Fort de ma foi que rien n’abat. 


Tu sais que jamais à mon aide 
Mon cœur n'invoquera l'oubli; : 
Notre blessure a pour remède 
La paix du devoir accompli. » 


J'ai déjà dit qu'Herman est un chant inspiré, oui inspiré 
des plus fortes et des plus nobles impressions de la réalité, 
M. de Laprade nous lransporte tout à la fois sur les sommets 
de la nature et sur ceux de l'histoire. Il se plail à écouter et 
à confondre leurs plus grands échos dans une même har- 
monie. Ici la lutte demeure plus terrestre. Nous nous ren- 
controns avec les héros de l'huinanité, Léodinas, Caton 
d'Utique, Jeanne d'Arc, Bayard. Notre poitrine respire tout 
ensemble l'air vivifiant des cimes et celui de la vertu. L'âme 
des saints a deux ailes pour s'élever au-dessus des choses de 
la terre, la simplicité et la purelé, mais le poèle, moins calme 
et moins sublime, se laisse emporter par deux soufiles, celui 
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de l'enthousiasme et celui du dévouement. Il sent qu'il doit 
combattre encore, et il s'écrie: 


Oui, vous m'avez armé, sommets d’où je descends! 
L'esprit qui parle en vous au combat me ramène, 
Et du souffle divin j'emporte, en frémissant, 

Tout ce qu'en peut tenir une poitrine humaine. 


J'écoute encore en moi vos chênes murmurer. 
J'entends bruire encor l’essaim des bons génies; 
I] fait rendre au désert toutes ses harmonies, 
Chaque fois qu’il s’y pose et vient nous effleurer. 


J'ai là, toujours ouvert, votre livre, où j'épelle; 
Aux pages de mon cœur, l'artiste souverain, 
Le soleil, a fixé sur mon docile airain, 

A fixé des hauts lieux cette image éternelle. 


Avec la saine odeur des pins mélodieux, 

Avec les chauds rayons et les fraîches haleines, 
J'emporte les conseils, l'âme des demi-dieux, 

Je la sens pénétrer et courir dans mes veines. 


Du fiel de ma tristesse il ne reste plus rien 
Dans mon sang réparé par ces divins fluides; 
Mon cœur s’est enrichi de ces cœurs intrépides, 
Leur battement sublime est devenu le mien. 


Le laboureur d'en haut fit en moi ses semailles ; 
Le sol renouvelé cache une ample moisson; 

Le maitre, en extirpant la pierre et le buisson. 
Pour me fertiliser déchira mes entrailles. 


En vain sur mes sillons par tous les vents battus, 
L'hiver déchaïnera son lugubre cortége, 

Et les froides vapeurs et le doute et la neige. 
Les épis jailront et les fortes vertus. 


Venez donc m'assaillir avec toutes vos armes, 
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De toute servitude éternels pourvoyeurs, 
Usez, pour ma défaite, usez de tous vos charmes. 


J'attends et je suis fort; moi, si débile hier, 

Je suis prèt à vous vaincre en un combat suprême, 

A brisef votre joug, à rester pur et fier. 

De plus vaillants que moi combattront en moi-même. 


Par ses grands souvenirs mon cœur est défendu; 
Mon cœur est habité comme une citadelle. 

Les héros que j'implore en mon culte assidu 
Sauront garder leur temple et leur humble chapelle. 


A défaut de ces dieux lointains et triomphants, 
Toi l’ange maternel, toi, simple et forte femme, 
. Qui verlles, de ià-haut, l’aïeul et les enfants, 
Tu peux m'aider à vaincre, à toi seule, 6 grande âme. 


Non, tu n’interdis pas ces sommets à ton fils; 
Aux maitres les plus fiers devant moi tu t'y mêles, 
Et ta voix me conimande, au pied du crucifix, 
D’aller chercher partout des armes et des ailes! 


Les hauts lieux m'ont ouvert leur magique arsenal, 
Je m'y suis revêtu de granitet de chêne; 

Leur souffle en moi s’agite et leur feu s’y déchaïne, 
Et mon cœur débordant n’attend plus qu'un signal. 


Dieu. m'a donné la plus humble, mais peut-être la plus 
heureuse des facultés, celle d'admirer. Quand les œuvres de 
la nature ou de l'intelligence viennent la réveiller en moi, 
elle me rend loule la force que les événements journaliers 
me soulirent. Que M. de Laprade me permelte de le re- 
mercier des nobles émotions que je lui dois! c’est à la fois un 


bonheur et un secours. 
| À. DE JUSSIEU. 


UN TABLEAU DE L'ÉGLISE DE BOURG. 


Nous empruntons au COURRIER DE L'AIN du9 norembre une note d'un haut 
interet, au sujet d'une des œuvres d'art les plus belles el les plus precieuses que 
possede l'intelligente cile notre voisine. 

« On sait que le triytyque de la vie de saint Jérôme que possède l'église 
paroissiale de Bourg, ct qu'on attribuait, non sans quelque raison, à Albert 
Dürer, porte le monogramme de son maitre Michel Walghmuth, — et qu'il 
est arrivé de Bruxelles à Brou ; — ce point a été constaté dans le cours de 
celte année. Il reslail encore une lacune à éclaircir sur le donateur primitif 
et sur la transmission de cetie œuvre, de Nuremberg à Bruxelles , puis à 
Bourg. 

« Le dernier n° de la KHevue Brilannique, qui public des fragments de la 
correspondance d'Albert Dürer ct du journal qu'il a régulièrement tenu 
durant son séjour dans les Pays-Bas pendant les années 1520 et 1521, — 
extiails d'une récente publication éditée à Nuremberg, — contient une 
mention qui comble cette lacune. Elle donne la preuve que le donateur do 
notre tableau a été Albert Dürer lui-même , le donataire meister (maitre) 
Konrad,—le taillieur d'images, sculpteur des mausolécs de Brou,— dont le 
prénom a été défiguré en celui de Conrart par les pièces ou marchés de 
Brou, où son nom serait écrit peu lisiblement , ou plutôt par la mauvaise 
habitude que nous avons d'ultérer les noms étrangers pour les franciser. 

« Voici la note qu'on trouve dans les fragments d'Albert Dürer : 

« J'ai emballé et envoyé, par Meister Gilgen , un présent au sculpteur 
« nommé meister Konrad , qui demeure à la cour de Madame Margucrite, 
« fille de l’empereur Max. Je n'ai jamais vu d'artiste qui l'égalät pour le 
« lalent.— Je lui ai donné mon saint Jérôme, un Antoine, une Véronique, 
« unc Mélancolie ct deux nouvelles Maric. » 

« On sait que l'œuvre de meister Konrad Meyt, la sculpture des mauso- 
lécs de Brou, justific complètement l'hommage que lui rend ce grand maitre, 
Albert Dürer, par ces mots : « Je n'ai jamais vu d'urtiste qui l'égalät pour le 
talent. » | 

« Me:ster Konrad en venant travailler à Brou y aura porté le saint Jérome 
qui lui avait clé donnt par Albert Dürer qui le tenait de son maitre. M. Baud 
a fait connaitre comment de cette église ce tableau a passé dans celle de 
Bourg, au moment de la révolution , lorsque le père Rousselet est devenu 
curé de la paroisse. 

« En ce moment le triptyque de saint Jérôme, qui est assurément une des 
principales richesses artistiques de l’église Notre-Dame , comme il l'était 
autrefois du monastère de Brou, cst placé dans le grand salon du presby- 
tère. » | F. Dorova. 


ÉTUDE DE TÊTE DE FEMME PAR LOUIS DAVID. 
SIMPLE NOTE. 


Le musée de Lyon s'est enrichi d’un très-remarquable tableau qu'il doit 
à la libéralité de M. Thierry Brôlemann, vice-président de la Commission 
municipale ct président de la Commission consultative des beaux arts. Ce 
tableau , dû au pinceau du célèbre peintre Louis David , est unc clude de 
tèle d’une femme âgée. On a prétendu que c'était le portrait d'une de ces 
abominables mégères qu'on nommait fricoleuses, et qui remplissaient les 
tribunes de la salle de la Convention, d'où clles encourageaicnt du geste et 
de la voix les motions sanguinaires des représentants siégeant au sommet de 
la montagne. Je pense qu'on ne peut rien affirmer à cet cgard. Quoi qu'il en 
soit, l'arlisle a su idéaliser cetle tête et lui communiquer un véritahle at- 
trait. David et les peintres de son école ont étc idcalistes et ant même par- 
fois dépassé les limites. C'est pour cela que Îles réalistes contemporains 
poursuivent de criliques passionnées ces ennemis du laid ct de l’ignoble. 

Si le chef de l'école réaliste actuelle avait eu à faire la même étude, il 
nous eût probablement donné un spécimen de la laideur physique et mo- 
rale. Ses partisans cussent admiré le bien rendu et l'habileté du pinceau et 
préféré la laideur à la beauté. Il est, en cffct, beaucoup plus facile de ren- 
dre le laid que le beau, ct, en admirant le laid, on se donne cn même temps 
un brevet de talent. 

Louis David avait une imagination exallce qui le conduisit à de déploia- 
bles cxagcralions révolutionnaires. Il était l'ami de Robespierre auquel il 
disait : « Si tu bois la cigué, je la boirai avec toi. » On connait la fin de ces 
deux hommes : l'un mourut sur l’Cchafaud qu'il avait dressé, l'autre vévut 
ct ne se montra pas scandalisé des faveurs impériales de tout genre. —Ces 
revirements sont fréquents. — On voit que David était plus démagogue à la 
surface que dans le fond, ct que, pour absoudre des doctrines dont la mise 
en pratique se résolvait dans la glorification sanguinaire de l'échafaud, il les 
idéalisait dans son imagination. Il se pourrait donc que l'étude en question 
füt effectivement le portrait d'unc tricoteuse, et alors nous ferons remar- 
quer combicn le peintre a relevé le caractère de cette horrible créature. 
On reconnait que celte femme âgéc a éle belle dans sa jeunesse; sa tête a 
unc énergie qui va jusqu'à l'hcroïsme ct qui impressionne poétiquement le 
spectateur. Le bien rendu ct la fermeté sont admirables, et ces qualités lui 
vaudront peut-être les louanges de l'école de M. Courbet ; mais nous pro- 
testons de toutes nos forces contre l'épithète de réaliste donnée par quel- 
ques personnes à cette étude, ct nous persistons à la regarder comme l'ex- 
pression d'un idéalisme bien senti. Nous croyons étre l'interprète des amis 
des arts en remerciant M. Brôlemann du doù fait au musée de notre ville. 

Paul Sarxr-Ouive. 


CHRONIQUE THÉATRALE. 


A 
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Le Grand-Théätre a donné , dans le courant de novembre , la première 
nouveauté de la saison, la Circassienne, opéra-coimique en trois actes, dù à 
Ja collaboration de MM. Scribe et Auber. 

Des paroles, novs dirons peu de chose. C'est l'histoire d’un jeune officier 
russe qui, rencontré sous un déguisement de femme, par un vieux géncral, 
espèce de brute , à dem-sauvage, devient l’objet d'une passion burlesque. 
Cette intrigue se complique de l'amour de la nièce du général pour l'officier 
déguisé. M. Scribe a traité ce sujet tant soit peu scabreux et prétant à des 
équivoques trap prolongées avec celte dextérité que lui seul posséde. La 
vraic muse de M. Scrilie, ce n’est pas la fantasie, c’est l’invraisemblance. 
Armé dela baguette magique que lui a livrée cette muse de seconde classe, 
il opére des mracles. Une situation parfaitement absurde devient accepta- 
ble ; il promène le spectateur dar,s un domaine de ficlions souvent pro- 
saiques, au milieu de situations impossibles qui le surprennent, sans le 
heurter. Vous vous laissez faiie ; et si vous u’éles pas absolument charme, 
vous éles au moins distrait et amuse. 

La part tion que M. Auber a écrite sur le canevas de M. Scribe vaut, à 
peu de chose près, ses œuvics antéricures, même les meilleures. Le premier 
acte a nolan:ment toutes les qualités brillantes de ce maitre. C'est clair, 
fin, spisitucl, gracicux, de la première note jusqu’à la derniére. 

L'ouverture est sans prétention et semble avoir eu pour unique but de 
meltre en relief un motif de valse qui s'empare immédiatement de la me- 
maire. Le chœur d'introduction, par sa douceur, par des reprises habile- 
ment ménugces, où domine la voix du ténor, est ravissant de grâce. Le 
second chœur bravo / se distingue par sa couleur et l'entrainement. du 
rhythme. La romance Si vous m'aimez / sort Lout à fait, par le caractère 
piquant dont elle est empreinte, des fadaises du même genre qu’en retrouve 
dans toul opéra-comique. Mais le morceau le plus original, le plus franche- 
ment écrit de tout ect acte, est peut-être le final, morceau Lis agCncé , 
bien coupé, plein d'entrain, de variété, ct en mème temps d'unité dans le 
développement. Rien qu'à l'entendre, toute la salle entre en gaité. 

Nous signalerons, dans le sccond acte, le premier chœur des femmes du 
harem ; l'air du baryton, qui a été bien dit par M. Melchissedee ; celui 
des danses. emprunté à l'ouverture, et le chœur des Odalisques en révolte. 

Le troisième acte, sans valoir les deux premiers, renferme d'agréables 
parties qui ne déparent point l'œuvre clégante ct facile de M. Auber. 

L'exécution a été, de tous points, remarquable. Il serait inutile d'in- 
sisier sur le mérite de M. Achard, auquel tout le monde rend depuis 
lonxtemps justice. Mais le public qui s'est souvent montré froid pour 
Mme Barbot , ne lui n pas lon, cette fois , rigucur. Nous constatons avec 
plaisir que celle artiste reprend la faveur qui lui est duc. Chaque iour ses 
qualités précieuses de chant et de justesse de vuix sont mieux appré- 
cices.C'est une artiste sûre d'elle-même, qui sait manier sa voix, respirer à 
propos, détailler une phrase musicale, la ponetuer et la produire dans scs 
contours. M."Barhot, M. Castelmary, M. Melchissedech, M. Fcret ont, 
chacun pour sa part, contribue au succès de la pièce, auquel ont aidé le 
luxe et les soins d'une mise en scène bien entendue. 

L'orchestre et les chœurs ont complété un bon ensemble. 

Sonime loutc, c’est pour la direction et les artistes une victoire, et pour : 
k public, l'assurance d'une série de soirécs agréables et intéressantes tout 

Ja fois. J. T.. 


CHRONIQUE LOCALE. 


La rentrée solennelle des Facultés , attristée celte annéc par la maladie 
ct l'absence de deux des principaux chefs de notre Université, M. le Rec- 
tour gravement indisposé, ct M. le Doyen de la Faculté des sciences qu'on 
espère voir bientôt rendu à ses travaux, a eu licu le 28 rovembre, en pré- 
sence d’un pub'ie empressé ct nombreux au milieu duquel on remarquait 
M. le Sénateur, charge de l'administration du Rhône, M. Réveil, vire-prési- 
dent du Corps législatif, M. Sauzet, ancien président de La Chambre des 
députés et plu-icurs de nos notabilités. La cérémonie était présidée par 
M. Vivien, in-pecteur de l'Académie ; M. Fournet, professeur à l1 Faculté 
des sciences, a prononcé le disrours d'usage. Le sujet choisi par le savant 
professeur était l'histoire de l'industrie humaine depuis les premicrs siècles 
du monde. Malsré les éloges prodigués aux inventeurs et aux héros de ces 
temps nébuleux, ce thème était la glorificalion de notre âge et plus d'un 
applaudissement est venu montrer à l'eralcur combien il avait su flatter 
notre orgueil national, combien il avait remué les imaginations en leur 
parlant de perfectionnement, de progrès et d'avenir. 

Mais, nous devons l'avouer, si les savants et les jeunes gens, les hommes 
forts et les penseurs ont battu des mains avec transport, plus d'un esprit 
paresseux et arriéré a regretté de voir lomber les’ idoles érigées par les 
poètes à la gloire de l'antiquité. Apprendre qu'il n’y a jamais eu d'âge d'or, 
que les hommes ont commencé par la barbarie, que l'humanité s'est élevée 
de siècle en siècle depuis la fange gross'ère jusqu'à notre brillante ct in- 
comparable civilisation a paru à plus d'un auditeur une triste ct doulou- 
reuse révélation ct, en disant adicu à ses rêves, a peut-étre regretté son 
ignorance cl ses chères illusions. 

Depuis lors les cours sont ouverts, ct une jeunesse studicuse reçoit avec 
empressement celle forte nourriture de l'intelligence que lui donnent des 
professeurs aimés. De leur côté, les érudits sont revenus à leurs livres, les 
sociétés savantes renouvellent leurs bureaux et reprennent lcurs lectures 
hebdomadaires ou men-url'es ct les artistes donnent leur dernier coup de 
burin ou de pinceau en vue de l'exposition. 

Mais voilà que la ville estenvahie par un cssaim d'oiscaux chanteurs qui 
tout en gazouillant une lang'ic ciransère n'en volent pas moins à la postérité. 
Les gentils poëtes de la Provence, Mistral, Roumanille, Aubancl, Mathieu, 
Morel. ont envoyé chez Méra, ruc Impériale, 15, leurs plus jolies poésies, les 
unes purement ct simplement en patois provençal et bonsoir aux douces 
choses qu'il nous disent, les autres traduites en français et alors on peut 
savourer cette fraicheur de pensées, cette verdeur d'imagination, cette dé- 
licatesse si fine de sentiment qui les égale à nos plus grands noms, ct sur- 
tout qui les fait aimer. Dans notre prochain numéro, nous donnerons 
plusieurs contes de leur délicieux: Arxana prouvensau, pèr lou bel an de 
Diéu 1862, édilé par Roumanille, en Avignon. 

— L'Académie dans sa séance du mardi 3 novembre a procédé à la 
nomination de deux présidents en remplacement de M. Gilardin ct de 
M. Pétrequin dont les fonctions expirent au 17 janvier. M. Barricr a éte 
élu président de la classe des Sciences, M. Sauzet président de la classe des 
Lettres. C'est la troisième fois que le célèbre oraleur esl appelé au fauteuil 
présidentiel, c’est la première fois depuis sa fondation que l’Acadeinie de 
Lyon voil un de ses membres trois fois président. 

M. Dumont, auteur de la statue de Suchel a ctè nomme à l'unanimité 
membre correspondant de la Compasnic. 

— L'hôpital de la Croix-Rorsse est inauguré solennellement aujourd'hui, 
7 décembre, par nos autorités. A. V. 


+ 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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